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HISTOIRE DES MASQUES. 

PAR C. NOIROT. 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 
Le livre de Noirot se recommande bien moins par 
les agrémens du style y que par l'intérêt et la singu- 
larité des matières qu il embrasse. C'est un de ceux 

que les bibliophiles recherchent avec d'autant plus 
IL a e liv. i 
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d'ardeur, nous dirions presque de passion, qu'il est 
d'une extrême rareté, et qu'on y trouve joint à ce 
mérite de convention, l'avantage plus réel d'amuser 
et d'instruire, condition que ne remplissent pas tou- 
joiv$iî# lifrgf rare» ":.,.■./; 

Tout ce qu'on sait de l'auteur, c'est qu'il naquit à 
Langres en 1570 ; qu'il eut pour père un maître des 
requêtes fait conseiller d'Etat sous Henri II ; qu'avec 
le titre d'avocat , il exerça les fonctions de juge à la 
Mairie de Langres, et qu'indépendamment du traité 
qu'on va lire, il publia un Commentaire de la cou- 
tume de SeriSj in-4°j un livre des Mystères v, in-8°, 
en latin, et le Jugement des philosophes et des an- 
ciens pères sur les mascarades. 

Ce dernier ouvrage rentre dans son Traité de l'ori- 
gine des masques j dont la dernière partie est con- 
sacrée au développement de la doctrine de l'Eglise et 
(Jes anathémés foudroyés contre lès déguisemens et 
les folies de ce genre. Le style de Noirot , générale- 
ment incorrect et diffus, quoique plein de substance 
et de faits, appartient à une époque bien plus an- 
cienne que la date de l'impression. A ces irrégularités 
se joignent les fauteis ptôpf es à l'imprimeur, dans l'é- 
dition de J.6é§, que 1 nous croyons unique. Cûs fautes 
se fopt remarquer, ndufe ne dirons pas dans toutes les 
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pages, mais à éhaque ligne. Ce sont les seules que 
nous ayons cherché à éviter, en.totit ce qaivrioiis a 
paru nuire à l'intelligence du texte. No* rectifications 
s'appliquent principalement adx signés de la ponc-< 
tuation, qui semblent ne s'y montrer, à de «longs in- 
tervalles , que pour contrarier le sens naturel de là 
phrase. A l'égard des fautes d'ortographe et de lan- 
gue, proprement dites, nous avons mieux aimé les 
laisser subsister que d'altérer ce vernis d'ancienneté 
qui plaît tant aux bibliophiles, et d'affaiblir par-là lé 
mérite de la fidélité , si rare , et pourtant si précieux 
dans une réimpression. 

Quant aux notes, il nous suffira de faire observer 
qu'à l'exception des citations abrégées qui se rapport 
tent au texte, il n'en existe aucune dans l'édition 
originale, et que celles qu'on trouvera ici appartiens 
nent à l'éditeur. On est loin , sans doute , d'y avoir 
épuisé tous les moyens possibles de compléter Y His- 
toire des mascarades; mais pour ne point s'écarter 
du plan de l'auteur, on a cru devoir se borner aux 
observations et développemens propres à son sujet. 

Diverses pièces sur la même matière ont été ajou- 
tées à la fin de ce Traité , comme un supplément dont 
l'intérêt ne pouvait qu'égaler celui de l'ouvrage prin- 
cipal. Les amateurs y remarqueront avec plaisir, outre 
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une notice inédite sur le tatouage, la Chevauchée 
de ÎAsrie de Lyx>n 3 tableau vraiment curieux , qui se 
lie étroitement aux sujets traités par Noirot, et qu'une 
extrême rareté rend digne de figurer dans la réim- 
pression de 'son ouvrage. (Edit. C. L. ) 
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CHAPITRE PREMIER. 



.Pfeniier déguisement et masquaradc d'herlps , feuilles et plantes larges ; 

que c'est Arction, Prosopis, Bardane, et laquelle les soldats se rail- 

lans des grands capitaines se bouchoient la face. * 

a. D'où vient ce mot de Trinmphe et Hurla, feuilles de figuier propres 

a couurir le .visage. . 
3. Gomme aussi le Petasites. 
4* Oscophoria, feste des Rameaux, lors de laquelle les enfans se cou- 

«uroient lé visage et le corps de rameaux fueUlo», rapérte? a no* tre 

esbattement du mois de may. Iresione,. Pantaploon, des poèmes qui 

s'y chantoient. 
5. La branche Vrsiue commode a se déguiser et farder, appellee Achantos. 
$. Apres les herbes*, comme les moflpaeu^s m sont *ei»£ de. diuerscs 

couleurs pour se barbouiller le- visage , du fiatrachion : que c'estoit 

Batrachis , Magnes , Morphasmus , Asbolemeni. 

7. Puis -du masque d'escorce, de terre, de bois, de toUie, et autres qtt» 
repjresentoient au naturel. eeltfy guc Von vpuloit .blasmer en la farce. - . 

8. L inuention des masques attribuée a Thespis , et le iugement de Solpn 
sur' ces tragédies. 

9. lias aulcuns font autheur du masque d'homme Cbœrilns, «t d'celuy 
' de femme,, le poê'te phrinicus. , ... f 

10. Les aultres, .fêschillus, appelle père de la tragœdie ,' inûoqué aux 
Bachanales, où ejtoieot tenuz tous bouffons et mommcurs se treuuer 
ajpeine de l'amende. x 

11. lyiasquarades des Ithiphales en ces Bacchanales. 

12. Eue ^>ar les Mimallonides apellee et inuoquee. 
i3. Mommeries des' Phalïophore*. 

14. Le Phallus porté en ceste solennité, et au col des enfans, appelle 
fascinum contre la sorcelerie , qu'estait destornee par telles figures sa- 
tyriques et choses Jaides > fourquoy on attachoit en croix aux portes 
des maisons > les hibous, cheuesches, chauuesouris , et qui en est 1 au- 
theur. 

i5. Oscilla; que c'estoit; Ascolia , Cernuali*. 

16. Masques attachés a des arbres verdoians, et pourquoy; la mort 
d'Icare, la feste des Similaires, 
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Ceulx qui ont anciennement vsè de ces desguise- 
mens, et qui se vouloiènt en leurs jeux, plaisanteries, 
actions , farces et comédies couurir ou bigarra' le visage, 
s'accommodoient de fueillages, herbes, plantes, lar- 
ges et grandes , puis de drogues ; car Dioscoride et Ga- 
lien rapportent l'herbe nommée arction, et de nous 
communément, le grand gloutterô ou bardane (i), es- 
tre apellee prosopida ou prosopion , et par les Ro- 
mains perso na la , pourceque auant que les farceurs eus- 
sent treuuè le masque, ilz vsoient de ceste herbe, qui 
a les fueilles si amples et spatieuzes quelles peuuent 
couurir le visage, a cause quelles surpassent en gran- 
deur de fueilles toutes autres herbes, et mesrae les 
courges, en sorte que les moissonneurs et ceux qui bat- 
tët le bled font quelques fois des chapeaux de fueilles 
de ceste herbe pour se garder de l'ardeur du soleil. Et 
desquelles ces farceurs ayans la troine bouchée espan- 
choient sur aulcuns innocens ou polluz plusieurs pa- 
roles iniurieuses (2), de manière qu'a leur exèple les 
soldats, ayans le visage couuert de cesie façon, se rail- 
1 -yët des capitaines victorieux, qui par vne entrée 

imperise et triumphante, ayans aussi de leur part 
face peinte et tracée de vermillon, au rapport de 

line (3) , receuoient le gueçdon chatouilleux de leurs 

entes (4). 

(1) Cest la bardane à têtes glabres, arctium tappa, que 
m désigne encore sous le nom de glouteron. {Edit. C L.) 

(2) Dion , Sueton-, Martial. 
(3)L. 33, c. 7. 

(4) Des Romains dégénérés , les descendans des Calons 
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2. Et de la entre aultre ethimologies que Ton donne 
a ce mot de triomphe, Zonare, en la vie de l'empereur 
Diocletian, et Suyde au mot de triambos, estiment 
qu'il a pris son origine de thria, qui signifie fueilles 
de figuier, desquelles vsoient ces ioueurs auant l'in- 
uention du masque, dient-ils, et à leur exëples ces 
ges de guerre qui licencieusement se rioient mesme 
des plus excellens empereurs et guerriers. 

3. À cela seruoit aussi lç petasites, aultre gloutte- 
ron, qui a tiré son nom de petasus, c'est a dire 
chapeau, de la forme duquel ceste herbe n'est es- 
loignee. 

4- Aussi se célebroit par l'àtiquité en l'hôneur de 
Bacchuset d'Ariadne, le 7 du mois d'octobre, la feste 
des Rameaux, appelée oscophoria (1), auquel ariua 
Theseus de Fisle de Crète à Athènes, en laquelle le 
iresione, c'est le rameau d'oliuier, entortillé de laine, 
chargé de raisins, figues et autres fruicts, estoit porté 
par deux ieunes enfas des premières maisons d'A- 
thènes, déguisez, enuironnez de fueillages et habillez 
en pucelles, du têple de Bacchus en celuy de Minerue ; 

et des Cincinnatus , parés de la pourpre impériale , n'avaient 
pas honte de se farder les jours de grande représentation. 
Ils se peignaient le visage de rouge, et se noircissaient les 
sourcils avec du noir de fumée, en les arrondissant avec 
une aiguille de tête : 

Nec tamen indignum si vobis cura placendi, 
Cum comptas habearU sœcula nostra viros. (OvicL) 

(Edit. G L.) 
(1) Harpocration Nicand. Aleouipliar., et ibi schoL Plutarch. 



( to) 

et se faisoit ceste procession pour destourner la stéri- 
lité (i). Auquel temps Aristodemus racôte qu'à Scire, 
bourg d'Atique, se faisoient les ieux de courses, où 
estoit estably prix entre les adolescens, portas chacun 
ce rameau qu'ils appeloiêt oschon, c'est-à-dire bràche 
de seripent, courbée de raisins, et celluy qui deuan- 
çoit son compagnon auoit pour loyer de sa dextérité 
et allégresse, le vase qu'ils nômoient pentaploon, qui 
a tiré son nô de ce qu'ilz mesloiët en iceluy du vin, 
du miel et du fromage, de la boulye et de Fbuille (a). 
Et lesquelz rameaux ilz esleuoient au deuàt des maisons 
des gens riches , les inuitàs par poésies et rèeontres 
gratieuses a les recognoistre de quelques hônestes pré- 
sent en recôpanse des riches sonets (3) et agréables 
vers qu'ils «hantoient a leurs portes : la forme des- 
quelz nous voyôs en la vie d'Homère, en Hérodote, 
traduicts par vng mien amy corne s'èsuit : . 

* « 

A la bonne heure icy venuz nous sommes 
Au grand palais d'vn bourgeois hault riches hommes. 
Porte ouure toy, entrent heureusement 
Biens et repas , grâces abondamment. 



(i) Athen. n. 

(a) Une des conditions nécessaires pour les jeunes gens 
qui concouraient dans cette fête , était d'avoir leurs père et 
mère vivans. Noirot oublie la circonstance d'un chœur par- 
ticulier qui était conduit par deux adolescens vêtus en fem- 
mes , et tenant à la main àes pampres chargés de raisins. 

, (Edit. C. L.) 

(3) Sch. Aiistoph* Suid. 
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Cy rien de vuide , et tout pleip a merueilles 
De beaux gasteaux soient pleines les corbeilles. 
Sur un hault chart la bru qu'on porte , et puis 
Qu'on la renuoye aussi tost a son huis. 
Sa marche soit sur l'ambre exquis x les tailles 
Elle enrichisse , or moy ie donray voiles , 
Vers vous chasque an , retournant comme faict 
L'aronde au toict. A vostre huis s'il vous plaist 
Donnez pu non , aillieur nous voulons tendre , 
JT sstans d'aduis icy de plus attendre. 

Car ce poète, qui viuoit en l'olimpiade 23, si nous 
croyôs a Archiloque, passa vn hiuer en Fisle de Sa- 
mos, mendiant sa vie auec y ne troupe de ieuqes en- 
fans; qui chatoient ces poèmes aux premiers iours des 
mois, de porte en porte des riches, et de ceste manière 
de faire est demeurée quelque eschantillon a la pos- 
térité, et en nos mœurs, si nous considérons ce qui se 
faisbit en la Grèce au iour de natiuité Nostre Sei- 
gneur, au premier de januier et aultxes iours raportez 
en l'histoire de Tretzes, chiliade treisieme, histoire 
quatre cens septante cinq. Car c'est proprement en- 
cores entre nous l'eshattement du mois de may, lors 
que la ieunesse côduict par les maisons vn garçonnet 
desguisé, caché et entortillé de rameaux saultelant, 
qu'ilz appellent le may (i). 

5. Seruoit aussi a ces deguisemës la hràche vrsine 

""^ a^ BMBM^ ^—— — ç»- 

(i) L'usage de planter des arbres ou d'offrir des branches 
de rameaux aux personnes qu'on veut honorer, au renou- 
vellement du printemps , remonte à la plus haute antiquité , 
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dicte acanthos (i), qjji a les fueilles larges et lôgues 
decouppees corne celles de la roquette, noirâtres, gres- 
sees 9 lisses, et qui reuestoit anciennement par le tes- 
moignage de Pline , les crouppes et bourdz des parterres 
et parques enleuez, appellee par les Romains pœde- 
ros, parce que les enfans se iouoient de ceste herbe, 
soit a boucher leur visage , soit faire des petits iardinets 
et mesnages, pour estre la tige molle et visqueuse , 
qui se peut plier et accommoder comme ozier en quel- 
que ouurage de verdure j iaçoit qu'aulcuns dient estre 
ainsi dénommée a cause que de ceste herbe qu'a la 
racine rouge, se faisoit vn fard qui rendoit le visage 
liz et poly et beau, dVne couleur vermeille côme est 
celuy qui se faict. de Torcanette, nommée anchusa. 
Car Duris, au sixiesme de son histoire, escrit que De- 
metrie Phalere estoit homme fort dissolu -en sa vie 
et insolët, qui muoit son poil en couleur blonde, de- 
guisoit son visage et le frotoit de pœderot, affin de le 
rendre plaisant a l'œil et agréable. Et le ppëte Alexis, 
Grec , en la fable qu'il a intitulé Isostadion , parlant 
de Finstructiô que les vieilles courtizanes donnent aux 



et c'est des Romains que nous Pavons reçu. Voyez à ce sujet 
la Notice sur l'usage de planter le mai. {Eâit. G. L.) 

(i) L'acanthe appartient à la famille des acanthoïdes de 
Jussieu. Cette herbe est remarquable par la grandeur de ses 
feuilles et la beauté de ses développemens. UacantJius mollis 
de Linnée , ou brancursine, est celle que nous voyons figurer 
dans l'ornement du chapiteau corinthien. Les anciens l'em- 
ployaient aussi pour teindre en jaune. (Edit C L.) 
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ieunes garces qui commence t l'apprentissage desbourde? 
du ieu d'amour, pour préceptes enseignoient a celles 
qui auoient le sourcil roux, de le teindre en noir, celles 
qui auoient le visage noir, de le blanchir de cereuse, 
les aultres qui Taraient trop blanc, de le rougir de pae- 
derot (i). 

6. Or ceste vne aultre sorte de deguisemët, daul- 
tant qu'après les fiieilles, rameaux , herbages, plantes, 
les farceurs et plaisats se sont barbouillez de diuerses 
teintures (2), corne ceulx qui se gastoiét de suye, 
appeliez a ceste occasion asboloment^ et de couleurs 
iaulnes , grises , verdes , 'bleues , ou d'un meslange 
qui, pour représenter le iaulne verd de la peau de 
grenouille , estoit apellé par les Grecs batrachion^ et 
la robe de ceste couleur, batrachis, en Aristophane 0) 
et Dion (4)- Et* ce propos nous lisons que Magnes, 



(1) Vetulœ, edentulœ, qmt vitia corporis fuco occulunt (Plaut., 
Most., act. i, se. 3.) 

Jul. Pollux décrit en peu de mots ce genre de déguise- 
ment, dans son liv. 1, c. 16 : Oculos perstringit, supercilia de- 
ingrat, Uneas semiclrrulares circumdedit, frontem metitur, ro- 
sêns gênas fingit (Edik C. L>) 

(2) Plutar. 

(3) In equit. Stdd. 

(4) Ce n'étaient pas seulement leé farceuf s et les bateleurs 
qui usaient de cette sorte de déguisement. Les ministres dés 
autels se teignaient ou peignaient aussi le visage en divers 
lieux. Par exemple, les prêtres de Chaldée, consacrés au 
culte de Vénus , ne pouvaient vaquer à leurs fonctions qu'a- 
près s'être fardés et parés comme des femmes. C'est ainsi 



('4) 

duquel font mêtion Aristotes, Vitruue, Suide, et aul- # 
très qui viuoient en l'olympiade lxxii, pour auoir sou- 
uentefois enleué la victoire sur ses adversaires, dressa 
vn trophée , sur lequel moté , ayant le visage peinct 
de ceste couleur, il représenta aux assistans toute sorte 
de voix, a cause qu'il sçauoit fort bië imiter le ga- 
zouillis des oy seaux, et le ramage quasi de tous ani- 
maux , par la forme du ballet que les Grecs appellent 
morphasmus. Toutefois ne pouuant plus plaisanter 
comme auparauant, lorsqu'il deuoit iouyr d'vn repos 
paisible et tranquil solas de sa viellesse, il.fust de- 
chassé de la ville d'Athènes (i). , 

7. Mais qui introduit ce premier vsage de masque 
d'aprésent, desquels est faict mention par les àutheurs 
gAcz et latins (2) faiët d'escorce, de bois, de toille, 
ou de terre, il n'est facile de iuger : aucuns desquels 
representoient au naturel les personnes que ces far- 
ceurs vouloient blasmer, comme praticqua Aristo- 



qu'on a cru pouvoir traduire ce passage de Firmicus 'Sa- 

cerdotum chorus Veneri aliter servire non potest, nisi effend- 

nent vultum cutimque poliant, ut virilem sexum ornatu muHebri 
dedecorent (Lib. de Errure proplian. relig.*) Il paraît que les 
déguisemens efféminés plaisaient fort à Vénus, puisque, 
suivant Servius , on la voyait , dans l'île de Chypre , habillée 
en femme , et , toutefois , portant la marque indicative de la 
virilité. {Edit. C. L.) 

(i) Voyez à la fin de ce. Traité , notre notice sur le Ta- 
touage, sorte de déguisement dont Noirot aurait dû parler 
ici , et qu'il a entièrement passé sous silence. {Edit. C. L.) 

(2) Virg. Prud. in Symma. Aristoph. Vlpiaru in Demost. 
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phane, qui gaigné par l'argent d'Anitres et Melitres 
opulës personnages ennemis de Socrates (i), désirant 
l'atacquer en ses commedies et l'iniurier par cifimes 
supposez, comme il n'eust Fasseurance de le nômâter 
ouvertement en vne ville en laquelle il estoit tant hor 
noré, il introduit sur l'eschaffatdt vn histrion man- 
qué qui naïfuemeht representoit ce diuin philoso- 
phe (2), par le moyen duquel- masque chacun recog- 
nut que c'estoit Socrates qui< estoit mis en ieuj et r 
voulant accuser GLeon, l'un des premiers et plus puis- 
sans citoyens d'Athènes, comme Fouurier né voulut 
luy faire vn masque formé à la semhlance de Cleon, 
il s'en hastit vn ramassé de toutes pièces. Toutefois 
nul des histriôs oza se présenter au peuple auec icel- 
luy, et fut contraint luy sbul iouer le. personnage. Mais 
ce fust a son- dam, car pour payemët de telle gosserie 
et abbayemens, il fust côndemné en cinq ulens d'a- 
mende, côme il côfesse en sa fable intitulée Achar- 
nenses (3): Car c'estoit là façon des anciens comiques 
au commencement de leurs ieux, de Élire sortir en 
place des histrions masquez , qui aussitost faisoient 
assauoir par leurs masques a l'assemblée , qui estoiët 
ceulx qu'ils vouloient syndicquer. Les autres rapor- 
toièt aiu mieulx qu'il estoit possible, la personne de la- 
quelle se iouoit le Rollet (4). Et Néron l'empereur 



(1) JEEan. Suid. interp. Aristoph. 

(2) In Eqirit, 

(3) Platonius. 

(4) Sueton. 
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formoit ses masques aux traictz et figure de son visage 
ou de ses amyes, ornez au surplus de perles, escar- 
boucles, emeraudes et aultres pierres précieuses (i). 
8. Diomedes ayec aultres attribuent l'inuention a 
Thespis, qui viuoit au temps de Solon, olimpiade i*xi. 
Duquel Suide rapporte qu'il a ioué premièrement tra- 
gœdies, ayant le visage couuert de vermillon, puis 
après couuert de plante de pourpier, et enfin inuenta 
les masques faicts de simple toille. Horace escrit qu'il 
se faisoit conduire en charriot par les villes de la Grèce , 
barbouillé auec ses compaignons , chantans ses poè- 
mes et tragcedies : dont aulcuns estiment que le mot 
de tragœdie en est descendu, quasi trigodia, parce que 
les Grecz appellent la lye de vin, triga. Lon dict que 
Solon estant de sa nature désireux d'ouyr et d'ap- 
prendre, alla un iour veoir ce Thespis, qui jouoit 
luy mesme comme e'estoit la coutume ancienne des 
poètes; et après que le ieu fut finy, il l'appella, et luy 
demanda s'il auoit poinct de honte de mentir ainsi en 
la présence de tant de monde ; Thespis lui respôdit 
qu'il n'y auoit poinct de mal de faire et dire telles 
choses, veu que ce n'estoit que par ieu. Adpnc Solon 
frappant bien ferme contre terre avec vngbaston qu'il 
tenoit en sa main, mais en iouanct dict- il, et appre- 
nant telz ieuxde mentir a son esciant, nous ne nous 
dônerons de garde que nous les treuuerrons bien tost 
a bon esciant dedans nos contracte et affaires mesmes. 
Laërce adiouste qu'il deffendit a ce poëte d'enseigner 

(i) Plîn. 
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en la ville d'Athènes Fart de 4 composer des tragédies. 
9. Toutes-fois ce mesme Suide ésctit qu'auctifis ont 
faict Fautheur de ce masque , le poëte tragic Cheri- 
lus, Athénien, qui viuoit du teriaps mesme de Thes- 
pis (1); plus has il adiousté, que le premier qui fit 
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(1) L'invention dont il s'agit ici ne doit s'entendre que 
du masque de théâtre. Il est vraisemblable que cette sorte 
de masque a été introduite sur la, scène par les pères de la 
comédie ou de la tragédie , parce que les déguisemens en- 
traient, comme moyen de divertissement et de décoration-, 
dans toutes les fêtes des anciens. Mais on reconnaît, d'aile 
leurs, que l'usage de se couvrir la figure, ou de déguiser les 
traits du visage de manière à n'être pas. reconnu, a précédé 
l'existence des masques d'écorce ou de toile, et qu'il re- 
monte au temps les plus reculés. On peut y voir une de ces 
pratiques que personne n'a inventées , parce que l'idée s'en 
est présentée naturellement à l'esprit de plusieurs , en diffé- 
rons lieux, et dans les mêmes circonstances. Les travestis- 
semens étaient de l'essence de la célébration des fêtes de 
Bacchus. Les orgies et les impudicités , qui faisaient le ca±- 
ractère de ces fêtes, ont pu inspirer assez de répugnance 
aux novices et aux femmes qui conservaient quelque senti- 
ment de pudeur, pour les faire rougir de s'y trouver, et de 
participer aux plus infâmes débauches ; de là l'idée de se dé- 
guiser ou de se couvrir le visage , pour n'être pas reconnu. 
Dans cette supposition , qui n'a rien que de vraisemblable , 
le. masque aurait pris naissance chez les Egyptiens, d'où 
Bacchus paraît tirer son origine. Du moins voyons-nous que 
les Egyptiens, qu'on dit. être descendus de Chain', célé- 
braient, en mémoire du déluge, une fête* appelée Bakà. De 
ce mot Bakà viendrait le nom de Bacclms, dont on aurait 
fait, dans la suite des temps , le dieu de la fête. Les Egyp- 
tiens se travestissaient encore à l'honneur ÏÏlsis guerrière, 

IL 2 e LIV. * 2 
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paroistre sur l'eschaffault le masque de femme, fut 
Phrinicus, disciple de Thespis. 

i o. Ailleurs il en ieste Finuentiô au poète /Eschi- 
lus, filz d'Euphorion ou Euphanor, qui viuoit lorsque 
Miltiades mis prisonnier après la victoire de Mara- 
thon, fut contrainct de mourir : auquels temps a 
Rome les édiles furent crées (i), olympiade lxx, qui 
fut lorsque Pythagoras deceda : duquel philosophe 
Ciceron a escrit ce poëte auoir esté disciple et audi- 
teur. Horace reduict ce que dessus en Fart poeticque 
comme s'ensuit: 

Jgnotum tragicœ genus irwenisse Camœnœ 
Dîdtur, et phmstris oexisse poè'mata Thespis, 
Quœ contrent; agerentque peruncti fœcibus ora. 
Post hune personœ, pallœque repertor honestœ 
Mschytus et modicis instraçit palpita tignis. 

L'interprète d'JLschilus (2) dict qu'il ilorissoit en 



les hommes en prenant des habits de femmes , qui étaient 
le vêtement naturel de la déesse; les femmes en revêtant 
l'habit d'homme, pour représenter Isis dans son costume 
de guerre. Voilà pourquoi Moïse avait si sévèrement dé- 
fendu aux Juifs ces sortes de déguisemens , qui ne pouvaient 
que contribuer à les retenir dans les liens de l'idolâtrie 
égyptienne! {Voyez le P. Carmeli : Storia de' Riti sacri e prof., 
t. 2 , p. 5g.) Quoi qu'il en soit, ceux qur prenaient plaisir à 
se couvrir le visage étaient appelés satyres, du mot. hébreu 
ou phénicien satur, qui signifie caché; ils reçurent aussi le 
nom de faunes , en hébreu fanim , face, visage, faux visage, 
ou masque. (Edit C. L.) 

(i)' Euseb. 

(a) Suid. 
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l'olympiade ux , auec Pindare le Thebain , et qu'il 
commença en iouant ses tragœdies a se seruirde 
brodequins, de la robbe a. queue et masqua hi- 
deux a veoir, portas mines d'yuroànne (i). Gar ç*$st 
luy qm premier ai représenté /et noir le prêta Euri- 
pide ? le spectacle des gormandz eny urez (encore* qtfe 
le seoliaste d'Aristophane en donne l'iftuention a Crû- 
tes, Athénien) ayant introduict en ses poèmes 7 jJ^qn 
ainsi perdu de vin. Philostrate en la vie d'Apollonius 
raconte que ce poète, apjtelté par Sopater amy dt| 
dieu Raçahua, et par l'influence duquel lorsqu'il &- 
toit recaply de cette agréable Uqu&w, il composait se$ 
vers, voyant les parties de la txa gœdie< confuses et ftial 
ajancees, môstrer choses inhumâmes, il Jes Corrigea, 
et addoucit ces cruelles façons et sanguinnajros i ré- 
duisit le chorus )fei4 vn, -qui auparauant e$tdt çspars et 
diuisé ça (et la , osta les trop frequantes reSpooces -gfe 
ckmeuis désagréables des histrions , les meurtres et 
assasins, «It embellit la. scène d'ornemens e% apparat 
plus snmptneu* et riche q&$ ds coustume. De ma- 
nière que les .Athéniens lappellerèt père de la.ttfH 
gœdîe, auquel après sa mort ils érigèrent vne statue 
a 1* poursuit» de Lycurgus l'orateur, et ses poèmes 
auec ceux de Sophocle resserrés es archiues public- 
ques, estoient annuellement leuz par vn secrétaire et 
enseignez a ces farceurs : ils inuoequoient mesme ce 
poëte a la grand feste du DieujBacchus, auquel temps 
estoient chantez ses poèmes et aultres càticques di- 

^ ^ —— ^^^.^ ^ — -^_^__ ■ . ... ^ . . .. ^ . ,1,,,,,,!, ,, , -- -- - 

(i) In Cabiris AtJien., 1. io. 



u ers composez d'impudi ci té, parcesbasteleurset bouf- 
fons desguisez, qui estaient tous au iour de ceste solen- 
nité iennz de faire comparition personnelle, sans ex- 
cuse, auec tous antres (i) qui faisoiêt profession de 
quelque renômé basielage. Car Athenodore fast con- 
dané par ceux d'Athènes en l'amende pour aultant 
qu'il anoit failly de se treuver a la ville a ces iours 
gras des Bacchanalles : et comme il pria le roy Alexan- 
dre de vouloir escrire pour luy a ce que l'amende luy 
fust remise, ce prince ne le voulut faire, ains enuoya 
l'amende, qu'il paya luy mesme de son argent. En 
icelles estaient louez et inuocquez les dieux Bacchus 
et Priapttô, l'home accousté d'habitz de femme, et la 
femme de vestemët viril , saultoient et gambadoient 
comme insensez. 

ï r . Les Ithyphalles chantres, canaille dissolue auec 
ihasques d'yuroinne, reuestuz d'une robbe piloa, lon- 
gue a la taràtine , et beaux grands violets, portaient Je 
Phallus, dieu des jardins, au bout d'vne perche, et cou* 
ronnez de festons, faisoient l'entrée de ces ieux inso- 
lentz, comandàlz au peuple par leur vers et cantiques 
éffœminez, faire place au dieu, qui de leur no sot ap- 
peliez ithyphallicques , desquelz Terentian Maure , 
faict mêtiô en ceste sorte. 

Ithyphallica porrà dicarunt 

Musicipoetœ 
Qui îudicra carmina Bacclio 

Verdhus petalcu 



(i) Plutar., in Alex. 
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Graio cutn cortice Phallo, 

T.rts dabant Trochœos, 
Vt nomine sjt sonus ipso 

Bacche, Bacche, Bacche. 

i < 

Le bon père Bacchus,auecson chappeau de Liare, 
estoit assis triumphamment sur son chariot , et alen- 
tour de luy estoient les nymphes, mimallonides, cor- 
nues , naïades, lenees, thyades, faunes, tityres, brayans 
d'yne voye confuse ce mot d'Euam , Euam ! 

12» Inuocquans Eue nostre ancienne mère deceuë 
cauteleuzement , par ce démon superbe déguisé en 
serpent, a ce que escriuent Clément Alexandrin et 
Epiphstne (i), ores que ce mot d'eue en langue sy- 
riaque, signifie serpent, selon Eusebe. Pherecides le 
Syrien, qui a descrit l'infortunée preuarication des 
anges rebelles, et Mercure en son Pimandre «16m* 
ment aussi l'autheur et chef de ceate rébellion , Qpftis / 
c'est a dire le serpent, qui estoit 'porté pareillenienf 
en ces, mystères trietericques, comme Arnobe a remar- 
qué. Apres suiuoit le.viel yuroiAne Silène sûr son 
asne, et le bouc hérissé que Ton menoit pour le sacri- 
fice ; puis entre les dernières se moUstroit la femme 
marchant a l'estourdie, qui portoit sur sa teste le van 
et l'œuf, parce que par le van elle cribe, le grain est 
emondè. ' : ; ' ; . / 

• r 

i3. Les phalophores (2) affublez de peau de bouc, 
de cheure, d'agneaux entournezde liare, œrpolçt, hir- 
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(1) Gent Epipfu 3. , v ,v n 

(a) PhaUùphonsé Les Grecs appelaient ainsi £ei» qui par 



cine, violettes, et la teste de corônes et festons, suioiël 
leur grand gouuerqeur barbouillé , (jui portoit le Phal- 
lus, trotinant en cadence impudicque, se rians et 
gaussans dVn chacun, entonnoient quelque chanson 
en l'honneur det ce grâd dieu Lenee , et principalle- 
met de ce dieu impudic, selon le scholiaste d'Aristo- 
phane. 

14» La figure duquel faicte de bois de figuier (i) y 
ou de cuir rouge pendu au col ou sur la cuisse, ou de 
nerfz, qui tirez se mouuoient de part et d'aultre, 
la ieunesse portoit nô seulemêt, a ceste mommerie 
bachanalle , que Diogene* appelloit le grand miracle 
des foulz, mais coustumieremçnt, ainsi qu'a présent , 
font les enfas des siffletz pour vn souuerain remède 
contre' les enchàtemës (2) qu'a ceste occasiô ilz appel- 
loiët fascinum , parce qu'il seruoit a faire sorcellerie 9 
et pareillement pour la destruire. Me&néç pour era- 
peschet- . les lieux magicques dont les nouveaux ma- 
riez . pourraient estre vexez , les anciès faisqièt -seoir 
l'espQusee sijr vn. gros puissàt phallus faict 4e cuir ou 
de bois (3)* Car c'esloit la coutume de s'aider de 
choses, laides, saleç. et .ridicules pouf empesphçr Ye& 

.A. 

ticipaieçt à la .cé]4j>r4ttaj],4& flNfl,4e Bacpfyi$> A*:$$W 
Aphrodite, de Priape et d'Osiris, parce qu'ils portait or- 
dinairement un phallus suspendu en forme de collier. 

' • * ' ' k ' ' ■ '{Edit. CL.) : 

(ij^àrr. Àùgust. 7, de ù. ad Greg. Nazian. Nicet 
' (2) ïWph.\ ad Horat. Var. Armdeta ista grad oocant Bas- 
chania. • v - ■' * * 

0) ^tmb^yàâmi^^%é*t. Àu&tst 6, de Gïlecti *', o ao. 
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fect de ces barbottemès sorciers de figures satiricques, 
chat~huans, hiboux, cheuesches, ch*uuesouris , qui 
sont oiseaux porte mal'heur et propres a implica- 
tions; mais aussi pour chasser cela, lors qu'on les 
pouuoit attraper , ils estoient aussi tost attachez en croix 
aux portes des maisons pour destourner les maledio- 
tiôs et chances qu'ilz pronosticquoient par leur vol 
infortuné (i), ce qu'Apulée au troisiesme de l'asne 
d'or a remarqué , quid? quod nocturnas istas aves, 
cum penetraverint larem quempiam sollicité prehén- 
sasforibus vident affigi, ut quod infaustis volati-' 
bus familiœ minantur exiùum^ suis luant crjiciati- 
bus. Et de ceste manière de faire en a esté Taucteur 
Melàpus, selô Columelle. 

Huic Amithaordus docmt quant pkuima Clwron 
Nocturnas crucibus volucres suspendit, et altis 
Culminibus vetuit feralia carmina flere. 

1 5. Or les Grec^empes masquarades et ieux auoient 
aussi de coustume de s'eslancer dVn pied sur la peau 
d\n bouc grescée, et pleine de vin (2), sur laquelle 
ceulx qui pouuoient dextrement saulter sans boul- 
uerser, auoient pour pris et recompense de leur dex- 



(1) Cet usage s'est perpétué jusqu'à nous. Il n'est pas rare 
de voir, dans nos campagnes t des chats-huantâ et autres oi- 
seaux de nuit, attachés* les ailes déployée» en forme de 
croix , aux portes des paysan» , et même à l'entrée d*s* châ- 
teaux et des maisons 4e plaisance. Il n'est pas ici question 
de vénerie. (fidfc G L>) 

(a) Aristot., ProàL & Aristoph., intcrp. Suid. PoUuk. 
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tenté, la peau et le vin : au côtraire celuy <jui glissoit 
a. terre estoit mceu auec grande clameur et risée de 
la troupe; et ceste cérémonie qui s'appelait ascholia 
du mot ascholiazin qu'Euste et Therphile exposent 
saulter dVn pied sur ceste peau, se faisoit au côtempt 
de ceste beste qvti brotte ou faict auorter les tendrons 
de la doulce liqueur du père Bromius, comme Virgile 
au second de ses Georgicques descrit en ces vers : 

Non aliam ob culpam Baccho caper omnibus aris 
Qzditur, et veteres ineunt proscema ludi; 
Prœmiaque ingénies pagos, et compila circum 
Theseidœ posuere : atque inter pocula lœti 
. Mollibus in pratis unctos salière per utres. 
Necnon Ausonii, Troia gens missa , coloni 
Versibus incompHs ludunt, risuque sohito: 
Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis. 
Et te, Bacche, vacant per carmina lœta, tibique 
Oscilla ex alla suspendant molKa pinu. 

Que le cheuailier d'Agneau rapporte comme s'ensuit : 

Non , pour autre raison que pour s'estre saoulé , 
De son bourgeon pampre est à Bacche immolé 
Sur les aultelz, le bouc, ny pour le peuple ébattre. 
Or les anciens ieux n'entrent sur le théâtre , 
Et ne l'ont pour loyer les nepueux de Thesé (sic), 
Autour des carrefours et des bourgs proposé ; 
N'y n'ont dans les preis moutz-ioyeux entre les tasses 
•• Satalté, pour le plaisir, par dessus les peaux grasses; 
Mesmes les vilageois d' Ausone , sang tiré 
D'Ilion , s'esbattans d'vn ris démesuré , 
Jouent un chant rustic , et d'escorces creusez 
Portans hideuzemenl des masques déguisez , 
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Vont par vn. vers gaillard, ô Bacche te huchani, 
JEt molles a vn pin de feintes t' attachant. 

16. Ces feinctes qu'appellent Tinterptete et Virgile 
oscilla , estaient masques. Car Seruius les appelle 
personas et formas ad oris similitudinem. Et Placi- 
dus Lactantius, sur l'vnziesme de la Thebaïde de Sta- 
tiusPapinius, ora in humanam speciem formata; os- 
cillum est aussi appelle stomatjon proprement, les- 
quelz ils attachoyent es branches des arbres feilluz 
pour offrande aux dieux , affin de Jauer et purger par 
içelles imagettes leurs offences et péchez : comme 
toute purgation se faisok ou par Teau ou par le feu, 
ou par Tair, alite > dict le poëte, panduntur^ inanesj 
ad ventumj en son sixiesme parlant des âmes. Et dict- 
on que l'origine en est tel. Icare Âthenië ayant apris 
du bon père Liber Finuention du vin, il communie - 
qua la douceur de ce buuage aux vilageois atticques : 
lesquelz du commancement la treuerent fort agréable; 
Mais ayàs vn peu trop succè de ceste licqueur gra- 
tieuse, se trouuâs tout a coup pris au cerueau, ilz pë- 
soiët fermemët qu'Icare les eust ëpoisôné , de sorte 
que troublez par ceste yuresse et priuez de leurs sens, 
ilz mirët a mort leur patriote, laissant son chien, le- 
quel après ce cruel massacre retorna aussi tost vers 
Erigone, qui ne voyà sô père avec sa fidelle suitte, fut 
fort troublée et délibéra vagabonde mendiante, car pour 
ceste cause la solennité s'appelloit par les Grecz selon 
Hesychius, aliûs, et depuis, aeorai, pour la façon de la 
w jrt et de suiure ce chien , qui en iappant et se lamen* 
lajat , luy sembloit dénoncer quelque triste et faschefoe 
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nouuelle : arriuee qu'elle fiist au lieu par la conduicu 
du chien , voyant sou père ainsi misérablement occis, 
forcenée de doulleur elle finit ses iours par vne corde, 
pour cause duquel malheur et misérable recompëse 
d'vn si grand bien, le pays estant souillé, et les dieux 
irritez, fut la Grèce fort affligée, tombant ce desastre 
principalement sur les ieunes pucelks, qui trauuail- 
lçes de mélancoliques passions , faisoiêt auorler le firuict 
de leur tendre ieunesse, mourans estràglees le plus 
souuent a des arbres, sans qu'il y eut moyen par l'hu- 
maine inuention de se garëdir de ce forfaict; de ma- 
nière qu'ô fust contrai net d'auoir recours à la Diui- 
nitè pour sçauoir comment on pourroit diuertir ce 
malencontre. Et a ceste fin fust l'oracle consulté, qui 
prononça que ceste calamité se pourroit appaiser, si 
Ton treuuoit les corps esgarez d'Icare et d'Erigone. 
Mais d'aultant qu'il ne fut possible d'en auoir nou- 
uelle après longue recherche, les Athéniens pour 
monstrer leur deuil et faire foy de leur deuotion, en 
souuenance de ce que dessus , guidoyèt des homes en 
l'air qu'ils berçoient et poussoient ça et la, et enfin au 
lieu d'home, y attacherët ces masques et imagettes que 
representoient l'homme , qui se purgeoit par ce masque 
esleuè en l'air: côme anciennement en Italie a la 
{este des sigilaires, on presentoit au Dieu Saturne poux 
la purgation des péchez de la famille, (i) des, im- 
mages au lieu des personnes (Jift'on auoit auparauant 
de coustume d'imoler a ce dieu} et côme par lessta- 

(i) Maerob. i, satur. n. 
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tuz des pontifes il* estoit ordonné que ceux qui s'es- 
toyent volontairemêt estrâglez, seroient deiectez et 
leurs corps habandonnez sas sépulture, respond le 
docte Varron qu'on leur faisoit des obsèques, attachât 
en l'air ces masques a des rameaux , quibus iusta 
fieri ius non sit suspensis oscillis per imitatàonem 
mortis parentari. 

m 

CHAPITRE DEUXIESME. 

S 

Comme le masque se portait aux Bacchanales pour couurir la vergoine 

<rae ces ministres auoient de faire infinies m es chance te t. 
3. A Rome les menestriers portoîent faulx visages aux iours foletnnela , 

et l'origine de ce. 
3. Lors des Jeux Megalcnscs il estoit licite a vng chacun de porter 

masques. 
<f. Que l'inuention du masque, selon Aristote, est incertaine. Que c'est 

Mœson et les Sphenopogohes. 
t 5: Des Attellanes et de la commedie appellee la masquée. 

6. Qui a Rome iouerent les .premières tragœdies et comœdies masquées. 

7. Gomme aulcuns ont voulu tirer l'origine de la façon qui s'obseruott 
a la cherche des larrecins par Lancem et Licium , et comment elle se 
faisoit. 

8. Laruœ, masques et mailings esprits, Lamiae, Empusae, Prothee, De- 
mond marin. 

9. Striges tirans les enfans du berceau ; d'où vient ce mot de fee ; de 
la femme nommée Ej>odo*. 

10. Que c'est Mormo, Moriones, Gumioe, Oxiodontes, Manducus, Pi- 
thon Gorgdnich , Maniœ , masques et espritz. 

lî. B'ou vient ce mot de 'masque et l'origine. 

Mais pourquoy estoit ce masqué si fauôrablemêt 
aduancé en ces sainctes orgies dénoncées a cry pu- 
blic par vne vieille folle et forcenée de rage? Comme 
infiniz maux et crimes pendant ces iours dérègles se 
cômectoient par ces escariatres châtres, Phallophores 



et leur séquelle, aussi le faulx visage y estoit porté 
pour couurir la vergoinne que l'hôme doibt auopr 
d'opprimer ainsi par tant de monstrueuses ordures 
ceste ame rayô de la Diuinité. Et d'ailleurs affin que 
ceste couuerture applicquee à la face, habitatiô de 
noz sens, créée a la semblance duPhilantrope, excitas! 
ces ioueurs et bouffons incogneuz par ce moyen a 
faire plus hardiment et représenter tous luxurieux et 
debontez mouuemens, sont les causes qu'en rendêt 
Demosthene, Vlpian, Hapocratiô et Cornificius clai- 
remët en ces mots : O scellantes ab eo qubd as cœ- 
lare sirik soliti per sortis j propter verecundiam qui 
eo génère lusûs utebantur; et l'interprète Seruius 
quand il dict : Necesse erat pro ratione sacrorum 
aliqua ludicra turpiaque fierij quibus posset populo 
risus moverij et qui ea exereebant propter <vere- 
cundiœ remedium hoc adhibueruntj ut personas 
factas de arborum corticibus sumerent ne agnos- 
cerentur. 

2. La vergoinn,e a faict aussi qu'a Rome les menes- 
triers aux iours solennelzportoientdes faulx yisages(i). 
Car ces ioueurs despitez de la deffense qui leur estoit 
faicte par les censeurs, de manger au temple de Ju- 
piter, corne ils auoient de coustume du passé, s'en 
allèrent tous a la voilée en la ville de Tiuoli , de 
sorte qu'il n'en demeura aulcun pour sonner aux sa- 
crifices, si lurent bien tost après regretez par le peuple 
qui en estoit troublé en la conscience , à cause qu'aux 
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(i) Liuîus 3. Val. :». Plutarch. 



sacrifices que Ton faisok pour le salut de la ville on 
ne iouoit plus de la fleutte : pour ceste occasion lie 
sénat romain députa gës pour aller après et les rame- 
ner, qui s'adressans a ces citoyens de Tiuoli, promi- 
rent courtoisement de s'y employer, comme par effect 
ilz les mandèrent en leur conseil , pour leur persuader 
de restourner. Mais les remôstrances ne pouuans rien 
gaigner sur eulx, ilz iugerent qu'il les falloit manier 
dVne façon non mal conuenable au naturel des gës 
de ceste humeur. C'est qu'a vn certain iour de feste 
soubs couleur de les Édite chanter en certain bancqûet 
solennel , ilz les inukerent à boire a pleine couppe , 
où ilz se remplirent, de sorte qu'estans enseuelis de- 
dans le sommeil et le vin, ils les -firent charrier à 
Rome aiiant que se recognoisure, où ils furent laissez 
au milieu du marché que le iour les surprit estans 
tous estourdis, a Tentour desquels grande multitude 
de peuple accourust qui gaigna tous sur eulx auec 
amiables paroles, qu'ils accordèrent de demeurer à 
Rome, a condition que tous les ans vne • fois par l'es- 
pace de trois iours, ilz iroient par la ville auec leur 
oraemens'et chantreries, qu'ils iouiroient de lfcirs 
droicts et prèrogatiues anciënes et accoutumées; et 
pour couurir le déshonneur qu'ik receurent de cesté 
yuresse , ils vseroient dé masques lors qu'ilz s'egaye- 
roicft par la ville; ce que depuis ils ôt touiours ob- 
servé, non seullement lors qu'ils alloient ces iours là 
folastrans par Rome , mais aussi au temps des ieux 
megalëses et quinquatries dédiez a Minerue : Perso- 
narum usus pudorem circumventœ temulentiœ eau- 
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sentaient ( i ), ou de leur forme , ainsi que les sphenopo- 
goûes de.Luçiaa, qui sont de ce nom appeliez, par 
ce que ces masques auoient vue longue barbe en fa* 
oon de coin que les Latios appellent cuneus (2). 

5. Hz auoient aussi la comœdie qu'estoit nommée 
Perso» ata fabula. U y a, dict Festus, une comœdie 
appellee la Masquée qu'ô attribue à Nœuius, quel- 
qu'vns l'estimans auoir en ce nom des commedians 
qui la iouerent ayans des faulx visages (3). Mais que 
depuis plusieurs années après, les comœdians et tra~ 
gœdians commencèrent a yser de masques , il est plus 
vray semblable que cela vient cte ce que ceste comœ- 
die, par la rarité des ioueurs, fut représentée de nouueau 
par ceux qui recitoient les Attellanes, lesquels pro- 
premët on appelle les masquez, par ce que ilz ont vn 
priuilege qu'on ne les peut contraindre d'osier leurs 
masques sur l'escbafiault, ce qu'il fault néanmoins 
que les aultres endurent (4)* ' 



(1) In epist. Saturn. . 

(2) Entre autres imprécations que Cronosolon exhale con- 
tre les riches , il souhaite que ces beaux enfans ornés d'une 
superbe chevelure 4 auxquels on donne les ; noms d 1 Hyacin- 
the, <¥ Achille, de Narcisse, perdent tout à coup les cheveux j 
et qu'au même instant leur menton se hérisse d'une barbe 
pointue pareille à celle de ces personnages de comédie que 
Ton nomme Sphénopogones* (Lucien, épit de Cronosolon à 
Saturne.) (2&&Ï. C. L.) 

• (3) Liuius Sext. Pomp. ' 

(4) Atellanes, d'Atella, ville de Gampanie, dont les ha- 
bitans étaient fort enclins à la raillerie. (Edit) 
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6. A Rome les premiers qui iouerent a masques la 
tragœdie, forent Minutius et Protonius , et la comœdie , 
Cincius etFaliscus, long temps auparauant Roscius, 
qui, de son temps se seruoit de faulx visages pour 
couurit la veiie qu'il auoit vng peu difforme (i). Ceste 
incertitude , peut estre , sur l'inuention du masque a 
induict l'interprète de l'ordonnance fàicte a Blois 
d'en rejecter l'origine sur la mode que s'obseruoit au 
tëps passé à la recherche de larrecins, que se faisoit 
par Lancem litium. 

7. Mais, mal a propos s car ores que celuy qui en- 
troit aux maisons eust vn voille deuant les parties 
honteuses que Plato a appelle chitonicon , afin que la 
présence de l'home nud n'offençast la matrone pu- 
dique, et vng plat qu'il tenoit en main; si est ce que 
ceste façon ne se peut proprement rapporter au mas- 
que dont anciennemët on vsoit , qui n'a rië de sem- 
blable : et Pauctorité sur la quelle on veult fonder 
ceste coniecture n'est asseuree, ny bien entendue: 
pour ce que ce plat se portoit, non pas pour seruir de 
couuerture au visage comme on a voulu dire, a cause 
que de nuict ce grand obstacle seroit beaucoup plus 
effroyable que le visage, que ne pouuoit offencer le- 
gitimemët la mère de famille , ains pour représenter en 
ce bassin et à la veiie d'vn chacun, le payement et la' 
recompençe que receuroit celuy qui diroit certaine 
nouuelle du larron ou larrecin, qu'Apulée appelle 
indicii prsemia, les iurisconsultes eurera. Ce que 
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(i) Donat., in Terent. Roscio tribmt Diom, ■ 

II. 2* Liv. 3 
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se remarque au Satirique de Petroniua Arbiter, par- 
lant de la cherche qu auec ûallots fumeux se faisait 
nuictammët par les seruiteurs publicqs et aultres pei> 
sonnes d'vn ieune enfant qui s'estoit esgaré desbaina, 
aagé de seize ans (i), beau, crespu, délicat , mommé 
Giton, où il est promis a celuy qui l'enseignera mil 
deniers , qu' Ascyltos habillé d'une robbe bigarrée de 
diuerses coulleurs, portoit un plat pour faire foy du 
payement et guerdon qu'on feroit à celuy qui le ren- 
drait ou en donneroit adresse , Puer in, balneo paulo 
antè aberravitj annorum circiter xvm , crispus, mol- 
lis 'j formosusj nomine Giton; si quis eum reddere 
autmonstrare volueritj accipiet nummos mille- Née 
longé a prcçcone Ascyltos stabat amictus discoloria 
veste j atque in lance indicium prœferebatacfidçm. 
8. Mais, par ce que entres aultres noms que l'on 
donne a ce masque, il est appelle par les Latins 
larua, ce mot semble tirer auec soy quelque emphaze 
et source de plus hault (a) , comme s'il y avoit quel* 
■■ ' 1 ■ » i .il ■.■■■. , , . 1 .. ■ ■ 1 ■« 

(1) Le texte latin, édit. de Charp, porte dix -huit ans. 
Quant à la robe bigarrée d'Acyltos , elle était conforme aux 
règlemens et à la circonstance. Suivant le code Théodosien , 
titre des habits, ceux qui faisaient certains actes publics 
devaient être vêtus d'une robe de plusieurs couleurs, Cet 
usage a passé dans plusieurs provinces de France , où il s'est 
maintenu jusqu'au dernier siècle. {Edit. G L.) 

(2) Il n'est sorte d'absurdités et de niaiseries qu'on n'ait 
débitées sur l'origine des mascarades et des déguisemens. 
C'est ce dont on jugera par les réflexions suivantes : 

« Je ne sais quel écrivain , de Tordre de ceux que la vaine 
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que alliance eptre ces desguiseinents , feez et démons 
qui ne cherchant que des trauerses perileuses, pb$çu- 

■ * \mm+^+^^m^mmm*^—**F^——jmim*m i i i ■ ' ^^^p<i^i i h m i n ■ i ■ i i i i i i i i i m—m»*v i m 

i ' 

« espérance de se distinguer par quelque chose de singulier 
« conduit à l'absurdité , s'est imaginé que l'usage des masca- 
« rades est originaire des Acéphales, peuple du Nord , que 
« l'on croit être les Samojedes , jqui se déguisent en quelque 
« manière , en se couvrant de peaux ou de fourrures à un 
« tel point, que cela, dit-on, a donné lieu à l'antiquité de 
« publier que les Samojedes étaient Acéphales, c'est-à-dire 
«sans têtes» Un autre a trouvé l'origine des mascarades * 
« dans les premiers habits d'Adam et d'Eve; car, selon 
« lui , la honte et la nécessité ayant contraint l'homme de 
« faire usage des habillemens, dont Dieu lui-même avait 
« bien voulu être l'inventeur, l'orgueil et la vanité ont peu 
« à peu conduit cet homme à la bigarrure et à la diversité 
« des habillemens. De ces vêtemens, d'abord simples et 
« sans aucune façon, l'on alla aux ornemens, au faste, aux 
« modes. Les modes changèrent ; elles devinrent ridicules , 
« parce qu'elles avaient vieilli..... Les vieilles modes , les or- 
« nemens dégradés servirent alors à se déguiser, à se tra- 
ce vestir ridiculement. Que cette origine est bien trouvée ! et 
« ne semble-t-il pas , à suivre ce raisonnement , qu'on pour- 
« rait dire que Dieu est comme l'auteur des mascarades ? 
« Mais voici quelque chose de plus remarquable, et qui 
« prouve à ces ingénieux écrivains que le péché d'Eve a 
« produit les déguisemens : c'est que dans la solennité des 
« bacchanales **, les bacchantes criaient de toute leur force : 
« Eva! Eva! en s'adressant à elle comme étant auteur du 
« péché. U faut un génie supérieur pour trouver Eoa dans 
« Evahé. Ajoutons ici une chose très-curieuse , et qui est 

* Vid. Bergeri Commentât, de personis , vulgà larvif sive masebe- 
ris, împr. in-4° à Leipsig. 

** Ibid., Evam per quam error consecvtus cjrululasse. 
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ritez, ténèbres et esblouissemens pour espancher 
leurs malices et cruautez en ce monde esplouré, 
comme les rabbins expliquent sur ces mots , cholec 
et laiela, il fault chercher la source ailleurs. Car 
Philostrate en la Vie cC Appollonius ( i ) escrît qu il y 
a des esprits que sont estimez et pris pour femmes ap- 
pelées Empusae, Laruae, Lamiae (2); mais toutefois 

-'"■'■■■■■' ■ 1 1 1 1 h — — — ^ — — — — — — — p— — »^— — — m 

« sans doute le fruit d'un travail académique : on a voulu que 
« le serpent tentateur fût un des inventeurs des mascara- 
« des *. S'était-il masqué pour tenter Eve? Un Beverland 
«c trouverait ici le mot pour rire , et nous dirait qu'il se di- 
te vertit en masque avec elle. U n'est pas moins divertissant 
« de voir chercher des ressemblances aux mascarades dans la 
« fraude de Jacob contrefaisant Esaiï ** ; dans celle des Ga- 
ie baonites *** ; dans celle de Michol ****, qui mit une idole 
« couverte de peaux dans un lit, pour sauver la vie à Da- 
« vid. De même ces bonnes gens mettent au rang des dégui- 
« semens qui ont du rapport aux mascarades , la lycan- 
« thropie de Nabuchodonozor, le travestissement de Satan en 
« ange , l'action de David contrefaisant le fou devant un roi 
« des Philistins , etc. » {Dissert sur les mascarades, t. 8 sup. 
des Cérém. relig., in-f°.) (EdiL C. L.) 

(1) L. 4~ Dion. Ghrisosth. 

(2) Les lamies (lamiœ) étaient, suivant Philostrate, des 
spectres femelles qui se nourrissaient de chair humaine , et 
qui préféraient le sang des jeunes gens à tout autre. C'é- 
taient les vampires des anciens , ou plutôt nos vampires ne 
sont que les anciennes lamiœ, sous un autre nom; car en 

* Berger, ubi sup., p. a 5. 
** Genèse, c. 17, v. i5. 
*** Josué, c. 9, v. 5. 
**** I. Samuel, c. 19, v. i3. 
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que^ont vrays fantasmes, et malignes natures desgui- 
sees , qui cherchent tous moy es d'attirer a leur amour 
les plus beaux hommes, et les ensorceler de tous plaisirs r 
comme il en 4® n ? eXjë P ^ e Ménippe Lycien , et les 
ayans bien nouris en ceste impudicité, refaicts qu'ilz 
sont et plains de sang, ils les esgorgët • et Aristophane 
confesse que l'Empuse se desguise tantost en bœuf, 
tantost çn mulle , quelquefois en belle femme , ser- 
pent, chien, cl^eual,, comme vnPpothe^, que Clemens 
Alexandrin appelle demoi* mari». 

En vn porc horrible ore il se changera, 
Ores en tigre fier, ores en rousse lionne , 
Et ores en dragon qui d'escaille enuironne 
Aprement son eschine , ou le petilant son 
D'vn fleuue il rendra, et en ceste façon 

Des liens sortira, 
Ou en onde légère escoulé s'en fuiça. 

» 

Isaïé le prophète dénonce aux Juifs, pour leur mes- 
créance et cœur obstiné, la ruyne de leur ville, en 
laquelle croistront espines et chardôs, sera repaire 
des dragôs et demeure d'autruches, cheuesches, he- 

• 

cela comme en beaucoup d'autres imaginations, les noms 
seuls ont changé. D. Calmel n'est pas absolument de cet 
aris; mais il convient que les satyres, les larmes et les 
striges se retrouvent dans l'Ecriture , et que le mot hébreu 
UUth doit se traduire par strix et lamia, qui sont nos magi- 
ciennes et nos sorcières. De là vient que les Juifs, pour 
écarter ces êtres malfaisans , ont coutume d'écrire aux qua- 
tre coins de la chambre d'une accouchée : Adam, Eve, hors 
JVaLilith. (fi». CL.) 
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rissons et corbeaux , en laquelle les siluains rècon* 
treront les faunes, et les luictoùs se hucheront Pvn 
Fautif ,. vôirés les fées s'y logeront , et y trouveront 
repos; là, le hibou fera son nid àaiis empeschement, 
et le$ millans s y assembleront.- 

§. L'ancienneté éstimoit que 6es empusès. et fêeS 
tiroient mesme les ehfans des berceaux pour les dé- 
uorer, ou de iiuict leur succer lfe sang. Pline dict 
Ubéva éàs'lhfaniïum labris immulgete; îes tirant a 

la mort en ceste cruelle façon : 

> 

Nocte volant, puerosqve fietunt nuirids egentes 

Et oitiant curas corpora rapta suis ; 
Carpere dicuntur lactehtia viscera rostris , 

Et plénum poto sanguine guttur liaient. 

Comme rapporte Ouide au 6. des Fastes, de Procas 
roy d'Albanie, qui par l'espace dp cinq iour$, fui en 
son berceau bourrelé par ces laronnesses, gormandes, 
puis reppité de leurs gorges monstrueuses, et saulué 
par les expiations et .sacrifices de la nymphe Cpané. 

I * * * * - ' 

i 

. Peçtpraque exsprbent avidis infantici UnfflU . -.. ; 

Et puer infelix vagit opemque petit 

Aulcuns toutefois ( i ) ou t estimé que p'estoien t y^aies 
sorcières qui rauissant noz yeux prenoient le masque 
d'oiseau, que l'antiquité appelloit rtialejicàs et vola- 
tiens mulierèSj selon Verrius, et dans Ovide ; 

Est illis strigibus nomen ; sed nominis hujus 
Causa quod horreudâ stridere nocte soient 

l - - - i i r * _ i i ■ - ~ i i i _» t i-i j u m .._ | I ' r "*■ * — - 1 — *"~ -—^— 

t • • * 

(i) Lucian. Apul. 
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Sive igltur nascuntur aves 9 seu carminé fiant 
Namaque in oohtcres Marsa figurât anus. 

In Ûialamos venére Procœ ; Procas natus in UUs 
Prada recens aman quinque diebus erat{i). 

Nicephôre au dixhuiôtiesme liure raconte que l'em- 
pereur Maurice , petit popon , a esté par le tesmoi- 
gnage de sa mère , souuent deslié du berceau par ces 
esprits demoûs-femmes, pou* estre deschiré et màgé, 
touttefôis que iamais elle n'eurent pouuoir de luy 
nuire. Et ceste opiniô estoit receûe du temps du poëte 
Horace (2) : 

Neu pransœ lamiœ puerum vwum extrahat alvo. 

Voires Paulle Jove, en ses Espitres italiennes , es* 
crit que le sieur François Pic de la Mirande croyoit 
que les sorcières et striges estoient entrées par la fente 
de la serrure de la porte de sa chambre, pour succer 
le sang d'vne petite sienne fille dessoubs l'ongle des 



(1) Ovid. , Fast, 1. 4- Les Marses dont il est ici question 
{Marsa), habitaient les environs du lac Fucinus, aujourd'hui 
CelanOy en Italie. Comme ils étaient réputés descendre de 
l'enchanteresse Circé , ils passaient eux-mêmes pour être 
fort habiles dans l'art de la sorcellerie. On croyait, par 
exemple , qu'il'leut suffisait de cflàcher au riez d'un serpetit 
pour le mettre en fuite. Voy. Pline , 1. 8, c. 2: '{Editt C L.) 

(2) Les empûses étaient, suivant les ailcieris , des gpet- 
tres qu'Hécate envoyait aux homnfes pour tes cfffiftiy». filtes 
se montraient à eux sous toutes sortes de formes, et en 
changeaient souvent ; d'oà est venu le proverbe latin J&n- 
pusâ mutabilior. (fi». C. L.) " 
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doigs , et qu'elles continuerèt par l'espace d'vn an , 
au bout duquel elle mourut en grande langueur. 

Apulée n'en dict pas moins des sorcières thesal- 
liennesqui se changeans en ratz, souris, belettes, des- 
voroient les corps des trespassez recentement, au a 
de sa Metamorph., comme faisoit le démon Eurynomus 
es Pausanias (i). Çar.ilz appelloiët Epodos la femme 
qui s'entremectoit par charmes et imprécations ga- 
rantir les petits enfans enfascinez, et tenus es liens 
de ces meurtrières. Les médecins aussy y ont voulu 
apporter quelque solagement, comme il se recognoit 
en la médecine de Serenus Sâmonicus, qui par le iu- 
gement de Titinus , rapporte Taillet estre fort propre 
pour la guarison de tel demoniacle tourment. 

'' Prœterea si forte premit strix atra puellos 
Virosa immulgeps exertis ulera labris , 
Allia prœcepit Titini sententia necti. 

Et si elles estoient In Grœcorum diris et impre- 
caùonibus y et de la trouppe de ces courrieres noc- 
turnes que nous appelions fées, desquelles noz an- 
ciens disoient nterueille , que (2) peuuent auoir ceste 

(1) Cet Eurynome, dieu des enfers , n'est connu que par 
le tableau de Polygnote , dont Pausanias donne la descrip- 
tion , 1. 10 T c. 28. Son emploi était de ronger la chair des 
cadavres. La couleur de son visage participait du bleu et du. 
noir, comme celle des mouches carnivores. Il était repré- 
senté assis sur une peau de vautour, et grinçant les dents* 

(Edit C. L.) 

fes) On a dû remarquer déjà que Noirot emploie souvent 
le que au lieu au qui. Tel est le cas actuel. (Edit. G L.) 
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dénomination ou . de fatum , ou des esprits appeliez 
par Arnobe et aultres, fatui, fanse, fatuae, fantuae, 
que les payenshonoroiët pour demy dieux , et déesses; 
qui neantmoins par leurs assauls nocturnes auoient 
merueilleuse puissance de trauerser l'humaine infir- 
mité ; ou de la cômere de Pisistrate appellee Fia , ou 
Phya (i), a l'aide de laquelle il restablit la tirânie 
auparauant ia par luy vsurpee sur les Àtheniôs (2) , 
qui furent tropez par ceste feme incogneûe, que le 
peuple estimoit pour son apparente beauté et cœleste 
accoustrement, estre la déesse Minerue qui le vouloit 
instaler de rechef en la forteresse de son nom. Phya 
aussi estait vne beste fort dangereuse, ou comme les 
autres ont descrit, vne brigande meurtrière et aban- 
donnée de son corps (3), laquelle destroussoit ceux 
qui passoient par auprès du lieu appelle Crommyon, 
où elle se tenoit, surnommée aussi Laye pour ses 
meurs deshonestes et vie détestable , pour laquelle 
finalement elle fut tuée par Theseus. 

10. Le masque pareillement est appelle mormo en 
la comœdie d'Aristophane (4) ; duquel mot vse aussi 



(1) Phaye, monstre qui fut aussi appelé la laie, à cause 
de la corruption de ses mœurs. Winckelman a cru recon- 
naître cette phaye dans une cornaline gravée, où Thésée 
est représenté tenant dans ses bras une femme. à qui il a 
donné la mort (Edlt. CL.) 

(2) Herod. 1. Hermogen. Valer. 1. 

(3) Plutar. 

(4) Nous n'affirmerons pas , comme Savaron , que les 
masqués ont été inventés par le diable, et que ce fait est 



I 
; 
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Théocrite pour signifier vne fort hideuse et espou- 
uentable fëme , comme en nostre langue françoise 
bous acoômodons le mot de marmo. Car Hesychius 
tesmoigne que Ton appelle mormonas, ces démons qui 
tracassent de nuict pour effrayer et desuoyer les per- 
sonnes : sont aussi dénommez les masques contrefaicts 
d 9 vn troîne hideuse et mal agréable, iniriones, a iniris, 
c'est a dire des môstres; selon Varron,Gumiœ, Oxio- 
don tes; et de là, degumiare, deuorare, en Festus. Tel 
eatoit le Mandicus, en Fatellane, qui représentait vn 
goulu hideux et désagréable aux grandes mâchoires, 
en la forme que Ton despeint les nocturnes et ef- 
froyables visions, porté aux ieux principalement net 

■ ■ ' — — >^— ^W^— —^— ^^^W^^» Il —i^— ■— ^— — ^1^»^^^^^^— ^ 

% 

prouvé par la double acception du mot latin larva, qui si- 
gnifie également masque ou démon. Nous dirons seulement 
que ces deux mots se confondent quelquefois dans l'expres- 
sion d'une même idée. Cette idée de masque était rendue 
en grec par le mot Mupoç, Momus, d'où nous ayons fait 
mommeries, et par suite mascarades. Masque est le mot ita- 
lien masca, mascnera; en latin LARVA, larve , fantôme , ap- 
parence trompeuse y faux visage. Le concile de Nantes qualifie 
les masques de faux visages des démons. Saint Maxime , évê- 
que de Turin , les appelle simulacres et' vanités diaboliques, et 
Charlemagne , fantômes diaboliques. Selon saint Jean Chry- 
sostdme {homéL de Lazaro.), ceux qui se masquent font la 
fête de Satan. Les canons défendent aux ecclésiastiques de 
porter des masques , parce que c'est chose diabolique* Voy. le 
Traité contre les masques, de Savaron, p. 3 et 4, et celui de 
Berger, Commentatio de personis, vulgà latvis, seu mascheris, 
où l'on trouve- diverses étymologies du mot masque* 

(Edit.C. L.) 
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lains entre les aultres masques «i figures ridicules , 
ayant la gorge ouuerte , grinçant et craquetant les dëta * 
côme s'il eust voulut gripper et deuorer le spectateur 
importun. Et l'Exodhim que Pompée Fatellain a 
composé , appelle Python Gorgonien , n'est aultre chose 
que ce Mandicus aux dents càrochues, que les petits 
enfatis redoutaient a merueille, pour estre espou- 
u*maMe comme les Gorgones, que sont depeinctes à 
la grand'gorge gloutonne et rauissante et teste fu- 
rieuse (i). Lamise turres, en Tertulian, adver. Va- 
lentin.; TOreste tragicq que marchait sur eschasses 
de bois , ayant un ventre estrangement gros et dif- 

(i) C'est, en général, sous ces formes hideuses qu'on 
nous représente les masques des anciens , et notamment les 
masques de théâtre. 11 est certain , cependant , que tous les 
masques n'avaient pas ce caractère de laideur et de diffor- 
mité, On en yoyait qui, modelés en quelque sorte sur la 
figure humaine, offraient une image parfaite des traits. du 
visage ; d'autres , sans avoir ce mérite de ressemblance , 
étaient d'une forme agréable , gracieuse , et plus propre à sé- 
duire qu'à inspirer la frayeur ou le dégoût « Il nous en reste , 
« dit Boindin , sur une infinité de monumens antiques , ô?une 
« forme et d'un caractère tout opposé (à la laideur), c*est- 
« à-dire d'une figure naturelle, dont tous les traits sont 
« justes , réguliers , et qui n ont point , surtout , cette grande 
« bouche béante qui fait la principale difformité des au- 
« très *. » . 

Il y avait aussi des masques qui enveloppaient toute la 
tête , et d s autres qu'on a supposés n'avoir point de bouche. 
Boindin est du nombre de ceux qui ont paru croire qu'il 

* Dissertât. 
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forme , auec la robbe de mesme et masque hideux ; 
les Manioles, la Méduse et semblables effigies que 
Justin martyr, Arrian, au a. des Dissertât, et Clem. 
Alexand. escriuent seruir pour effrayer les enfant et 
les epouuenter. 

1 1 . Seruent doncques esgallement ces fées et mas* 
quees d'espouuental aux enfans , appellees terricula- 
rtienta puerorum, et par le poëte Lucilius, terriculœ 



avait existé des masques de cette dernière espèce, et qui, en 
convenant que les comédiens et les chanteurs n'auraient pu 
en faire usage, ont pensé qu'ils servaient aux danseurs; 
mais cette opinion nous paraît avoir été victorieusement 
combattue par divers écrivains , et , entre autres , par le Père 
Carmeli *. On sait, en effet, que les danseurs n'étaient pas 
des personnages absolument muets au théâtre; qu'ils je- 
taient quelquefois certains cris , et que , plus anciennement , 
ils chantaient dans les chœurs. Les masques des comédiens 
et des tragédiens avaient ordinairement des bouches d'une 
grandeur démesurée , soit pour les rendre plus horribles ou 
plus ridicules , soit pour la commodité des acteurs , et pour 
faciliter le mouvement des poulinons et de la voix. Us se 
distinguaient en cela des masques des danseurs , qui , sui- 
vant la remarque de Lucien , avaient la bouche plus régu- 
lière , et l'ouverture beaucoup plus petite. C'est cette parti- 
cularité qui, mal appréciée d'après les monumens, a fait 
supposer que certains masques n'avaient pas de bouche , ou 
d'ouverture entre les deux lèvres. La raison naturelle et les 
investigations de la critique repoussent également cette sup- 
position. (Edit CL.) 

* Istor. de' Rit. sacri e prof. 
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Jaraiae ( i ) , comme les masques en Martial et J uuenal , 
sat. 3, l.i. 

Exodium quum personœ pallentis hiatum 

In gremio matris formulât rusUcus infans. 

Notœ et parvorum cunîs muliebre secus strix. (Aiison.) 

Je ne reiecte pour cela Faduis que le gràd Tur- 
nebe dict auoir receu d'vn sien amy pour ceste lec- 
ture suiuante. 

Nota Caledûniïs nuribus muliebre secus stryao. 

Car c'est la vérité que la Caledoine ou 'Escosse a esté 
fort affligée de leurs fairfolks et fées, qu'ils appel- 
aient belles gës, qui se monstroient aux personnes es 
forests et lieux escartez, suyuât quoy Hector Boëce 
historiographe escossois raporte que M achabee (3) et 
Banchou Stuard (3), allant en. court treuuer le roy 
Malcholmell , rencontrèrent en vne forest trois dames 
bien en ordre et incogneùes qui predirët a Machabée 
qu'il seroit roy, et a Banchou Stuard, qu'il seroit père 
de plusieurs rois. Ce qu'aduint, mais commet? par la 
mort de Duncanus que Machabée fit tuer par le con- 
seil de trois sorciers et de sa femme, et ses enfans 

^— *~ I ■ I ■ — M. «.^^ — . — — — Il ■ ——Il I I . — — I I I 

(0 L- 4- 

(a) C'est-à-dire Macbeth. (Eàit.) 

(3) Le texte latin porte Banguho 

Maccabao Banguhonique Foires {ubi tum rex agebat) ; prqfiseis- 
eentUws., ac in iUnere tusûs gratiâ per campos sy basque erranti- 
bus, meâio repente campo très apparuere muliebri specie, insolito 
vestitâs, fade ad ipsos accedentes, etc. (Boetiiis, Hist Scot, 
I, i3.) (Edit. CL.) 
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chasser , Tan de nostre Seigneur 1046 (1). Et le gram- 
marien Festus Pomp. ayant escrit , Manias quàs nu* 

(1) L'Ecosse n'était pas la patrie d'adoption des fées ; 
elles se plaisaient surtout dans l'île de Céphalonie, et ces 
dames y tenaient une cour brillante et nombreuse. Voilà du 
moins ce qu'on en disait dans le temps , et ce que des his- 
toriens graves n'ont pas craint de répéter. Froissait rap- 
porte de la meilleure foi du monde ce qui arriva au comte 
de Nevers dans l'île de Céphalonie , qu'il appelle Chifolinie* 
« De là ils vindrent cheoir dans l'isle de Chifolinie ; et là 
« ancrèrent : et 'puis issirent hors des galèes : et trouvèrent 
« grand nombre de dames et de damoiselles , qui demourent 
« en ladite isle , et en ont la seigneurie et domination : les* 
« quelles receurent les seigneurs de France à grand joye*. 
« et les menèrent ébattre tout parmy l'isle, qui est moult 
« belle et plaisante; et disent et maintiennent ceux qui la 
« condition de l'isle cognoissent, que les fées y conversent 
« et les nymphes, et que plusieurs fois les marchands de 
« Venise, de Gènes, et des autres terres (qui là arrivoient, 
« et qui y séjournoient un peu de temps , pour les fortunes , 
« qui sur la mer estoient) les apparences bien en veoient, 
« et en vérité les parolles , qui dittes en sont , eprouvoient. 



« 



« Et est cette isle de telle condition 4{ue personne du monde 
« ne l'oserait approcher, pour aucun mal y faire ; car y es- 
« saierait, il y périrait; et tout ce a esté veu et éprouvé; et 
« pour ce demeurent ainsi les dames en paix ; et ne se dou- 
te tent de nulluy; et avec ce, elles sont doulces et amiables 
« femmes et humbles à merveilles , sans malice ; et quand 
« elles veulent bien à certes , elles parlent à fées et sont en 
« leur compagnie, etc. » (Frois., t. 4i c. 88.) 

C'est encore dans une île voisine de l' Armorique , que les 
fameuses senes , vierges et prêtresses gauloises , desservaient, 
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triées minitantur parvulis esse larvaSj id est mânes * 
quos deos deasque putabant : il dict aillieurs , manias 
esse turpes deformesque personas* Aussi les sor- 
ciers, oultre le particulier signal de leur détestable 
seruice au dœmon, qu'estoit la marque qu'il leur im- 
priment en quelque partie de leurs corps, et qu'estana 
iectez en l'eau il ne pouuoieat aller au fond, quelque 
effort qu'on leur fit de les enfoncer* au rap>rt de 
Stephanus, autheur grec, etJPline, liu. 7. ch. 2., parlans 
des Thebiens , si grands sorciers, qu'ils tuoient les 
hommes de leur souffle; ils auoient aussi moyens de 
se desguiser le visage et masquer. Ce que entres aultres, 
Olaus le Grand, liur. 3., a remarqué, et signamment 
des Bothniques peuple, septentrionaux, où l'on treuue 
ordinairement foison de sorciers, comme si en ceste 
contrée eust esté la propre habitation des magiciens, 

* 1 ■■ 1 p 1 ■ 1 1 1 ■ ■ 11 1 ■ ■ * ■ ■ ■ ■ 1 ■ ■ » 

au nombA de neuf, les autels du dniidisme, et se manifes- 
taient au peuple par des prodiges. Les Gaulois croyaient 
qu'ayant à leurs ordres des génies particuliers, elles com- 
mandaient à la mort et aux vents ; qu'elles prédisaient l'a- 
venir, et prenaient différentes formes d'animaux; qu'elles 
joignaient à ces dons celui de guérir les maux incurables; 
mais qu'elles ne se livraient qu'à ceux qui s'embarquaient et 
passaient exprès dans leur île pour les consulter. Les fées , 
ainsi que les hauts et puissans génies, de l'Orient, préfé- 
raient donc le séjour des îles , comme si elles eussent voulu 
se séparer de la race d'Adam. Toutefois, le continent ne 
fut pas absolument privé de la présence de ces dames. La 
France eut ses Melusine, l'Italie ses Morgane, et l'Alle- 
magne plus d'une intelligence de même nature , qui figurent 
admirablement dans ses chroniques...... bleues. {Edit G L.) 
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lesquels auoient apris a desguiser leurs faces, et celles 
d'aultruy, tirans la subtile et tenue substance de l'air 
pour se faire des masques viliaira, horribles, plains 
dVne plonibeuse ordure, lesquels ils deschargeoient 
a leur volonté, et speciallement a la splendeur et 
clairté du beau temps et serain , de ces obscures et 
ténébreuses substances qui y estoient attachées (i). 

1 2. Voires en certaines régions mesme de la France , 
la sorcière est appelle masque, paraduenture du mot 
hébreux, Mecascath, Kàscath, sorcellerie et prestige. 
Meschaphat qu'est esblouyr et charmer, et Mescas- 
phim et Mecascath, qu'en l'Exod. Ieremie, Daniel et 
aultres endroicts de l'escriture, s'interprète propre- 
ment sorcier (2). Et le roy des Lombards Rothaire, 

(1) EococL 7. Hab. 3. MicJu 5. Jsa. 4.7. 1er. 27. Reg. 9. Dan. 2. 

(2) On ne voit pas trop comment ces peuples pouvaient 
se composer des masques avec du vent Ce qu'il yta de cer- 
tain, c'est que les Norwégiens et les Lapons unt toujours 
passé pour de -grands sorciers , qui faisaient commerce de 
tempêtes et de beau temps , et qu'il s'est trouvé , parmi les 
navigateurs , d'assez grands sots pour les croire. Nous lisons 
dans le Voyage des pays septentrionaux 9 par la Martinière 
(Paris, 167 1), qu'il en coûta à son équipage vingt francs et 
une livre de tabac, pour avoir un bon vent d'ouest-sud- 
ouest, qui le fit voguer le plus agréablement du monde. 

- Toute la sorcellerie consistait en un lambeau de toile garni 
de trois nœuds, que le sorcier attachait à un coin de la 
voile du mât d'avant. On n'avait pas plutôt défait un nœud , 
que le vent soufflait à souhait du côté convenu. Ce dernier 
trait est le plus curieux de l'histoire, et l'on sait que les 
voyageurs ne mentent point. {Edit. C. L.) 
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selon le langage du pais, l'appelle ainsi en ces loix : 
Nullus pmmmat aldiam alienam vel rfncillanàj 
quasir strigam, quœ dicitur masca^ accidere^ . quia 
christianis mentibus nullatenus est credendum^ 
nec possibile est ut mulier horninem vivuin possit 
mtrinsecus comedere. Recognoissons doncques l'ori- 
gine de ces roasquarades de plus hauit. 

; CHAPITRE TROISŒSME. ; 

Hommes battu* par leurs femmes ,'rèbàanez et' bernez en figure, es tar-» 

refours; Sagum, $erne, Sagatio, beenor, baraestbay. 
a. Exercices des insolens du passe de berner et reuanner, cause de la 

mort quelquefois'. '*'';' 
3. Des paraures marj* battus; et mêmes tor l'asne a rebours/** iotui 

gras de caresme prenant., ou Jeurs voisins pour. eux. *',..' 

4* Ce que se pratiquoit en queloues endrojets auée la trompette, enuers 

ceux qui estoient cocux sofctïransi * "■ ' 

5. Façon «ordinaire a la punition oes crimes ,\ d'adftoneatax -v* ebacub 
par le herault ou l'escriteau»; . 

6. Adultères menés sur Tasne auec la trompette; de deux qui auoient 
: deux femmes "vîuànfes '«$ comme punir* . •. , v " * * :.<*'.{ • 

7. La sonime.qui'auoit «heuauehé l'asne$ouf l'afkritere, en quelque en*, 
droit, tondue, rasée, et. que c'estoit Onobâtis» . 

8. Marque de dueil et d'affliction d'êstre rasé, ou d'estre sorty de péril. 

9. Les condamnez tondue eb > qùèli^^<^-inies > soubz l'empàre constan- 
tinopolitain. » , /■ .'..:. ": 

10. Promenez par la ville auec buées et tintamarre, pompe., triambe: 
traduciio* queVéfc '' iJ " : * ' :: \ îiT: " î <' V V > * V "" l ' l * 

11. Blusicw»'g»ted*fsèignew par 

ignominie. M ,, :•.'•'. -.. , ; ,,".».,( ^u • •» ^i'î ) \ . ,:, . 

12. L'homme mené sur l'afsne, ou le voisin, s il 1 a Data sa femme au 

" mois Hé) màyi 'et' 'c6naàTnnï«nTimende r par les voisines:* ' ' ' ! 
i3 f $iq marier tait, moi* ,de*jn*y r estimé ipiortunè et malheureux du 

passé , et pourquoy. 
14. De la resiouissance du mois, de may, flora, florales, choon. 
i5. De la déesse âottys', Màmma 1 J' Bdphoma -et aultres festes. ' 

II. 2 e LIV. 4 
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La matière des ieux et railleries que se mect sur 
théâtre du carnaual par les suppostz et officiers de ce 
grand prince majdy gras «ont, entrer aultres, ces mi- 
sérables mariez insensibles et gangrenez , qui trop 
cruellement traictez par les gormandes et impé- 
rieuses ordonnances de leurs chères amours, en por*- 
tent quelquefois les marques sanglantes imprimées 



au visage. 



i. Car ils sont *s pfoçes. pubUcpes, de la ville, pen- 
dant ces iours dissolus, reuannez en figure et elàcez en 
l'air, par quatre, rudes estafEers déguisez qui postant 
vn fantosme de paille sur vn linceul , ausqueb ilz 
mectent lé nom de ce pauuret qui est mocqué. Cestè 
licence est tirée et faicte a l'imitation du quereleux. et 
lascif passe -temps duquel se serùoïent ces anciens 
fols escariattres, qui batlans le paué dp nuicjt auoient 
de coustume de se saisir des plus Ibibiès, en ceste 
sorte, les ietter violemment en l'air, que les Latins ape- 
loient Sago jactarej (Martial)* <wgQ tXQuter* etàago 
excipere et intefeipere fcàmtAe èh Pline , 1». 29» 
ch. 3. parlât dç Ànguinô. Druidœ sièilis, ict dicunt 
in. sublime jacUm^ saga que oponùere intereipi net 
tellurem attingat. Les Italiens disent Sbalzdt], et les 
rrançois Berner j parce que nostre ^.ç^çnpg.jfôttgpe 
appelle le Sagttm Bevnf*, tiré pai^dueat^ei.dtti mot 
grec, a cause que les Dojîens appellent cestë façon 
de reuaniwa;, çt, feprp^ ^^^at;.C|B }t qu^ f ,i^^- 
tres nomment\P»//tw»ye^ces% estantsement en» Fàir, 
sagatio. , , • . ' , , . 

2. C'estpit lVn 4e* exemcsvde ces tjeaeto w* ia- 
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solens du passé entre les Grecs qui affrontoiem quel-' 
ques fois le sage Socrates (i), et de ces princes Néron 
etOthon, duquel parlant Suétone, il dict, Ferebatur 
et vagari noctïbus solitus : atque invalidum quem* 
que obviorum vel potulentum compère, ac disterUo 
sago impositum in sublime iactare. Mais de ceste 
dangereuse follie il aduenoit souuent que ceux qui 
estoient violemment précipitez, estoient ou froissez et 
meurtri z, ou estrangement offencez en leur santé, 
tombans sur le paué faulte d*estre bien recuez, ainsi 
qu'il est monstre par ce fragment remarquable du 
iurisconsulte VI pian , mis en lumière par l'industrieuse 
recherche du sieur Pithou, duquel nous ayons vn 
lambeau aux pandectes, sotibs le tiltre Ad leg. cor* 
nel. de Sicar. — ♦• Cum quidam per lascmam causctm 
, mords pnâbuissety eomprobatum estfactum Tau* 
fini Ignatiï, Procons. Bcetic.j à D. Adriano qudd 
eum in quinquennium relegasset* Verba consulta* 
tionis et- rescripti ita se habent : I. inter Clodium, 
optime imperatoPj, et Evaristum cognovi qudd Clo- 
dius Lupifilius in cowmo du m sago iactaturjculpd 
Inarii Evaristi ità mole acceptas fueratj ut post 
diem quintum mmweturj atque apparebat nullas 
inimicitias cum Evàristo fiasse nec cupiditaûs 
culpam y coereendum eredidi, ut cœteri ejusdem 
œtatis juvenes emendarent^ir; ideoque Inario Eva* 
ristOj urbej Italie j proviricié Bœticœ in quinquen* 
nium interdicij decrevij et impendii causa duo 

i r* « Vf I i fti> •"•m \ iViTttli t" lïi" A t -ni — m 1 nr it \ firr 1 > i 

(i) ££)ian. 
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millia patri éius persolveret Evaristus, quod mani- 
festa ej/us erat paupertas (i). 



3. Au mesme temps est le voisin de cest homme 
battu par sa femme, conduict sur vu asile a rebours et 
mené triumphât par vne trouppe folastre desguisee de 
masque hideux et vestemens fantasques, bravant d*vne 
voix confuse et insolente, et se mocquant de ce misé- 
rable esperdu, qui est ia pàraduenture trop viuement 
tourmenté par la gresle domesticque et ordinaire, que 
luy desrobbeleiugement, suyuant en ceste sorte auec 
passes, pots, soufflets, vieux halecrets, bouteilles, fla- 
cons, jambons, ce beau Silène cheuauchant l'asne en- 
uironnè de ces faunes et naiades qui heurtent, a l'an- 
cienne mode de ces ministres phallophores. Monsieur 
Boyer, en la décision. 397. nôhre 1$., dict qu'en. plu- 
sieurs lieux de la France l'homme frotté par sa i 



(1) Ulp. lib. 7., rU Off. Contt. Voyn Us Pandectes de Po- 
thîer, I. 48. tit. 8, ad legem corn, de Sicariis. ( Edlt. CL.) 
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est conduict sur vng asne par le plus prochain voisin, 
qui est bien obligé de ce faire a peine de l'amende , 
et que maistre Jehan de Haultecourt, conseiller a 
Bourdeaux n'ayant voulu faire ce bon office a son 
voisin de le mener par la ville monté sur l'asne, païa 
l'amende de dix livres (i). Mais en certains endroicts 
ce n'est pas celuy qui est estrillè par sa femme qu'on 
traine sur l'asne, c'est le voisin qu'est condamné de 
seoir sur ceste beste et d'aller par la ville faire le sot 
.accompagné de ses autres voisins desguisez et bar- 
bouillez, qui crie sur cest asne a haulte voix, Ce n'est 

PAS POVR MON F AICT , C'EST POVR CELVY DE MON VOISIN. 

4* Comme le mesme aucteur (2), sur le chap. Ra~ 
gurUius de testamen.^ rapporte qu'a Paris et aul- 
tres lieux, celuy est accommodé en ceste sorte qui 
a permis souiller son lict d'impudicité, et tirasse par 
sa femme effrontée es places publieques de la cité, la 
trompette deuant, qui a fin d'aduertyr vn chacun de 
penser en ses affaires, va disant, qui ainsi fera, ainsi 
luy en prendra; ou selon que récite Pierre Reuannat 
en ses allégations notables derrière sô alphabet , In 
<verbOj hic colonie œ. Ainsi sont traictez les maris 

QVl LAISSENT TROP IËVNER XEVRS FEMMES (3). 

■ > • 

(i) Voyez à la fin de ce Traité, l'opuscule aussi curieux 
que rare intitillé : Recueil de la chevauchée de l'asne, . etc. 

{Eâit. G L.) 

(a) V. cuidam Petro n. 6a, 63. Zab. elem. cum eo de senU 
esoconu 

(3) Voici quelques autres coutumes analogues , et non 
moins singulières, qu'apparemment Noirot ne connaissait 
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5. Comme c'estoit la coustume dn passé & la puni- 
tion des erimes et deliots, d'intimider vn chacun par 



p " t» » ■ ■w »m p i— »»»w^^w»w^p^m'^wwn»xp»-wi 



pas. Dans les bourgs de East et West+-Enborne, comté de 
BerM, «p Angleterre, lorsqu'un des Çermiars du seigneur 
vient à mourir, sa veuve exerce sur toutes les terres de sa 
succession v qui ne sont point patrimoniales , ou sur celles 
que la loi anglaise appelle copyhold, le droit de libre banc 
(sedes libéra) , c'est-à-dire la faculté de prélever sur ces fonds 
un certain douaire ; mais ce droit lui appartient seulement 
dum sola et casta fuerit Elle le perd si elle commet la moin- 
dre faute contre la continence. Il lui reste néanmoins un 
moyen de le recouvrer : c'est de se présenter au tribunal, 
assise à rebours sur un bélier noir, dont elle tient la queue 
h la main , et d'y prononcer à baute voix les ver* suivans : 

Hère J #m 

Riding upon a blafk ram, 
Like a whore as I am, 
And for my erincum orancum 
/ hâve lost m/ bincum bançum f 
And for tnjr tait s game 
Hâve done this worthly shame. 
Thatfore Iprayfou, m* ttemard, hss me hmve mjr hnd again. 

Ce qui signifie s 

* Me roloi à cheval sw ira bélier noir, digne peine d'nne put~ comme 
«moi; toutes me* fredaines m'ont fait penlig m«p ]»*noj et pour le 
« jeu de ma queue , je me suis soumise à cet opprobre public ; c'est 
« pourquoi je vous prie, monsieur l'intendant, de me rendre mes terres. » 

D existe une coutume à peu près semblable à Torre , et en 
d'autres lieux de l'ouest de l'Angleterre. {Voyez Jacob's 
Law Dictwnnary, art Fret beach. ) 

A Madrid, lorsque tout est préparé pour le combat du 
taureau, et que l'amphithéâtre est «eifepU de spectateurs, le 
boiprean arrive monté sur un âne , fait le tour de la place, 



•• 
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cdste voix ou par escrit qui déclarait la «ause de lt 
peine , Ainsi que Zonare remarque en la vie de Va» 
lentinian, Soetonne, Spartian^ et TerWian (i), 

& Geste façon comme ie croid en partie a donné 
occasion a Faber* *tir la loy , seœftde tjua sit long* 
consuèt. au cod. , die dire que les adultères n'estoient 
punie en la JFVance a mort, s'il n'y aiioit cou&tuuae eu 
contraire. Car Pierre Jacobi docteur fhuaçois, «en sa 
praticque parlant de la iustice , diçt (a) , qu'au bas 
iudlicier appartièt la cogneissaxice.de l'adultère. Et 
cela se verefie par des aneien&es panchartes de 
Prouence et transactions i&têntenùes entre les sei- 
gneurs sur le reiglement de la iustice^ pourceque le 
délinquant en France, pour toute peine, estait conduit 
tout nud par les çaresfours au son de la trompette. Et 
celuy qui estoit çqnuaincu d^oir^pousè deux fem- 
mes viciantes , testoù encore* de rostre temps représenté 
an peuple en place pubHoque sur dea desgrets , haolt 
eleué , portant la mitre de papier èrf teste pour eûdu- 

et Ut un tfdit qui condamnera, deux cents coup» de fouet* et 
à /aire trois tours sur l'éfie, ta tête Journée du câté.de la qm#+ 
«eefc <g**, pendant la course < descendraient dans l'arène. On 
jpétend quttl n'a rien moins foUu qu'une peine à la fois in- 
carnante et dérisoire , pour garantir tes Espagnol* de leur 
propre imprudence , et maîtriser l'espèce de fureur arec la- 
quelle Us se livraient à ce barbare divertissement 

(JSdfcCJL) 

, (*) Soeton., in CaUg* 24. 3a.; m Dowit* ia $pat%..inSèKr. 
LaluprL in AfatL j> si duo Zfc de Jurejm 

(a) Tit* de tuer* et mùsL Imp. 4 ■ 
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rer en cette posture par quelifues heures toutes les 
gausseriez et railleries que le passant youldra dégor- 
ger sur cest effronté paillard. Ce- que s'obseruoit aussi 
du temps de monsieur Budè, comme il remarque sur 
la loy Etsi fiominem^ etc. A l'exëple de< ce que se 
ptaticquoit par l'ordonnance de l'empereur Adrian 7 
enuers ceux qui auoîent engloutty leur bien et celuy 
d'aultray (i))*qui mitrez es toïent promenez par l'am- 
phi théâtre, mocquez et siffles (a). 

7. En lai ville de Cames, la femme surprise en adul- 
tère estoit menée en-la place publicque là où on la 

mettait dessus vue pierre emihante, affiti d'estre re- 

» -, 1 

(1) Plutar. Hesych. 
' (2) La loi des Douze-Tables, titre' 2, portait peine de 
mort contre l'adultère : Mœèhùm in adukerîo àeprêhensum ne- 
cato. Suétone rapporte qu'Auguste fit trancher la tète à l'on 
de,$ts favoris, qui lui« avait été dénoncé; comme adultère. 
Sous les empereurs chrétiens, on se contentait 4e couper, le 
nez à l'amant , et de renfermer la femme dans un monas- 
tère. En Egypte , selon Diodore , c'était la femme qui per- 
dait le nez, et 'Phbmme en était quitte pour mille coups de 
^fouets. La loi de la Locride était plus barbare et plus pas- 
sionnée, sans doute parce 'que les Locriens étaient plus iras- 
sibles et plus jaloux. Elle ordonnait qu'on arrachât les deux 
yeux aux adultères. £alëncus, àuteurr de cette loi sauvage, 
en subit lui-même la dure conséquence. Son fils ayant été 
surpris en commerce secret avec une femme mariéef, pour 
lui conserver la vue , sans violer la loi , il ne lui fit arracher 
qu'un œil, et se creva l'autre. En France, le mari qui sur- 
prenait sa femme en flagrant délit , pouvait la tuer, et obte- 
nir sa grâce ; mais il n'était point absous ipso jure» (EdU. G L.) 
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cogneùe par tous, puis quant elle y auoit demeuré va 
espace de temps, on la foisoit seoir dessus vn asne, et 
la conduisoit-on par toute la ville , puis on la reme- 
noit en la place , et la remettoit on dessus cette pierre; 
de la en auant elle demeurait infâme, pour toutte sa 
vie, et l'appelloit on onoSatùj, c'est a dire celle qui a 
cheuauchè l'asne (i). Les Pisides peuple d'Asie pa~ 
reillemët la montoient sur vn asne pour estre vilipë- 
dee de tous; En quelques endroicts de la France, après 
qu'on luy a couppè les cheueux et le bas de la robbe, 
elle est ignominieusement trainee par les carrefours , 
qu estoit vne vergoinne entre les Hébreux fort grade; 
auec >oela elle estoit anciennement fouettée es pays 
d* Allemaigne , selon Tacite (a); on luy } ton doit ses 
lopgs cheueux qu'estoient le naturel et particulier or- 
nement' dé son corps, dict l'interprète d'Euripide, 
puisqu'elle auoit fletry l'embellissement de son aine, 
signal du regret et tristesse que, dèbuoit bourreler sa 
•conscience impure pour son forfaict, *• la façon des 
anciens qui en leur grapd deuil auçient de éoustume 
de coupper leurs cheveux (&). ■•-,■>:. 

; 5. Anna déplore Didon r en ceste soHeiyjCbairicJes, 
son côducteur Caltsire, en l'histoire sçuopûique d*He- 
-liadore ; Cassandtrft, la calamité troienne; Electre, son 

1 ' 1 f ' 1 "": : t v. . 1 «1 • 1 .m ' 

(1) Boer. Quand, de Malef. in tractât peau n. 5& ; #^ in c 

de benedicto, in ver. CahuUos. 32. a. 1. 

(a) ParaUp. 1, c. 19. 

(3) Ajoutons : Et des Francs , chez lesquels les cheveux 
coupés étaient une marque d'ignominie et de dégradation. 

(JSdfe. C.X.) 
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père Nestor; Achilles, son amy Patroclus, en .Ho- 
mère (i); les Myrmidons, leur seigneur Achilles* Les 
Fesses tondirent eux (2), leurs cheuaulx et leurs mulets 
sur là mert de Magistius, gênerai de la cheualerie des 
Perses, et emplirent toutte la campagne d'alenuiroti 
de pleurs., 4e cris, d'hurlemens, comme ceux qui 
auoîent perdu le premier homme de tout leur camp 
«n vaillance et auctoriiè , après le lieutenant dû roy 
Xerces Mardonius. Les Thessatiens et aultres aJiet 
et confédérés de Thebes eti firent aultant au décès 
de Pelopidas, et Alexandre au trespas d'Ephestion, 
En l'cscriture, le seigneur menaçant d'opprimer aul» 
cuns d'àgoisses et afflictions , il dïct qu'il leur caserait 
la teste et la barbe comme aaifet rois d'Assyrie et aux 
Moabites, en Isaie. Anciennement ceux qui se ju- 
geaient enueloppez au dernier période de leur' vie 
misérable par la tonnante marine, se faisaient ^battre 
les cheueux. jéudwj dict Petronius , non liceve eu* 
quam mortalium^ in nave neque ungueSj neque c& 
pilios deponerej nisùtotom pela go <ventus iraseàun 
Mais Lucian , sur la fin du dialogue Hermotime, nous 
apprend que le semblable feisoient ceux qui auoîent 
eschappè la tempesie» Àrtenridore remarque qri'ô som+ 
meil se veoir tondre et raser est v-n pronosticq de tar- 
mante a ceux qui singlët les vndesperilleusesde la mer; 
aux malades, grand péril ; non pas mort toute fois. Car 
ceux qui sont sortiz du naufrage et de grande mala- 



(1) Htm. f Calab. 
(a) Hom. Diad 
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die se rasent, mais non pas les morts. Les seruiteurs 
qui estaient honorez du gratieux «accueil de liberté 
estoient rasez, quod tempestatem servitutis videban* 
tur effugerej sicut naufragio libérait soient. Calanus 
philosophe indien, s'estant diposè a la mort, requit 
qu'on luy dressât vn bûcher tel que Ton faict pour 
brasier le corps d'vn trespassè , là où il alla a cheual ( i ) ; 
et après auoir faict sa prière aux dieux, espandit sur 
soy mesme les effusions qu'on a de coustume de res- 
pandre aux funérailles des trespassez , «t coupa vu 
touffeau de ses cheneux auant que de monter dessus 
le bûcher. Sainct Paul -en la fâcheuse nauigation qu'il 
fait .a Rome, exhorte ses compagnons a manger, et 
leur promect qu'il ne cherra de nul d'eux yn cheueux 
de leur teste, pour ceste cause comme il est vray sem- 
blable , et servir de risée a vue insolente populace* 

9. Les empereurs constantinopolitains a la coreo- 
tion de plusieurs débets, ordonnoient de tondre les 
condamnez. le sçay bien qu'a Rome les accusée laris- 
soient croistre leur barbe touffue et hideuse afin de 
mouuoir vn chacun a pitié, et miséricorde. Mais quant 
aux femmes preuenuës de crimes , pour tesmoinage 
de leur grand deuil, elles se couppoient les cheueux. 
Sidoine Apollinaire , ■ parlant d'vn mouchard dénon- 
ciateur, crinem <vùis nuirit* mulieribus incidit. . 

10. Et depuis, sur le déclin de l'empire, d'éstre rasé 
estoit a l'ttng et l'aultre chose ignominieuse*, corne pa- 
reillement d'estre côduict avec tintamare, huées, cla- 



(1) Plutar. Q. Curt 
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meure el moqueries sur vn asne ou aultrement par la 
Tille, que les Latins appelloient traducere et traduc- 
tionem. 

Non d par totam infamis traduceret urbem. 

Et Martial liure 6, epig. 77. 

Biàcris, nudtoqise magU tnukcem Afer 
Quam nudus medio si spatiereforo. 

Harmenopule, au liure 6, tit* 14? thriamborij par- 
lant d'vne espesce d'affrôteurs et pipeurs qui fustigez, 
rasez, et promenez par la ville estoient honteusement 
chassez et exilez; et au 5 e liure titre 3, il nôme 
ceste triumphante promenade Pompai* rapportant 
la peine establie par la nouelle du patriarche Cœsar 
Anastase a la pucelle qui s'estoit rangée aux doux 
appastz et emmiellez propos d'vn ieune desbauché, 
parceque rasée, elle estoit en pompe suiuye d'vne 
multitude effrontée, mocquee et traînée par toute la 
<ritè. Car DemoSthenes appelle mesme pompe, les ma- 
ledicences et brocards. 

11. Les histoires suivantes font foy dauàtage de ce 
que dessus (i). Mithridate s'estant saisi de Manius 
Àquiliùs Romain, il le fit conduire a Pergame sur vn 
asne, le herault marchant deuant luy qui publioit, 
voicy Manius. La populace constantinopolitaine irritée 
contre l'empereur Maurice print un Maure le resem- 
blanti^)-, qui coronné d'ailletz, séant sur vn astie, fixt 

(1) Appian. 
(a) Cedren. 
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mené par la ville, gabbè et publicquementtraicté de 
plusieurs insolents propos. Thomas pour s'estre esleuè 
contre Michel Balbe empereur, ayant les bras et pieds 
brisez, fut traîné parmy le camp sur vn asne, criant a 
haulte voix : aye pitié de moy qui suis vray roy (i). 
Rusticus et Joannes, capitaines romains accusez de la 
mort du roy Gubazes confœderè aux Romains, proposè- 
rent leurs deffences deuant Athanase juge délégué par 
l'empereur Justinian, remonstrans le iuste soupçon 
qu'ils auoient contre ce roy , de prodition (a). Mais 
• ceulx de Colchos qui fauorisaient Gubazes, estant ouyz 
et le tout bien examiné , fut par ce iuge ordonné 
que Rusticus et Joannes, qui confesssoient le forfaict , 
seroient conduicts sur des. mullets par la ville, la 
trompette sonnant a haulte et effroiable voix, que 
chacun edst a obéir aux lois, s'abstenir de meurtre, 
et de là auroient la teste tranchée. Il me desplaict de 
rapporter l'histoire tragicque suyuante, pour la désor- 
donnée cruauté d'vn tiran , n'estoit qu'elle monstre 
comme dieu, de sa main vangeresse et iustice admi- 
rable , a puny exemplairement si exécrable meschan- 
ceté (3). Emanuel empereur estant allé de vie a très- 
pas , délaissa pour son héritier Alexis Comnene son 
filz, auquel fut esleu pour curateur et gouuerneur de 
l'empereur, pendant ça minorité, pareillement vn 
nommé Alexis, qui pour estre fort diligent et soi- 



!«*■> III— — *Ji-^*-*— Ufc^^. 



(1) Zonar., in Micfu 

(a) Agath. 3. HisL Guè. Rex. 

(3) Nicet. Cedren. 
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gneux du profit et grandeur de son Mineur, fut es- 
time trop seuere. De manière qu'en son lieu fut subfr* 
tituè vn facteur personage , appelle Andronicus, de 
race impériale. Ce desloyal estant a Constantinople y 
tua premièrement le tuteur , et tost après , désireux 
de régner, estrangla miserablemët le pupîl Alexis; 
duquel malheureux acte Guillaume, roy de Sicille et 
toute la Greoe, fut animé contre ce perfide; de sorte 
qu'Adronique ayant cômandè par l'espace de deux 
ans, fut pris par Isaacque l'Ange qui luy succéda, et lié 
au vn asne ou chameau , le visage toytaè deuers laqueue, 
qu'il tenoit en sa main pour luy seruir de sceptre , 
corronnè d'vn verdoyant chapeau d'aillets, fut chassa 
triumphàmét par la ville, honny, mocquè de tous, souf- 
fleté, fouetté, aueuglè, souillé de fiante par tout le 
corps, appelle chien enragé, lardé de coups de bro- 
ches , d'espee , de iauelots , trempé d'vne eau bouil- 
lante sur la teste, et enfin pendu par les pieds après 
mille tormems, receut le guerdon.de ses démérites et 
perfidies. Jehan capitaine soubs Honorius, ay&t a Rome 
vsurpé le titre d'empereur, fut par Yale mini an pris, 
monté sur F as ne, promené par la ville, et occis (i). 
Crescentius consul romain «, ayant deschassé Grégoire 
cinquiesme (a) pour placer en sa dignité Jehan dix* 
huiotiesme-, fntpar Othontroisiesmeiraictèdemesme 
sorte. Comme aussi Anastase le patriarche fauorisant 
aux desseings d'Artabasdus, a l'encontre de Constan- 



(i) Procop. 
(a) Naucler. 
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lin Copronyme ; l'euesque George, par les, Alexandrin! 
auant que d'estre bruslè (i). J'adiouteray encore* 
cequarriua a Femperiere Beatrix espouse de Freder 
rie Barberouse.(2). Ceste princesse aiàt desix de toit 
Millà quelle auoit apris estre yne des belles viles de 
la chrcsti£té, elle s'y glissa auec bien petit tcain. Mai» 
comme Frédéric esloit en mauuais mesnage avec Les 
Mâllanaois, eeste dame estât descouuerte, elle fut aussi 
test eslevée, et mise a reboum sur vnasne, qui la mena 
ignominieusement pas les. carrefour puis amllie, in* 
iuriee, gaslee de fange et de bciie, fut desebassee hors 
de la uille. De cest acte si salle et impudent l'empe- 
reur inritè d'vn iuste courroux, força Màllafo, où entre 
il contraignit ces vill&i&e citoyen», pour réparation de 
Fopprobre commis en la personne de sa femme , s'ils 
vouloiôt se garendir de larmoct , de tirer a belles dents 
du cul d'une vielle et frénétique mulle , vne figue qu'on 
y attachoit (3). Et de la vient que le M illannois tient 
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(i)Zouar. 

(a) Greg. Nazianz., in ùmL.jkhwias. Soum èisk 
(;3).Rahelat»* L.4, s; £5t v raconte te mêmt'lli0toiff*t.9ie 
la Dud^ààpréâyneavair été puisse dànaJttrJÂwe d? Antiqpo 
BèngvnXk ttat* y par GttUJtauine'Çaradiifc AJbert KraaM.par- 
cait être le premier qn» en ait parlé* Rabelais; ajoute à. ce 
qn'oa vient, de lire : * Aulcuns d'.iceulx (Milanok) euraafc 
m hante efc horreur de telle tant abomtaahle amende , la 
«posiposereatà la eraincte de mort, et ferrent pendus,. Es 
«< ankres la craucte de mort 4oraio«jau& teUe^nte* Iceulx 
mmtoitk beUca deats tiré la %w> k* monstroient anifceye 
« (pourceau) apertemej&t .disant : Evw lofa** 
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a grand iniure le reproche, ou la représentation de ht 
forme d'vne figue. 

. Encore© a présent , si vn Turc est treuuè auec vne 
chrestienne 7 on le mené spr vn asne portant les en* 
trailles de quelque animal, et tenât la queue de l'asne 
en ses mains au lieu de bride, est conduict en ceste 
sorte par les carrières* 

12. Or l'homme non seulement pour estre batu de 
sa femme reçoit ceste vergoigne , mais encore il est 
traictè quasi de mesme, si au mois de may il .attente 
sur la fripperie de sa femme, a coups de poing et de 
bastons. Car le voisin est mené en triumphe.sur l'asne, 
et le mary môstrè au doigt, mulctè d'une bonne amende 
aplicable a Tentretenement du palais des voisines et 
autres de la trouppe ioyeuse; car le fisque ny parti- 
cipe en rien. Ce que se praticque en des bonnes villes 



C'est une insulte , chez les Italiens , de montrer un doigt 
levé entre deux doigts repliés , en prononçant les mots ecco 
lafica. De là est venu le dicton français faire la figue à quel- 
qu'un, c'est-à-dire se moquer de hd. 

Selon Rabelais, Béatrix aurait été promenée, non pas 
sur un âne, comme dit Noirot, mais sur une vieille mule 
nommée Tacor; et à ce sujet, Mosant de Brieux fait l'ob- 1 
servation suivante, qui ne- se troure point* dans les notes 
sur Rabelais : « M. Bochart croit qu'au lieu de Tacor ou 
« Tkacor, il faut lire Achor, ou Leachor; c'est-à-dire à rebours 
« en langue hébraïque , que Rabelais n'ignorait pas, comme 
« il parafe par sa' bonne déesse \Bacbau\ «t quantité ^d'autres 
« termes qu 1 on a remarqué*. »^Fbyez les- Origines *àt» >«0ufc 
ancien, effaçons de parL trivial, p. go») {Edit C. L.)' ' » 
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et bourgs , si bien que diueré protfez s* en sont veut 
instruicts en ces petites buuettes villageoises , pour 
les executiôs faictés sur les meubles de la commu- 
nauté, que ces commères auoient aualles en plaine ta- 
uerne : esquellés testant les maris opposez, persistans 
a ce qu'elles fussent déclarées iniurieuses ; au contraire 
ces femmes soustenans qu'elles estaient fondez en cous- 
tume inueteree et immémoriale , et en druers iugemens 
rendra en semblables cas sur les coustumes et ysances 
voisines, les ruges les appoinctoient, où a informer, ou 
leurs donnoient gain de cause, si la despence estait 
légère. 

1 3. Et certainement les anciës romains auguroient 
vn malheur de se marier en ce mois, pour plusieurs 
raisons qu'en rapporte Plutarque en la question ro- 
maine 86. Dumoins, il n'y auoit que les mauuaises 
et mescreantes que voullussent courir ce hazardj par 
le tesmoignage d'Ouide, au 5 des Fastes. 

Nec viduœ tœdis eadan nec oirginis opta 

Tempora, q/uœ nupsit, non diuturnajwt 
Hoc quotpte de causa, d te prooerbia tangunt? % , 

Meuse malas majo nubere vuigus ait. 

Car pendant iceluy, ils se concilioient par sacrifices 
et addoucisSoient les esprits eflroiables et nocturnes, 
et principalïement l'vmbre de Remus qui s'apparut a 
Romulus, pour raison de quoy fut introduicte la so- 
lennité apellëe lemuria quasL remaria j dict Por- 
phyre j et lémures , remures; et de là que , merise ma/q 
IL a e uv. 5 



religio est ntibere (i). Encore* qu'es «ukres iours 
festez il ne fust permis de marier les pucelles, à censé 
que touite force est deffieùdue à tek ioors , bien les 
vefues, par la ttison qu'en rend Vemu* Flaccus très 
sçauaut au droict ppntif> sçuuotr «fa'il fcst permis en 
Tagriculture de purger, et netteybr les vieilles fosses, 
es iours feriez, mais d'en foire des nouuelles^ nulle- 
ment. SemLlaWeJoaent cT^st ukase fimeste en ce nob 
de traicter si rudement celle que ridus est donnée pour 
compagne amiable, 4ft ce frète d'dxpbftioii et de de- 
uotiô. Touttefbis ie pesé estre plus k propos de teiecter 



(i) Les fêtes Leïmtraîes ou îlemurates, instituées par Ro- 
totilus pour apaiser lès mânes de son frère, auraient depuis 
le g mai jusqu'au i3. Elles finissaient à Minuit précis , heure 
la plus éloignée du jour. Alors les chefs de famille se le- 
vaient remplis d'une religieuse frayeur, marchaient ne- 
pieds, au milieu des ténèbres , et parcouraient la maison en 
faisant un peu de bruit , pour en écarter les ombres , ou Lé- 
mures , qui étaient censées ne se plaire que dans l'isolement 
et le silence. Le père dètâmille se lavait ensuite les mains, 
crachait des fèves noires qu'il avait mises dans sa bouche , 
et prononçait *& wi* basse Cfcttè formule , qu'il répétait jus- 
qu'à neuf fois sans fegàtdèr derrière lui : Je me rachète, moi 
et ma famille, avec ceà fèves. Un instant après, il s'écriait en 
élevant la voix , et frappant sur un vase d'airain : « Mânes 
« de mes ancêtres , Lémures , dieux des enfers , sortez de ce 
k séjour. » Alors on allumait des feux de toutes parts , et 
tfefct ainsi <juè se tèrfnîilàit cette lugubre cérémonie. ( fihyez 
ter Mm. dé t'Aeàd. ëèè Htfèfyt: \èt MAel., èWÙeér Lémïtres, 
et la Stertit de' *&> Witft' é j#&frdu FèïV^mtoeli , sui< l'Usage 
^efr&ves chee lesai&ieiisj -^ » \i.\ ... (£Ufc C* L.) '. 
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apportant aueo soy vn temps doux; 3 aggreabl^ sepihjUi 
inuiter ta. cfra&pn a resioui&aace et allégresse* 

i4- Car ores que ceste cérémonie pour les morts 
fut célébrée lors, si est ce que lors se fàisoit Febatemët 
floral, pour fauoriser la saison (1). jFlom Ma génitrice 
etsanctd obscœnitate deorum bçnè eumt± ut ajyajlo- 
rescant. Plain d'abandon chatouilleux, usées* garces 
et filles nues des plus belle» et délicates de la trouppe 
cypriëne, qui courts par le cirque spatieux de ceste 
déesse Flora, représentaient mijle frétillements lubric- 
quçs.p^rle cqmmandemèt du peuple, di et kactanpe, 
qui ^emburoi^ immobile \ cpntempler ce$ filles, ini- 
ques a, X%\ qu'ij, çu$t contëtè l'ji^uable 4e^r de, ses 
yeuyimpudi^gpeç (^), festg-qfi'appçpcboit h pellfi.qw 
se faisoît ea Ja ftrgce f rçpuwiee Choon (3), au, n>o^ de 
mor^, ^u laquelle après fëblables.baçquets, yvrowr 
joerie, enfin chacun choisissait la siene (4)* Catoa 
ayât apprj^ de son ai*ù Fauouius ^s&iz proche de Juy, 
que ces cgmeres lç redoutoièt , $e retira a T&eure inffWe 
de l'assëblç^j £ fin que sa présence ne fpjt cause d'in» 
terron^pre ty. jçpuftuxpç. dp w?te |blie fatdejiree. Aussi 
Jnë qpe ser,uçit )fP«^aK4 ,. qw> 4'pcppppw 1?. pkflç 
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(1) ÀrnoÏK 5. 
(a)'Aristoph. Âth. 

(3) Clioon est mis, sans doute, ici pour choès, fêtes à 
l'honneur de Baçtfhus * qui -étaient célébrée* à Afthènes. 

.(flftGL) 

(4) Valer. Plutaiy, ; . , . 
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dNrn aultre (i). Ad circum nesciunt convenire Ca- 
tories. Ouide rend ,raison pourquoy lelz ieux esloiét 
si lascifs, au 5 de ses Fastes, parlant de ceste déesse. 

lUa cothurnatos inter habenda deos f 
Turba quidem cur hos celebret meretrida fados, 

Non ex diffictli causa peienda subest; 
Non est de tétricis, non est de magna professis. 

Vult sua plebeio sacra patere choro, 
Et monet aiïaUs spede, dumfloreat, uû; 

Contemmmt (a) spinam cum ceddére wsa. 

i5. En ce mesme temps se dônoit le passetemps dit 
maiuma (3), au camp de Flore du lôg du Tybre ius- 
ques a Ostie, se poussans les vns les aultres en l'eau; 
et pour ceste raison aulcun ont voulu dire que ce mot 
de maiuma venoit de maïm , que signifie en langue 
syriacquej eau (4). Mais il est plus crédible qu'il est 
dériuè du mois de may suyuant l'opinion de Suidas. 
Les docteurs italiens enseignent que la coustume de 
se seoir a l'entrée du mois de may les ieunes fillettes 
deuant les maisons, parées d'accoustremens d'espou- 
sées, auec attifflets, chaînes et ioyaux, ressent encores 
quelque chose de ceste récréation, joinct l'arbre ver- 
doyant que Ton plante à la porte des ieunes mariez 
en ce mesme mois, que nous apellons le may. Tout 
ainsi que si nous disions auoir tiré des Siciliens la 

(i) Cassiod. i, ip. 27. 

(a) On lit ailleurs contemni spinam, au lieu de contemnunt. 

(S) Cicer., 5. definib. appettat 

(4-) Tiberinam decursionem, L 2 de Maùan, 
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coustume de pedre des pomajes, poires ? gastelets et 
banderolles es arbres fueillus^quç ( tas nouuellemçnt 
mariez attachent deuant leurs logis e^iours de6 bran- 
dons, parceqpe ils faisoient de mesme jx la feste de la 
dresse Cotys. Oultre lesquelles récréations se celé-* 
broient en ce mois les festes de la bonne deess/a, pour 
le salut et saçt è du peuple, p^r les fëmes seulç? qqi 
s'esioiêt priuees de l'açpintance de leijr raary pour quel- 
que iours, afin de se préparer mondes; et purgeçs eç 
_çe gràd et secret sacrifice, qpe n'estoil raisonable dp 
hatre ou trouble^ en leur deuotion , macérées aucune- 
mêt de ieune et abstinence. Apim^ S&mpidem mag- 
narn Matrem certorum eduUomw exçeptione puri^ 
Jiçantj, tesmoigne Terttjliâ, de feiun. Car Corneliu? 
Labeo monstre que terra, mqgjia mater ^ et bqna dç? 
n'est quVne mesme deitè, et cestq gbstinèce f ^çitj/s 
castum dot parle Tertullià Advers. Psjrch.j el,saiçLÇi 
Hierosme contre Jouian ; De ciborum sibi placeat 
abstinentidj quasi non et superstitiç gentUium cas* 
tum matris Deûm observet et IsidiSj pa&ssage lon- 
guement englouty en obscurité : plus de Mars le 
vengeur, des ieux persiques, du dieu Mercure, des 
marchants, et de Yulcain fortune pùblicque. Et en la 
Grèce ceux qui estoient establis en l'honneur de Iu- 
piter Milichius (conciliateur), appelles buphçnia, et 
aultres diuerse* festes et plaisanteries solënelles. Au 
mesme teps aussi que natirfë' s*ejouyt^ la tèrfë com- 
mence d'entrer en ses tendres agnopr$, reprendre ^es 
esprits alantiz de l'hiuer sourcilleux, en ses couleur 
printanieres , et les arbres à ce parer de leurs viues 
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beauté, les personnes despouillent leur chagrin en- 
nuyeux, leur repos ténébreux; stmette-on aux ma- 
riez et speciallement a ces ieunes leurons de Cû- 
pidon que gayemët en ceste société diuinè ils puis- 
sent passer le decours de leur vie en syftfcere amitié, 
et de beau! enfes enrichir leur famille, Fon produict 
lèfe tendres heureux de resiouissance, Foh honore de 
beaux rameaux et fueilluz rentrée de leurs maËSbtas 
en signe d'allégresse : au contempt de laquelle ce«t 
home, ce dénaturé, ce Timô s'etàt bandé cotre sa pro- 
pre suhstâce, traictàt indignement cette -que luy est 
'donnée en sociecté perpétuelle, luy prognosticquèÊftt 
p&ù*, lé reste de ses iours vu malheur iourtaHiety est 
-atié&i rèleuè pat lès aultres fëtnes , 4yndicqu& *lg*è* 
nient par amendée et risées, mené sur Tasnè àmR 
voisin pour luy, a rebulon, et feict iouet dé la tarotippe 

■ ■ ■ 

voisme. - 
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CUnctas verts opes, etpieta rosaria gemnds 
Limgeriu Caùitts, aspice. Motus hahetr 

MemsU a$ antigemz dicùû îêé&mmà* Mme* 
Quam JMrtty rn*ft¥m dMgft Vmnio. 

■ 

CHAPITRE QVATRIESME. 

Chariuary que cest, . . 

a. Carinarî, mocqaer et galber. / 

3. Perîpaallia, PfceUagO£ia, fate du dieo Km m Tfaawttt. 

4- Les comiques grecs grands moqueurs. 

5. Aristophane cause de la condamnation de Socrates; de la mort 

d'Anitus, Melitos, Lycon, accusateurs de Soerate. 
6b Jugement d'Aristide* l'obtea* sur les masdisans tt no ta n i f dia— 
7. Chariuary tiré du mot de Caribaria, et que c'est selon Aristote, et 

Galien. 
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9. Jfes.nojrçe* reitfrec^^h^ieurs fpi? ? q^e.c'ps^ ^c^n^^e^\ V^ T 

rium, Viduuîum. 
i^XàttàferiJum «ppctllè v par feiilcapÀ éapr* maritum. 
1 1. Carijuy^, guwprertwt yf^ 4* qqrp ,uf^a , e* çQid&mpe $*q If* j/n 

tuts sinodaux et de droict. 

■ 

Cest asnïere insolence est suiuye dVne autre re- 
nommée solënité ajppellee cbariuari, que n'est aultre 
chose <ju vn tribut que hp supposts qt, clercs de ces 
îours gras leuent sur ceux qui pendant Tannée sorçt 

çntrez en décodes nppces. Ce mot ancien .est cçun- 

<■'-•. 1 - * i * < , * .' 1 * , .. * 

posé par aduejiture de cariere et vari. Jj'on scait 

^ • t T. rf .■ | •>■>'•• . v- . . 

assez qu'Importe ce terme de vari en francois et 
latin (i\ -r. , ' . 

2. Qu bien de ce mol» ca^inari, aue sieninp moc- 
quer çt gabier (jwel^uvn (2), çpmme Je démontre lg 
^mmarien Festus, disant Câlinantes* probra obieç? 

(1) Nous n'entreprendrons pas de donner ici l'exacte éty- 
nmlogif} ( <lu mot charivari. Nous, n'^rion^ il ç^yrai, q^ 
l'embarras du choix ; car les savaqs, çn wt proposé uijç gcan4 
nombre, et dans plus d'une langue; mais les auteurs et coo- 
pérateurs du Dictionnaire dç Ménagç n'ont jpas osé se pro- 
noncer, et nous n'avons rien, 4& £pieux, à ftiçe que d'imiter 
leur réserre. Mous dirons peurtont que Vopinion suivant la- 
quelle charivari viendratoAe' &m> paria, nous" semble la plus 

1 

raisonnable, et que le sens de ces mots caro varia se lie as- 
sez bien à l'idée de la veuve qui sç remarie. Voyez le Dicl. 
de Mén., au mot charivari; Savaron, Traité contre les masq,; 
Berger, Tract dé farcis, et la fin du quatrième chapitre de 
Noirot: r ' ' . '" (EditCL.) 

(2) Peut-être le charivari n'éfait-il, dans le' principe, 
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tantes j a carina dictij quœ est infima pars navis : 
sic Mi sortis infimœ: et Isidore, cannantes id est ittu- 
dentes. Ce qu'ost confirmé par ce vers du poëte En- 
nuis, que se treuue es commêtaires de Servins: 

Contra cannantes oerba atque obscœna profatus. 

Car monsieur Budé dict que l'ancienne^ traduction 
et igpominieuse riseé de laquelle ?ivons parlé cy 
deuant, s'appelle entre nos François[en plusieurs lieux , 
chariuarium. 

3. Et de vérité en ces iours voluptueux il ne se yoid 
^ue bastelage , gausseries , maaparades , yuroinne- 
ries, comme du passé en la feste gregeoise.de çest 
ancien père Dionysien, appellee Periphallia, et obser- 
vée aulcunement entre les Romains au mois (Taoust, 
dicte Phellagogia, auquel temps, par le tesmoignage de 
Suidas, il estoit permis de se rire, grimacer, plaisanter 
et s'attaquer de parolle Tvn à Vautre. Et en la Thés* 

— *— mmmmmmm — I — — »— — IW»— «— I^W*^— ^ 

qu'une dérision exprimée par paroles , mines- et grimaces , 
sans autre accompagnement. 

' ■ S f ' .# • p 1 * 

Toujours un tas de petits, ris , 

Un tas de petites sornettes , 

Tant de petits charharis, , ..." f ..*.'"; ' 

Tâme de petites façoawmt», 
Petits gants, petites minettes». 
Petite bouche à barbetter. 
Ba, la, ba, font ses godinettes, 
Quand elles veulent caqueter. 

Dans ces vers du poëte GôquiUar£, le mot charivari doit 
se prendre, selon Le Duchat, pour les minauderies d'une 
personne qui varie sa cftair ou son visage, (Ed& CL) 
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•alie a la feste dn dieu lUsus ? lors de laquelle: on noria 
sus à Apulée qu'il. auoit ocçis trois gros puissàs pailn 
lards (i) , et en iut accise par gens qui n'ohlierent xien 
ce que ppuuoit inciter des iuges a le bien niai tmeter; 
lé teqrips, l'heure, le iour, et les enfans massacrez re- 
présentez en iugement auec la question du feu 9 de la 
roue et de plusieurs a^tre^ torments a htfoçskuàea 
Grecs, a la veue et naoçquerie dVn chacun efk: pfeân 
théâtre T où il estoit assis confus et bien espenfoi Et 
demeura en ceste ayse iusque a ce que le iuge voulut 
prouôcer sa sentance. Car il ne restoit plus de: ceste 
tragœdie que ceste acte , derniuer . Ayant quoy faire il 
luy comanda de def caufi^ l^fiorps de ceux qu'q pre^ 
tendoit estre^tuez 4 ce qu'ayant faict dVnei main trem- 
blante ? il treuua soubs ces - draps , pour toute chose , 
trois peaux gjassqs de boucz egtfie*. £c$t£. i?aàH#rie 
pensa du cqmencement sur la ; placie , fair^ rondn^ramé 

a 9 e tt^ vae ; Apjojce, parient, qi^i a» geçou£y les ihxme* 
aux yeu# T et ioinctes rçiains priaiit tantost l'yn , tan - 
tost l'autre , et les ewiuFaflis par la, roiserifcoïdfe pvip 

..... ^ f. ( M. 

blicquey parJa piti^iie s€^ k pjiuur«S!en^$, d'aww<^ 
passipn de luy, pesoit abô esGiant estte 13 d§ la propre 
faflaiUeidejFlutô (2). { „ . JX ,> ;..«..^c^ 'îveà oï 
.. ^JVÎai^^iff tpus^jjfffi, pédant ^mWJnçxipç>*$ 
sont par trop abandonnez aux iniures £t railleries, h$ 
coques ;le^el$^ Ç^l- 

ques remonstrânces sérieuses en leurs ieux , si est ce 



<. 



(1) 3. de Asiru 

(2) Voyez ÏAne d'or d'Apulée. 
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que pour auHaat qtfîl y auoit de la risée, mocquerié 
et gaudisaeiqe paçrayy et vue êffirontee dissolution lôrs 
delà âolemntté deqessainetes Tri#erlques (i)<*tnïale- 
dicences, éOmme VH^sauloe <fe mawtaîs goûst patmy 
quekgue bonne viande, tout cela rendort imitïîe et 
vaine leur franchise 4e parler, et n'en demeurait sir 
non la rëpntfttiéh dfe iAïadigÉHé'et de dagereuse et 
mauvaise langue a céu&'tfttllës étfeoutoient: <jui; comme 
tesraoignç Apulée, se sentoleiit mefsme imûrîeB<Fbuyr 
sans respect profiter telfea contuméHes/ AsMtldëFes- 
crit qu'en la Grèce les plus exeellës et édeuèa pei 1 * 
sonages çstQienr feeux qui seruofeht' de'nblbtte aient 
commœdians des cérémonies bacchiques. -Car Alëxân- 
dride comique rhodien a poursumy^dfe : crftëHe et in- 
iurieuse poincte te dSuin Haton/Eupolis, : Areifitadeè. 
Marrous, mimograpbe, mectôit en îèu â toutprtpos'fc 
bon empereur Ântbônin , et n'estoit pas ttesmë r iiïSi 
ques> au* plus ridiéuïep -et bautfds tje ces ^fîuàceùrS 
qui hé vouhissëât blasmfer et railler pour sùbïéèt quel* 
qtiq $ij*H*té pertoônage. (2) : comme Àmèpsiâs* duquiel 
se moque Aristophane, pour se 1 ta^at^erVâSlfirf*^- 
treppeneur et <ju f il eiï écà'ùoh^rntrotfuicii/parttSeëj 
le sage Socrates en sa folle poësièÇ imitant 'Thersfté, 
quif^m^W«<!^^é^^ 

- : 4f{ Àristophtttie^i^ gàusfëtfe' f «S 

• r 

~~~— ■ * - 

(1) Fêtés aThonneur de Bacchus. ( Edit ) 

(2) Capitol. 

(3) Homer. Ludaru, in Piscàt. ' 
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pas èôiitéttt^de lardêfr cfe* Wïâigt^s ^b»tes (^ ) ; céttm& 
il 'ttfcôk loisible èn«re èutf, Àtûêpyiagj'tycto», G»-* 
cintjs , Morsimus, Meiantkté, qu'il appela derere > p*w^ 
8©*s> bottes puans, infects /gte^ans, harpie Vg°^ 

g<ms (*); mais aussi Cleen tribtito du pijuplfcyN^iaa 

• • • r • 

vaillant capitaine ", et Sourates ont esté si pttà tiaioeq* 

pair lixyïttfte MfeKtui lë$k-âè Lafrfcrt, homtoe inique 

i& :? p(£<ië*$- biïtoti '<é'A&)fti& jpriMrttît'lp batfdfeate 

dWàsëi» 'ëepfcîlôàopbe; t!t pàîr^énsèhges -'lé-" fifoiit 

coftd&a&'â mi3rt(3) tirwaiSjpett apreBy ka 'Atittjnlenè 

reèbgn^is^ leur fkrtté d'mieir trop <*H*éiJé a* babil 

de fctf^omiquè ««« tt*à# J ttâottttiiles' tié~ ces fefàràfetta) 

safcefarfr, &t '>$&dkcH fepjtëtëiet AtaytifeîJhhiiy p& k* 

Ifétoéleotes, et * Sfcttnrtes par dtecfret!, eslfcfcèe'st&tHei 

teëtodïgni^ immortel- de sa vert* &èd pvptèmPj 

drc*Te*ttt!ïan (if)/ dhmricïths est Sbè#àé$ qtièà'foo* 

dé^iàita : : plaiiè -blim, id'&sê sèmpèr Verittëkâb 

etof tam&v cùni. pœnkendd strâeTtiitë" Jïheni&tà<& 

crtttoihdterçs SoeMtèè pôsteà tifffyâmintj et éftàgt* 

toèrfit éftftr tPrëcmi ïiïlêlûpfowlfo'cùriktj » WMùtâ éhtftp- 

n^^të^^niîim^ Soiïrati nddiM^iï{&qa&, m 

tàiëié fle Vème y ïàppèihë iqiié lès Aftéfliëift lés>*a 

en telle abominâtlori'I^ifilz ne 1er* tfeîgiibiënt ; p& 

aMtttner du feto, : riy Mii^ifeqMH^ 
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dafliandoiem quelque chose, ni se lauer aux estuues 
quant et eux, ains comiaandofèt' aux seruiteurs qui 
versoi^nt Peau , de iecter toute ceDe où .ils s'estoiét 
lauee, comme estant polue et Contaminée, de .peur 
d'auojr rien de commun auec eux, iusques a tant que 
ne pouuans plus supporter ceste grapde haine public- 
que, jl$ se pendjrent et est^anglerent eux; mesmes. . 
• 6. • JLe mesme Aristides, en l'oraison qu'il eut a 
Smyrije, appelle ces poètes contëpteurs des dieux, les- 
quels il fault honorer de louanges chapes et hôijestes, 
non pas d'exécrations, conuices, veilles impudiques 
et farces luxurieuses. La première voix du herault, 
(diçt-il) nou*. admoneste sainctement es assemblées 
publiques d'vser de bonspropos et désirer h^eti a Vu 
chacun. Lesprebstres et ceux qui président es saino&s 
cérémonies y le commandent ; les, femnjfls f enfans , pre- 
fiepteurs, et famile sont suadezde croire que ce qu'est 
dfcshoi^ieste a faire, ne peut estre, proféré bonnes- 
tçmpntr Et toutefois devant leurs yeux; , on propose 
guen;dpA jet récompense, a #e^ rpedisans q^i contenir 
nentla venu, ^çje n^ vovi|on^ estre ^nseig^é ^y 
iaon*tré/Çk.lft SeuB^aw , ftt des?r@Mslpe joignis dejse 
y^isse^u: pur ; et $£t ; nou3 le r chantons au temple des 
dieujc; pqus çptûpçps ostre empiété de iaire ofiràdef a 
<#ste4iui«fté de çfoos^s vitieuses et illicites, ettç^te- 
fois nous croyons estro partie de la religion de l'ho- 
norer d'iniquités et iniures attroces. Nous prisons 
Thonnestetë , et prenons singulier plaisir a l'impudi- 
cité. Si au chorus quelqu'vn chante mal , il est aussi 
tost dechassé; si toutte la trouppe par mocqueries 
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chante ineptement, cela est aduoué; Si autres vsoient 
de tels propos malitieux et ptequanls , nous seïiéfrsp in- 
continent repris de iuste coufoux. Et toùttefois nom 
estimôs auoir k bië festé le dieu Bacchu* par < ceste of- 
frande d'y urognerie , farfceset opprobres : ainsi som- 
nous cruelz enuers les dieux et contraires» à nous 
mesmes. Ceste remonstrancé touche de près nostre 
chpriuary et ioufrs gras (que trouueront place parti- 
culières), farces et feux dont nous chérissons Ventrée 
d'vn temps consacré a la sanctemonie et profonde 
contemplation de la passion de nostre Saulûeqr; au 
lieu d'embrasser laquelle, tïous confondons tottttes 
choses en l'abisme d'Vn desordre lascif et insolent. 

7. De sorte que, pour ces yitieux comporte mens, 
nous pourrions aussi déduire ce mot de chariuary, du 
grec caribaritij qu'est ce que Tertulian, au liure de 
la Coronne , appelle helucus , pesanteur , par le tes- 
moinage d*Aristote et Galien , causée de trop boire et 
yuroinner, ou mal de teste prouenant d\n bruict et 
tintamare extraordinaire , que nous voyons essentiel- 
lement incorporer ceste desbauche solemnelle, pen- 
dant laquelle les officiers et familes de ces sainctes 
orgies pretendët ceste gabelle sur les remariez , que 
se leue sur toute sorte de gens, selon qu'ils se ren- 
dent faciles ou reuesches et s'accommodent a ceste 
marchandise et supposts (1). 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^—-—^—^^^^————-—^ 

(1) D y avait des villes en France où le charivari se fai- 
sait indistinctement à toutes les noces, quelle que fût la 
qualité de la mariée. Mais ordinairement les veuves, et sur- 
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& To*me&>i$ ç* «'efefc chose noueileque owa ûotr 
pott, c4r la docteur R<who^, em^raictié de la eoastbme^ 
mect en auàt ceatfe question , VU est lioit^ de prendre 
ce tribut, et que lea temtrieb solaanê pn> peUeia* 
s#fawnariy^^wnûwi m syWé nuptiali* tih. a, 
tyim. 34 CO* JBenedict. $t*r le chapitre JjUgputraa, 
aor ces mots , ftfî cum alfa, &*ttr* de testowum»* 
adÛHHle ^n 9 a Tholose et Cabarc -cela ee pratique 
contre les bigames, et que.s'Ua ne composent > Sitcum 
ingenli sofamnitate carivarium : raesme 4jvfe*L Fan 
mil quatre eens aoixaftte . 4t dix ntof y eut .grand 
procès sur ce aubiect en la court de parlement de 
Tboloie, 4ootî?e vile femme âgée de soixâte ans ap* 
pellee la Ligone» qui a'eatoit remariée. a vn ieune 

>> m _ ■>■■ n i 1 i n m 1 i i e u » m . i>« »> ' i mm f 1*1 m 1 ii n O i i Q ifr HH 1 m ' - * 

fcfcit ks ptnsonaes d'un Age .avancé* étaient mules .exposées 
à cette avanie. A Aix, eut Provence, le /prâçe A$ amoureux 
et l'o£M des marchands, qui avaient chacun leur rôle dans 
les cérémonies de la Fête-Dieu, étaient les directeurs et 
instigateurs nés du charivari. Ils commençaient par régler la 
rançon à payer pat* les nouveau* mariés ; en cas de refus de 
paiement , le lendemain des noces , rèrfc le soir, ils réunis- 
•aient leurs officiers et le reste de la bande joyeuse, et par- 
couraient la mût toutes les rues de la ville ea faisan* fia 
tintamare épouvantable. Le vacarme redoublait devant la 
maison des mariés. On menaçait d'y mettre le: feu , et l'on 
en murait la porte, pour que personne n'en pût sortir jus- 
qu'à l'acquittement du tribut imposé. Voyez Thiers, Trait, 
des dîvert. (Edit G L.) 

(i) An lieu de xegutantius, li^MemoBUs. 

Joan. Gareras f in Repert RuL C, de second, mtpt* appfUut 
carivaritum , seu eapra marUom. iEd#, Q L.). 
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j 2»mme, mais qu'il ay ept rien de vuidé et terminé. 
9. Et de vray les sacoadea nonces eftotent dupasse 
par les empetfcuw romains diuersetnèt empêchées pa* 
ufiaies peù*s qtté d^ourna^ru k fen«nè d'entrer 
en vu seednd naufrage ; par les ioix de Charondas til 
autres législateur* , voiras esftdit iafame si die se se* 
marioitdedans l'an du deoès aana la Mcenee du prince 
ou du seftat (1), qui en pouuoit accorder permissif 
si ellen'estoit enceinte : lesquelles peines ores quelles 
soient effacées par la parole diuine, si est ce que pour 
ce dernier dief maistre Charles de Molin, sur le Con- 
seil 3. d'Alexandre, volume 7., diet qu'il a traité sur 
1 article Cbustumier ia5. de Paris , qnod scienter 
conéraheûs cum mdud infrà annum luctûs offivia- 
tut infamis (2). Mais il déclare son intention, sur h 
responee d'Innocent IIL côtenue au chapi dernier de 
seomnd. nupt.j sur ces termes et aultres : Non débet 
kgalis infumiœ sustxnere iacturamj nîsij dict-il, 
quod notatur <apud bonos et graues (3) , et renuoye 

—^^- ' *- -) ' ■ T - -■--!. » - - , ■ h ■ I "I < - 

(1) Plutarch., in Anton* Zonan, in Oct 

(2) Romulus aurait fait, suivant Ovide, l'année de dix 
mois, parce qu'il l'aurait mesurée au temps qu'un enfant 
demeure dans le ventre de sa mère, et que la veuve reste 
enfermée chez elle , après la mort de son mari : 

Per totidem menses a funere conjugis uxor 

Sàslihet in vidua tristia signa Domo. (fotst., 1. i.) 

Ainsi , d'après ces vers d'Ovide , l'année de deuil , pen- 
dant laquelle la veuve lie pouvait se remarier sans infamie , 
n'était que de dix mois. {Edit C. L.) 

(3) In Cons. Paris*, artt 3o, n. ifà. 
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a ce qu'il en a escrit sur Ph. Decius, ad 1. I. €. de 
secimd. nup. Et si , par les costumes de France est la 
femme pripee de beaucoup de commoditez par le se* 
cond mariage, mesme que la condition apposée en la 
donation faicte par le mary a sa femme de viure le 
reste de ses iours en viduité, et ne poinct se remarier 
a esté déclarée valable par arrest de la cour, prononcé 
en robbe rouge le a4 mars i5fa (i)* Le poète Mime 
disoit: 

Habent locum malcdicH crebrœ nupUœ. 

Et pour cela, Damnamus secundo, matrimonia? 
minime dict S. Hierosme, sed prima laudamus : ab- 
ficimus de Ecclesia bigamos ? absitf sed monogct- 
mos ad continentiam prwocamus {2). Touttefbis 
chacun recognoit son infirmité et les poinctes qu'il 
reçoit. Barbe femme de Sigismonde , suadee de passer 
ses iours en viduité après le trespas dé cest empereur, 
a l'exemple de la tourterelle que se côtiët en sombre 
et perpétuelle chasteté , au décès de sa partie (3) , 



(1) Robert, a. Rex. Sud., c. 7. 

(2) Zonar. , in Léon. Basil., in epist ad amphil Greg. Na- 
zian. Ambros., et AL 

(3) Pierre Doré , dans sa Tourterelle de viduité, rapporte 
quatre vers du poëte Baptiste Mantuan, qui peignent bien 
la sensibilité et l'instinct délicat de cet aimable oiseau : 

Sicut ubi amisso thalami consorte per agros 
Sola volât turtur_, nitidis nec potat in undis, 
Ni comitis prisci tristetur imagine visé; 
Nec viridi post hoc, ftrtur considère trunco. 



/ 
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respondit françhemët, si vouiez que ie suyue les bestes 
ir raisonnables, pourquoy ne me proposez vous les fa- 
çons des colombes et moneaux, qui tousiours se bai- 
sottent. 

Ite, agite, o iuvenes et desudaie meduÛis 
Omnibus inter vos, non murmura centra coàimbœ, 
BraefUa non hederœ, non rinçant oscuia conchœ, 

Et de vérité estoient bien plus estroictement pu- 
nitz (j) soubs Testât des Atheniës et Lacedemoniës, 
ceux qui ne se marioient poinct, o* qui trop tard, et 
entres les Romains, oultre la notte des censeurs, ilz 
payoient certaine taxe que s*appélloit uxorium^ côme 
Ta cotté Pomp. (2) Festus., en ces mots, uxorium pe- 
pendisse dicitur qui qubd uxorem non habuerit ces 
populo dédit; et celle que l'homme ou la femme 
vefue payoit , vidwtiumj pour ne s'estre remarie* et 
persister en leur viduité, chose contraire a nostre 
chariuary (3). 

• •• u. 

« Laquelle propriété naturelle, ajoute le moraliste, sans 
«nécessité de plus longue adaptation, appertement convient 
« à Testât des vefves , ainsi que plus à plein sera déduyct ci- 
« après. » A 

Doré proposé pour modèles , aux vierges , FHirondellte ; aux 
femmes mariées , la cigogne , et aux veuves , là tourterelle. 
Voyez le {forêt \tàtxA£ via Tourterelle de viàSdte enseignant 'les 
vefves comment doivent vivre en leur estât , etc., i557, in- 16/ •' 

' ' (Edit. CL> 

(1) PqHux 3. PhOarch 

(a) Voler..** Phdarch* in cap. Athen* 3. < 

(3) Les contradictions . que signale No.irot s'expliquent 

H. 2 e iiv. 6 



(*) 

i o* Lequel^ Jouîmes de Garonibtts j étt s* répétition 
sur le tiltre des secondes nopces pour la trante-qta- 

par les diverses influences que deux religions absolument op» 
posées dans leur esprit, ont exercées en différons temps sur 
la législation de là république et de la monarchie romaines. 
Les lois des premiers Césars , notamment celles de Jules 
et d'Auguste , encourageaient les mariages. Elles récompen- 
saient les chefs de nombreuses familles, et punissaient ceux 
qui se vouaient pair insouciance ou par goût au célibat, que 
l'on co&sidéfàit alors comme un état honteux. Ce sont les 
lois juliennes q«e les censeurs faisaient exécuter avec le plus 
d'exactitude. Ulpifcn a conservé des fragmens précieux des 
lois Julia et Pappia Poppœa *. Elles voulaient que le veuf 
ou la veuve se remariât dans le délai de deux ans; elles 
contraignaient les pères de famille à établir et à doter leurs 
filles ; mais, Comme t'observe Montesquieu, l'esprit philo» 
stfphlque qui éloignait des soins rf des embarras du mé-* 
nage , la corruption des mœurs épà favorisait le libertinage 
et la débauche, et surtout les progrès du christianisme qak 
regardait la continence comme une vertu, entraînèrent la 
ruine de ces institutions , et des lois opposées en prirent la 
place. Le christianisme imprima son caractère à la nouvelle 
jurisprudence. On regarda les lois juliennes comme un arti- 
fice condamnable et un piège tendu à la simplicité des per- 
sonnes naturellement chastes. Le code Théodosien n'était 
qu'une compilation des ordonnances des empereurs conver- 
tis au christianisme; et ces souverains, pénétrés de l'esprit 
du nouveau culte , ne se montrèrent rien moins que favora- 
bles k l'union charnelle de l'homme et de la femme. Ils ne 
faisaient d'ailleurs que se conformer à la doctrine des Pères 
de l'Eglise, qui, sans condamner positivement le mariage, 
tendaient à insinuer qu'un* vie chaste était bien plus agréa- 

* Voyez Montesquieu, Esprit des lois, 1. a 3. 
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triesme peine jmposee aux remariages , nomme Ca- 
rbaritum seu copra maritiim (i), aigre et rude de- 

— *— ~-^ — — — * — ■ — — l 'i i '.. 

hle à Dieu, et à éloigner surtout des secondes noces. C'est 
ainsi qu'il faut entendre ce passage de saint Jérôme : Abjir- 
cimus de ecclesiâ bigornas? absit, sed monogamos ad conù'nen- 
tiam provocamus. 

I)e là, P abolition , par Constantin, des peines que les lois 
pappiennes prononçaient contre les célibataires ; 

La confirmation de tous les 7 mariages que ces lots- «raient 
défendus entre vieillards ; 

L'encouragement de la continence par des moyens pure- 
ment temporels , et les avantages que Justinien accorda aux 
personnes non mariées. 

De là aussi les lois françaises qui , admettant la clause , en 
gardant la viduite, permirent d'attacher une sorte de prime 
ou de récompense à Fétat de la veuve renonçant au mariage. 

De là, enfin, l'aversion des premiers chrétiens pour les se- 
condes noces, et l'expression bruyante de leur blâme, par 
la farce désignée sous le nom de charivari* 

Il est à remarquer, en effet, quç les clercs et les gens 
d'église figuraient les premiers, et en plus grand nombre 
que les laïcs, dans ces scènes, d'autant plus scandaleuses 
que la piété semblait les provoquer, et que les moyens 
d'exécution en avilissaient le principe. 

Voilà pourquoi le cardinal de Samte-Âgathe J'adresse 
principalement aum clercs et à ceux qui étaient avancés en quel- 
que ordre, dans la défense qu'il fit de jouer ou de se trouver 
aux charivari. On voit par-là que le tort des ecclésiastiques 
qui participaient à ces mascarades , était purement person- 
nel, et qu'on ne doit point l'imputer à l'Église. Voyez \* 
page suivante. (Edit G. L.) 

(i) C'est l'étymologîe rapportée par Nevizan dans sa Fo- 
rêt nuptiale» Vid. gup. . (£<£*. C. L.) 
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nomination Car les, poètes enseignât gnimporte ce 
mot, et principalement Machon , que dict Nicot, fiUè 
de ioye , appellee de ce terme, parée que vieille qu'elle 
es toit, elle auoit par sa lasciuité rongé et brotté tous les 
moyens d'vn fort riche ieune homme appelle Thalon. 
1 1 . Plus doulcement ie le voudrois déduire de Ca- 
rovaria, changemët de chair, chair fr esche, nouuelles 
amours, nouueau mesnage; lequel n'estant prohibé, 
ains permis , ne doibt estre subiect aux turbulens ef- 
forts du chariuary, cy deuant condamné en nostre dio- 
cèse par Louys cardinal de S. Agathe, euesque de Le- 
grès, Tan mil quatre cens et quatre, qui foict deffence 
non seullement aux clers et ceux qui sont aduancez 
en quelque ordre de iouer ou se treuuer au chariuary, 
qui est sduuent composé de figures v illaines et mas- 
ques espouuë tables auec mouuemës deshonnestes, mais 
aussi aux gens. lais, a peine d'excommunication et de 
dix liures d'amende, ne intersintj dict-il, ne ludant 
in ludô qubd dicitur charivari; in quo utuntur lar- 
vis in figura dœmormjn^ et horrenda ibidem com- 
mittuntur* Ce qu'a este confirmé par Charles son suc- 
cesseur, l'an mil quatre cent vingt et vn_, en ces mots : 
Quia interdiim istis qui transe unt ad. secundasnup- 
tiaSj quàmplures fiuntinfuriœ et derfcibnes multœj 
et alla pliera lûdibria^ stcut ludi cum làrvams et 
horrendis clamoribus qitPvuïgo nuneuparïtur chari- 
vari (i). Jam ab ôlirri per statula provincialia dam- 

* * * 

(i) Le* statuts synodaux de R,eims prononcent les mêmes 
peines ipso facfo, non seulement contre les acteurs, mais 
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nota et reprobata nec non t per statuta synodalUij 
etc. (i)« Et côme aultresfois et du temps du roy Char- 
les, les chariuarians eussent leùè en la ville deLen- 
grès notable some de deniers sur les remariez, fut par 
lettres patentes de Sa Maiestè en datte du dixiesme 
septembre, Fan mil quatre cens et quinze, ordonne 
que le denier seroit restably et rëdu aux escheuins > 
et qu'a ce feireilsseroient contraincts pat toutes Vdyés, 
pour estre employé aux fortifications réparations et 
emparemens de la ville. Mais aussi ils peuuent estre 



encore contre les personnes présentes- Les actes du synode 
de Troyes y ajoutent dix livres d'amende, proscrivant le 
charivari « comme un divertissement honteux, contraire aux 
« bonnes mœurs et aux paroles dé Papôttfe, et tettdâfct au 
« mépris des secondes noces. » Le concile provïtfcïât de 
Narbonne et les ordonnances du diocèse d'Aletz contien- 
nent aussi diverses dispositions contre les auteurs,, et fau- 
teurs du charivari, également condamnés au civil* par plu- 
sieurs arrêts du parlement de Toulouse; d'où l'on <- peut 
inférer que ce genre de désordres avait plus de partisans et 
des conséquences plus fâcheuses dans le midi de la France 
que dans tout autre lieu. QEdit. Q L.,) 

(i) On était anciennement dans l'usage de répandre des 
noix tout près dé l'appartement où devait coucher la jeune 
mariée, afin que le bruit de ces noix, et celui des enfans 
qui les agitaient en se les disputant, empêchassent qu'on 
entendit les plaintes de la vierge qui cessait de l'être. De 
là viendrait, selon le Duchal, le charivari des casseroles et 
des poêles ; et ce tintamare ne serait qu'une exagération dé- 
risoire du bruit des noix , pour couvrir les gémissemens sup- 
posés de la veuve qui se remarie. (Edit. G L.) 
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tirez en action iniure par la resolution de nos doc- 
teurs françois Joan. Faber , tit. de Injur* % i . ; Àufrer., 
in décision, cap. Thol. 140.; Boer., consil. fanum. i3.; 
Chassan., sur la coust. de Borgon^ tilt, des eaf. de plu- 
sieurs licts, au commencement, etaultres.Negozan(i), 
a. sjrl nupt. nuiru 34* Fich,, in 1. Pacta quœ y c. de 
pact.j qui allègue Angel.; Labeon, de injurus; et 
le tout sans auoir esgard a là eonckœioa du poêle 
Martial : 

Qua ratbit toties, non nitbit; adultéra lege est : 
Offendor mœchâ simpUçîore minus. 

CHAPITRE QNQVIESME. 

Ma«<gae ttmdimnè par la parolle de Dieu. / 

a» Rapportée, 'et confirmée par Tertuliaa, S. Cyprian, et auilres. 

3. dément Alexandrin. 

4- Origene, S. Ambroise, Hierosme, Chrysoslome. 

5. S. Grégoire Nazianz. 

6. Philon juif, Joseph, S. Basile, Lactance, Saluian, et aultrcs. 

7. S. Jehan Chrysostome, contre la dissolution des ion» gras. 
8* Masque appelle Lama Doemonusn. 

9. Vestemens dénaturez deffendnz de Dieu. 

10. En vsage entre les payens, princes et empereurs impudicqs. 

11. Gomme aussi entre les barbares, basteleurs et farceurs. 

ia. La nature a distingué* l'homme de la femme, et les habits de lVn 

a l'aultre. 
i3. Mommeurs et déguises appelles Androgins, infâmes, iatestables, cW 

testahles , faulx hommes, par S. August. 
14. Paillardes et vilains contre nature, habilles tantost en hommes., 

tantost en femmes. 
i5. Batali. 
16. L'homme en son habit doit estre modeste, et la femme sage ou 

paillarde recogneiie en son accoutrement. 

(i) Cest-à-dire Nevizaru (Edit.) 
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17* ^ooierUMonJt dicta cpntepjr tout* prdujfi et nyyMjbancctea par les 

Saincts Pères, et execrandissimum nef as. 
18. Auxquels s'accordent les anciens philosophes Platon, Arist, Plu- 

tanq. g\ aultres. 
iq. L'opinion et iuçenaent de iouys Viufcs &§t le faiçi 4e* ypaftjun*. 
30. Du sieur du Bartas. ' 
ai. De.maist. Jean Talpin, docteur theoL 
aa. Du sieur 4e U Pjfiwandaye; 
a3. Obieç^ion , mais c'est pour passer aultant de temps , reieçtee par 

sainet Jehan Chrysost. et Senecq. 
a£ Quel «danger il y a de veoir seulement, par S.'Cyprtan, $. Au- 

f jpt, $(i*ut. Félix f.Pfeilon. 
a5. Bemonstrance de S. Jehan Ghrysost. contre les eurieu? et mom- 

meurs, confirmée d'exemples. 
a& Mai* cfest lé tout pour ri#e? Beaponçe de Clem. AtefcanéVGeisôn «t 

Autres. 
37. Masques deflenduz a peine de la «vie en certains endroits, et pro- 
hibez par les edints de nos rois et arrestz. 

Si les yitieux comporten^ens et suit» de ce rem>mtt*è 
bâclage sont prohibez par l'oracle sacré dé la diurne 
Prouideaoe? £ plus farte raison le #wque quixgserre 
et cache ce domicile vénérable de l'intellect, image, 
et pourtraict spécieux de la cause première, crée a la 
semblance de la céleste beauté; contre ce qu'est eacrit 
en l'Ecclesiaste , cap. 4*? NeMccipièusftwiem. adverms 
fackm tuam, nec adversus anijnam tmm menda- 
àiumj, Qe prens sur ta face vu visage mensonger, ny 
sur ton arae vue menterie, Car c'est aussi de telle 
counertuue externe que parle le sage, que ne se peut 
applicquer sans faire iniure a Dieu, comme la fort 
bien exposé Hostienae, sur le ebap. i. JSècleric, vei 
monach. in for.; et le raporte Montjiolonias en son. 
praaiptuaire. Laquelle a cest* occasion est condam- 
née par la sentence definitiue des anciens pères. 



2. Et premièrement par Tertuliàn, de cuit, frémi- 
nar.j quand il dict : C'est l'ouurage de Dieu que leur de- 
plaict. en eux mesmesilzrepreinnët et blasmëtrautheur 
de toutes choses, ilz repreinnent quand ils corrigent 7 
quant ils adiouttent a ce qu'il a crée, quand «ls prein- 
nent des couuertures externes tirées de la bouticle de 
son àdùersaire, qui est le diable. Car qui est celuy qui 
enseignerait de changer son cprps f si ce n'est cehiy 
qui a transformé par sa malice l'esprit de l'homme. 
Certes c'est luy sans doubte qui a seduict telz es- 
pricts, afin qu'en nous il put aulcunement offencer 
le Seigneur; ce que naist est ouvrage de Dieu, onc- 
ques ce qu'est feint est ouurage du diable. De couurir 
cest œuure diuin d'inuentions sataniques, n'estce pas 
chose tres-meschante! DispUcet Mis nïmirùm, plas- 
tica Dei in ipsis redarguunt/ reprehendunt artifi- 
cem omnium > reprehendunt enim cum emendantj 
cum adjiciuntj atque ab advenario artifice sumentes 
additamentaista^ id est à diabolo. Nom quis corpus 
rwmstporet mutare> nisi qui et homini spiritam ma- 
liiidtransfigumvit? Ille indubfyanter hujusmodi m- 
genia concinavit y ut in nobis quodaïnrn&do mafias 
Deo inferret. Quod nascitur opus Dei^est^ ergoquod 
Jingitur diaboli negotium est : dwino operi satanœ 
ingénia superducere quàm sçelestum est! Ou comme 
parle S. Cyprian, qui a prononcé pareil jugemèt aÇn 
que par iceluy , Operiatur illud quod Deus in ho- 
mine formavit j et conspiciatur desùper id quod 
diabolus adinvenit. Et a* lieu des spectacles , le mesme 
Tertullian plus particulieremët : Quant au faict des 
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masques et faulx visages , ie demande s'ils peuuent 
estre agréables à Dieu, qui defiend de faire aulcune 
similitude, et combien plus de son image? L'aueteur 
de vérité n'aime poinct ce qu'est faulx, tout ce qu'est 
feinct est enuers luy adultère ; partant celuy qui çô- 
damne toutte hypocrisie n'adûouera poinct celuy qui 
dissimule la voix de son sexe et son aage, voulàt faire 
acroire éfti'il ayméj qu'il est courroucé; qu'il gémit 
et qu'il pleure. Voicy ces termes : Jàm veto Ipsum 
opus personarum quœro an Dea plàceatj qui om- 
nem similitudtnem ojetatfierij quantb màgis imagi^ 
rds suœ ? Non amat falsum auctor veritatisj adul- 
terium est apud illuth omne quod JmgibiTj proihdè 
vocenij SexuSj celâtes mentientem^ amoréSj iras], 
gemitusj lachrjrmas adseverantem-rion ptàbabit qui 
omrtem hjpocrisim damnât. \' : '* iM: 

3. Ceste doctrine est confirmée par Tordre succes- 
sif des sa^ncts pères Clément Àlexâdriny qui par tout 
le tToisiesme de sa pédagogie , enseigne, qu'il est impos- 
sible que celuy ait vne ame pure et necte > qui porte 
un visage falsifié, qui se rend 'Contumeli eux enuers la 
plante cœleste, formée au type du prince souuerain, 
proférât vn artifice damnable a l'ouurage de Dieu, dé- 
laissant sa figure naturelle , pour s'approprier vne face 
feinte , estrange*et profane. 

4« Origene, in divers.; homeL 4; sainct Ambroise 
a Demetrias; Cyprian, Hierome et aultres, pource- 
que par telles faços, ^u propos dore de sainct Jean- 
Chrysostome, en l'homélie 82 , chap. 26 de S. Mathieu, 
comme relaps nous retournons aux anciennes et con- 
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damner cérémonies des payera, qui 9e rcuesteiesiu 
de inasguep et d'bftbite dénaturez, ev non pas du v»y 
chretfjen amateur de h. vérité et de ce qu!est esta- 
bly par les inuiçlables préceptes du pbilantrope. Et 
e& Hhomelie 36, chap. io, et *iUÂ* WS e» djttefa«fe- 
droits, il reprend et blasme aigrement œu* qui se,#er- 
vêt de basteleurs, fejrçeurs et mommeurs, pour jlww 
dy. ( plai$rr, et .c^odapt ne font est** des pauures qui 
brayéntâ hux? portes d'vne snpresrae nécessité (i). 

5- Sainct Grégoire Pfarâmzqne , epres anoir defiendu 
aux femmes }es cheueux bastards etAdrikerins drosses 
en tournelle, le barbouilleingt de la %ure de Dieu, 
auec.le masque q Êtplx uisage, U adioutte ce que ^en- 
suit : Qui est celuy qui premier » bien <m degi*iser 
Fcauure de Pieu? Mesaduienne a oçluy qui .premier 
aux couleurs et peintures y apporte Vimpudenee; <car 
tout ainsi que }çs baladins effronté* et indignes de 
la qualité d'hommes couureftt leurs &ces prenrâre- 
ment d 9 yn masque et faulx visage, puis exécuterait vont 
ce quç suyt telle deguisemet de&boneste et riliain pas 
dauces, remueiqët effœminè d# jneigbrés, anonchal- 
lentiz orde et sale, mais tres-gratiew* <wx jn^ndains, 
sepiblablemeut les femmes s'^mkqs remstues d'yn$ 



— * i ' t 



(i) Voyez sur cette matière^ la célèbre homélie attribuée 
à saint Augustin , contre les fêtes des calendes de janvier. 
Cette pièce, dont la découverte ne remonte qu'au commen- 
cement du dk-septième siècle, et que Noirot n'a sans doute 
pas connue,, a été publiée en i6u, in-£°, avec les actes de 
la Sorboane relatifs à U fête des fous» , (Edil. CL.) 
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figure aliène, couuerture non pap. sacrée d'vne ver- 
gogne et pudeur, ainsd'yp ferceur frapudeat, elle 
se meuuent et gouuernent comme ce feinct ex peine- 
ttuçé visage mérite; pour elles les pactes trauaillet, les 
clefz, les miroirs , les fards, les loicts mesmes ne sont 
exempts de tremeur. 

6. Philon juif, au troisième de la Vie 4e Moyse, de 
l'agriculture , 4e k légation a l'empereur Galigçle ; 
Josephe, sainct Augustin, ^\i a. derla Cité de Dieu et 
sur injBniz çndroiçt£ des Pseaumes; Basile, au Traité 

de lecture 4es liures-de$ Çentils, au commentaire sur 

# 

ls^ie et l'Eu^ngile S. IVJathieu; Lactancç,, Hure. fr; 
SaUûan, 6. de kPrpuidc^çfty^^çfnari, ap &rwn 
udcleric; S. Thomas et aultres qui tous, par les saincts 
décrets de l'aurore céleste, ont du tout çxilé de l'es- 
toile dittipe les mapquarsideft, sindicquans a corp*£fr4 
cry le* premiers çbrestiens qui retournqient «a ce mor- 
tel Vomissement. 

,7, Je ; vous veuls, disoit le bien heureux Chrysoç- 
tome, Homel. 6. sur le premier cbap. de la Genèse, 
représenter ma doctrine accoustumee , et ie diffère et 
recule, car le nuage non seulement de tristesse mais 
de iuste couroux qm m'est suruenu, a troublé moi* 
esprit de sorte que doubteux ie ne seay qu'il fwt 
faire, parce que quad ie pense qu'auez mis en oubli 
touttes mes remonstrances au moindre vent que le 
diable a soufflé, et que vous courez tous aux ieuz, 
théâtres et cirques, veoir les mommeries diaboliques, 
de quelle allégresse vous pourray ie admonester de 
choses que si facillemèt se sont escoulees de voz âmes? 
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» 

Mats encores ce que principallemeût me èbntriste et 
me raect en choïerë, e'est qu'auec mes admonitions, 
en cej faisant, voua chassez la reuerence que débitez 
aux Sacrez iôurs de quaresme, etyous enueloppez aux , 
rets 1 du diable. Qui sera le cœur de pierre qui ne se- 
roit esmeu et ne porteroit impatiemment tel eftonié 
fcontëtemët(i)? 

8. Aussi le S. Concile appelle les masques lamas 
dœmonum; les pàhtifs, monstrii làruarumj condam- 
nez par le concile de Basle, tikre de Spectac. in 
eccles. non f arien. (2), ou l'interprète apportant la 
raison de telle prohibition dict, quia iïlud diaboli» 

■ * * 

cum est et à sacris canonibus prohibitumj qtie sont 
les termes duC. nullus distinct. 5, Gérson, auTraicté 
de fèstmitat. fatuor. Et de vérité a cela se doibuent 
rapporter ce qùé disoît Sara en Tobie, chap. 3 : Je né 
me suis poinct meslee auec ceux qui hantent le ieu , 
ny n'ay participé auec ceux qui cheminent éri légè- 
reté.: et- en Hieremie, i5jJene-me suis treuué.au 
conseil des loueurs. 



s . 



(1) Noirot estloin d'épuiser ici le chapitre désT réflexions 
et dès actes des Saints Pères, dont là* religion et là morale 1 
opposent l'autorité k l'usage des masques et des -dégage- 
mens» On trouve, dans Savaron des passages curieux qiri ont 
échappé à notre auteur, et qui méritent d'être lus. Voyez le 
Traité contre les masques, Paris , 161 1, in-8°. 

(2) Voyez dans le Traité des jeux et des divertissemens , par 
Thiers , l'énuraération des conciles et des synodes qui ont 
condamné l'usage des masques , des travestissemens et des 
spectacles , p. 328 à 33i, et passlm. l (JEtftY. G L. ) 
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9* Ausquelz masqués on adioutte vne aultre ca- 
lomnie a la nature , par des habits estranges et aliène» 
dé leur sexe , par la parolle de Dieu , quand par soi* 
prophète Sophonie (i) il condamne manifestement 
ceux d'Israël' qui portaient des vestemës estranges, et 
les menacée de très grande punition en ces mats: Au 
iour du sacrifice du Créateur, c'est a dire, de . la 
grande occision que Dieu fera des iniques et peruers, 
ie visiteray les princes et filz des roys et tous ceux 
qui sont vestuz de robbe estrànge, c'est a dire que se 
déguisent en leurs habillemens, soit qu'ilz preinnent 
la forme d'iceux, des estrangers du peuple de. Dieu, 
ou soit qu'ils en forgent a leur fantaisie , contre la 
décence de Leur nature et bien séance de leur sexe, 
que l'apostre aux. Corinthiens recommande de garder 

soigneusement (2). Et plus clairement encores au 

t 

t 

(1) Sophonie ou Sophonias , l'un des petits prophètes , se 
distingua par une grande sévérité de caractère et la véhé- 
mence de ses déclamations. Il prophétisait sous Josias , à la 
fin du septième siècle avant Jésus-Christ. {Edit. C. L.) 

(a) Voici une punition d'une espèce toute particulière , 
infligée pour cause de déguisement, et qui se ressent bien 
peu de l'indignation qui animait le prophète Sophonie. Un 
cardinal jouant avec un de ses amis , homme sage , pieux et 
très-orthodoxe, le revêtit, en plaisantant, de sa robe de 
pourpre et de son chapeau. Le pape étant survenu inopiné- 
ment, blâma fort cette plaisanterie, et imposa pour péni- 
tence à l'ami déguise, de recevoir et de conserver, ainsi 
que 1-habit qu'il portait, le titre de cardinal, qui n'en pou- 
vait être séparé sans péché. Ce fait , que nous ne garantis- 
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Deutefonome, 22, où il est deffendu a l'homme se 
vestir d'habits de femme, et a la femme de prendre 
l'habit de l'homme , et qui le faict il est abominable 
deuant Dieu (1). Suyuant quoy par lf concile Gan- 
grense, ils sont déclarez excommuniez (2). Et comme 
du temps de Saluian, euesque de Marseille, ceste 
ordonnance dinine n'estoit obserttee comme il estoit 
commandé, il reprend aigrement les Romains qui , 
d'vn luxe monstrueux, s'esforçoient de conuertir et 
muer la nature de l'homme en complexion fœmimne, 
et non seullement enduroient patiemment ce qu'est 
de l'imbecilité du sexe, mais encore ils se degui- 
soiêt, et vouloyent leur visage, habits et marcher 
estre de femme , de sorte qu'a Rome , chef de toute» 
les villes du monde, tant renommée, tant hault leuee 4 
rien n'estoit plus deshonneste a l'homme que d'estre 
en quelque chose recogneu homme. 

10. Mais c'estoient des eschantillons de l'ordure et 
molesse précédentes qu'estoit en vsage soubz les prin- 
ces d'impudicité Tibère, Caligule, Néron, Commode, 
Heliogabale et aultres (3). Car ce Caligule qui ten- 



sons pas , est rapporté par Manqua , Deas. Palat, qoœst. 5o , 
a. 4& A quoi rameur ajoute : Quant multi haud gravatè ita 
htdcrtnt, eamdemqme pœniientiam gratanter occupèrent! 

(EdiL G JL) 

(1) TertulL, de IdoloL Joseph. 4, c 16. 

(2) 7. De Guèernat C'est le concile de Gangrès , métropole 
de Paphlagonie, rapporté à Tan 377. {EdiL GL) 

(3) Tacit. 3. 
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dcét se» souillera a baiser aux sénateurs (i), ne portoit 
pas 9euHtfment les ornement et masqués d'vn Jupiter, 
cTvnBacchus ayant le thyrse au poing ? dVn Ifemdq 
auec la peau de lyon et la imssûe , ains soutient il 
se reuedtoh comme rtie Ven«s ? vne Diane, ou vne 
Vierge, courant le cerf auec tous les attiffets, cheue- 
lures , habits et yisage de femme (2). Souaent aussi il 
fit veoir Cœsonie aux soldats, armée comme vn guer- 
rier afcec l'esou et le héaulme , eteuauchant a costé de 
luy (3). Néron n'en faisoit guerres moins (4). Com- 
mode allait aux théâtres et amphithéâtres reuestu des 
habits d'vne femme, a l'imitation du satrape de Baby- 
kme Anuôre , qui entiironé de cent cinquante me* 
nestriers et basteleuses, bones comeres et du mestier, 
reuestu corne elles, se vautroit en touite brutte pâillar* 
dise et gourmandise (5). Mais Heliogabale ne se co- 
téntoit pas de l'accoustrement de femme, qu'il portoit 
ordinairement auec ieux lors qu'il assemblait toutfes 



(1) Dion. 19. 

(2) Dion. Zonar. Joseph. 19, c. 4* Sueto., in Calig., 52. 

(3) Césonie , femme de Caligula , était digne d'un tel 
époux. Elle portait, dit -on, l'impudence jusqu'à souffrir 
que l'empereur t'exposât nue aux regard» de ses compa- 
gnons de débauche, dans les plus infâmes Orgies. Sa mort 
suivit de près l'assassinat de Caligula; elle fat tuée à coups 
d'épéé, et sa fille Julie Drusitte eut la tété écrasée Contre 
la muraille, tant était grande l'horreur qu'inspirait cène 
abominable maison. ( Edit. C. L.) 

(4) Herodia. Lamprid. 

(5) Lamprid. 
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les putains deà théâtres, cirques, bains et aultres lieux 
d,e Rome pour tenir leur diette, où, comme a ses com- 
pagnons (car ainsi il les honorait de ce mot de corn- 
militones), il haranguoit des diuerses façons de pu- 
tasser, ains se voulut par effet transformer en ce sexe , 
se faisat. tailler les parties naturelles (i) , et brouillant 
en oultre sa beauté naifue par fards et deguisemêns 
infâmes, 

il. C'estoit aussi la façon des barbares de se faire 
veoir eji habit de femme que leur estoit fort aggrea- 
ble (2) , et des histrions et farceurs, de se desguiser en 
ceste sorte , corne les docteurs de l'Eglise demonstrent. 
C'est pourquoy S. Cyprian escriuant a vn basteleur 
qui vouloit embrasser la religion chrestienne, luy or- 
donne de quicter ses habits et vestemens de femme , 
de reformer sa vie et purger son ame de ces farces 
paillardes , en ces mots : Puisqu'il est deffedu en la 
loy aux hommes de s'affubler d'habit de femme , et 
que ceux qui le font sont maudicts, c'est bien plus 
grand crime de non seullement prendre et vestir les 
accoustremens de femmes, mais aussi auec ce repre- 



(1) Héliogabaje se fit circoncire à l'honneur des nou- 
veaux époux; mais il ne porta pas la folie aussi loin qu'on 
pourrait le penser, d'après les termes ambigus de Noirot. 
Il resta homme ; et sa plus grande extravagance fut de vou- 
loir passer publiquement pour femme. C'est en cette qualité 
qu'il épousa l'esclave Hiéroclès , dont le pouvoir égala bien- 
tôt et surpassa même celui de son maître* {Edit C. L.) 

(2) Pollux. 7, c, i3. 
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semçr et exprime? les gestes deshquestçe et eflceiptfiefc 
de ce sexe , se^ que cest .*& içipijdipqiie X#nmgw. 
Et l!e*€Pf£ eftj n^ ^e .^ qu'iJ : nfi.9aoflt» pwttsqr 
V^schafl&uiiU et jj^eatre,. s'il ppsgigçe les a^W <Ty 
planter lent* sceaux, Ç?r 91} ;ae>peut ^UwP? <{VP ceJiuy 
çtfsse 4e,suiwe v,a ^ ^H*** flW W, s^ogfcçTauhrçs 
m sa.place* et $i# ai? l#u <fô li*y seul W *ribfri\m 
gtaâeijrp ppvir ^Ijeu^d^^, ,pôiwr^ : ^ffl(dpî»a«wd* 
Pfef , eq^igçant coqune le m^e se d^i#>ei*. qn 
JSçjpeUe, et qp&\& s$ftfc sgit.p^jgriifiçe, xfegé pa*r 

ï)içu pffençè $?? fels/degwsppi^ WfitpMdfcp SWP& 
4varé* Âq«aué , p\ çq#x? efcict j pjuflç «q^* œJpïi J#£* 

. i,|. I* WÏW « $m WéXbmw* de la foi»**} 1» 

4 

pafllRp juwsvqPÇr #ff. #P 1pvs,^W§s ,ao»s instruit a 

gRe.-qeste diffejeft 156 . .4' ( affÇfP#nB'»fiftfefi9»:g»'4eef l «îir 
tju^.l'a^ntrpdi^; .fe£igatpnç-}a ,cw#ifpae,qpi i*e,w#U 

J»t*»(Py W f*?!» iÇO ) nj .de f arplep, diien*.S. -Jehw 

$«y«HWPM» mti.Vfflfiita jm Corinthiens, et CUimx 

tâ^tety,fa{ftçFb^}itéMWM6Q ces tt*rflae*> 

» lli < l fw, f# J ■ . T' J1 '| " I'} J| ll| 'i "II!" » I W ' " ■ > tHKHH ' l ' "/ 

- (i)L.6, cao. 
(a) a. Strom. v ;!.!,:; 

II. a e uv. 7 
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la k>y désire tant d'exercer et confirmer noz âmes a 
la fortitude, qu'elle a ordonné de quelz vestemës nous 
debuons vser, interdisant par mots exprès a rhomme 
de prendre l'habit de la femme , afin de n'apporter a 
son corps viril l'vmbre ou vestige de quelque macule 
de molesse. Car tousiours suiuant la nature, elle con- 
sidère ce qu'est conueriable et décent, mesme es choses 
légères. Et comme elle a recognu les corps de l'homme 
et de la femme estre dissemblables, et auoir leurs 
charges séparées, sçanoir la fëme, le soucy de la mai- 
son, et l'home, du public, n'estre dressez par la nature 
a mesmes occupations, et qu'il fault que l'âme droicte 
suiue l'institutiô de la nature ; aussi le législateur es- 
time estre vtil de mectre reiglement a la nourriture, 
vestemçns et choses semblables, parce qu'il a voulu 
l'homme mesme en îcelle se gouuérnér selon qu'vn 
carar viril doibt faire, pnncipallemët en son habit; 
lequel, corne il le porte iour et nuict, doibt estre tel 
qu'il l'admoneste tousiours d'vne bien séance et hon- 
nes tetèj pareillement ornât la femme selon sa qualité, 
il luy deffend dë'sè r^ùestirtl'habits d'hommes, blas- 
mant et condamnant les hommes effœminez, et les 
femmes plus viriles qù'H n'est requis; S. : Ambroise 
adioutte (i) : Mais homme pourquoy ne veuls tu estre 
veo ce que tu es ne , pourquoy prend tu vn aultre 
forme, à quelle fin veuls tu contrefaire la femme, et 
toy femme, l'home; viïil? La prouidé nature a reuèstu 
vn chacun de sa couuerttire propice. Et ce sage phi- 

11 ' " ' ■■ ' '■ - m ' ■ I II ' - I II I I ■> 

(i) Epist i4, 1. 4- 
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lotopfae Senecq (i)'. ne te semble il pa$ que ceux vî* 
vent contre nature, qui changët leurs robbes contre 
celles de la femme? Nonne videritur contra natufam 
vipère qui commutant cumjcerninis western/ 

i3. Pour ceste occasion, un ancieù père appdte 
ces impudens, Andrt>giûs; Tertulian dict sont mons- 
tres, parlant d'Àchilles, qui$ : soubs'ï*hàbit de femme., 
se garantit du voyage de Grçîce contref les Troyëfls > 
au litire du Manteau : Ecce mutàtiôj monstrujn 
equidem gemihum], de vifo Joèmina^ môx de fie* 
mind viry quando jieque veriêas riegari debuisfeP, 
neque Jhllacià confiterij uterqûe habitus . mutandi 
malus j altet adversa& naturqmj dlier contry salu- 
tem (2). S. Augustin, au second du Soliloqup (3) j range 

ceux qui se font parestre en habits de femrtie, entre 

* • • ■ - • 

les infâmes inte&tables et détestables, et ne sçait b'-il les 
dôibt appèller bommes feulx et contré^icts , ou faulsés 
dissimulées femmes^ et toutefois il confesse qu'il lés 
peut appèller vrais basteleurs et iôritgléurs , Vrayemefcl 
et sans doubfe itrfames : Credo juré infames'&tiesîà* 
bilesque kaberij qui multebri habitu se ostetitant], 
quos nescio'utrum falsas muUeres an Jaisos^uêtos 
melius /voc&m; werostamen histrionçsj verosque 
infâmes sine dûbitatiôtie ttocare possuifius; parce 
qu*aùed : tels vé$te*neps de ce sexe imbecil, il coft- 
clod setter la parole de Dieu, que l'homme faict ban- 

■ I II ——— • — — ■— — — »—»— ■»—— *»— — — |»^ ^— 1 ■ | ■ ■ . 

(1) Epist n5, ia3* 

(2) Clem. Alex. 3 ped* 

(3) C 16. 
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cfqerouue a $oy mesnie : desquels disoit Pepihçus eq 
Euripide, iajaa** hômp hieto sensé ne.sp ^^uriBalç 
corps. -Qfir i\ç*K escri* «p rEoclesiaste que Yhfcqe &$ 
cogneu par $o^ bâtit jt visage ^ d^euelpre, paremf^t«t 
iparçtte. QuiotiUaii » *u cinquiesme dç sçs Jb^tuftions 
oratoires, apprend qijç le signe d'yn personnage qui 
reû<& bien peu îde l'homme est d£ porter l'habit de 
femmç. Ylpiai* , en la ioy J^jéw Z>. *fe 4tfr. ffc ^gfi^ 
fafftt-y wçctaftt difffU-aftoe entre les acco^prepaens ^ 
l'homme çit de la fogra, poiffirme fiecy. Mfdiebria 
suntquœ rrwùwfaw&w c<muî parafa sunù^^niiw 
Aw* w*\ facile mi pot&t sine yifapenjtiiBnÇj veluti 
stolœj paU&s&nicçe (?)• Quint, Mt?j^ t 4wit l pw 
rare exemple, ccçnaigtpe vn semeur rontain <jjji, 
Wi»«ne pprspn«3gQ dfishordè, portojt jp^ifljbbtjfe 
gfcafttbre « iVs*gç de femme ; a plus âustg .ftPfiWSW 
dfcqi** il ^^ppofeibè w preneur. çjfi F»r«!&» en ffffh 
Hiée «auec l'hflhit fa ^bouiie (2), a ftfi#e ;de cri^ç 4? 
i^.pp^Hér&^Y qqi fojss loix et Qi^ft|{K$q44 
Ly ciçro lsw *çpiiHaadfc , quand ïh voudraient jpp^w 
Iç.dnail, Hz se veçtis&nt de robbes dç ^to^/ycml^ 
pw Jà Jew dwnsç * i^t^dreq^ Q^t^^i»^ 
fowwiue (3) cpul fa^QH paç»^ .h^.^.^pcroiljflr 
wœi test, qui m cofiWMft a gnaucç et hoftftëste& Jiçfflr 
mes liberakeftwt «tourna, non plus q«^e J^ habjt#.4* 
&0roç.X)e0.ya le tyrw de Syrac»s$ çQa^daritg &## 

(1) L. /«fer (tes/, cfe ai/r. «£ ar#. Zc^. 

(2) Senec. q. concio. 2. 

(3) PJutar. 
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uoit conuiès a sb» baftèqtaet* de dstncer en habit 

t , PT^ton fit responce qu'il ne pottadh porter 

^nt fœminin , estant homme et procrée^ de 

le (i). Voires mesme l'infâme et impudic 

mieux fort faire a sa propre personne, 

vne masquarade par la ville de Rome{, 

a habité dé fille, akmm l«y cémAiafadafo de 

, Vrtellius, bres qu'il nVa&t grande ocbarçio* «k 

«rquitèr ce traieteinem et ?e«»m^t «mange, ten sa 

qualité et èonditiô (a). > 

i4* Car tout ainsi qvft'anciettnemem, les paittartte 

se feisoiem paiestre» tantpst en l'habit dé ieuiièe béni* 

ittéis, tantoàt de feme*, choisissons pour mieux; rïb* 

quitté* de leur phrabsefrie , testéntens aggreable» s a 

le*i* fttfiëâ, selon que Luciua Àsprenife, qn Sfenecq* 

demôttstne (3) , disant : Ptvàlamà ingefUtam ****?*; 

quid expectas ? Cum in lupanar venerisyfbtk tUH 

ômnfa tietkpld prt&chtsû sum, Conçetvamm ostulis 
inquùtàïufij intët vbrtomm è<M$is>amm jàéte facto* 

tittj modo in pUetHerrij mod& ih tnuiiebrem hubkuin 
cdmposftà) Àiig^ëes S0atfabë8£ impudique*» wlkii» 
é&bigt Vetia en public, quelquefois en* babil d'hËmci $ 
ëi le plus &totiët aiiec le Vfcsfteiwem fœtniéhi, au *ap* 
pàiî âé Clémeiit Alëxadtin; ô^iort mqstae l'adct»** 
frèttfeht otdlftâifti et tt*WtUtt*iérf de «e* dethontealpro- 
taè&n* &Mttiréfe, p*t le tfcttflojnage de Plautè r u rr 



(i) Laert, in Aristip. Grog. Naiian: y in J**M> 

(i) Xiphil. 

(3) CôrOto.,1, 1, a. 
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'Pe. .. Satin 9 sanmesP 

. Qcdsa est hœc res* Non ego te indutum foras 
" Exire viâi pallâ? 

Me. Vœcapitituol 

Omnes cinœdus esse censés, tu quia es. 

Tun y me ïndutum fuisse pallâ prœâicas (i)? 

« « ■ 

i5. Or tout ainsi que les Cinaedes sont dénommes 
par Eûpolis, Démosthenes, Eschine, Batali (a), auspi 
sont ces môstres poppins déguisez en femmes, qui 
pour la conformité de leurs meurs et condition , por- 
tent mesme dénomination tirée d'yn Batalus ioueur 
de fleutte, Ephesien, qui le premier aux ieux porta la 
chaussure de fëme , et déguisé peroèrtit êtieremêt par 
chansons ordes et sales, l'art de la fleutte; de sorte 
que, et la partie postérieure des excremens, et ces vo- 
luptueux contre nature et desordonnez, sont appeliez 
Bâtali (3). 

••' 16. -Mais quoy ! ne voyons nous pas que l'homme 
pour Thahit mesme que luy est attribué, encores doiht 
il èstre honnéstèment et auec vng agréable et viril 
ornement paré , ësloignant de son corps vn mol et ri- 
dicule vestement, ou qui soit sale et sordide y se conte- 
nant en la bien séance et médiocrité conuenable a la 
qualité qu'il porte (4)? Et pareillement que la fëme 
pudicque doibt faire le semblable; laquelle S. Paul a 
Timothee, a, S. Hierosme, Àthanase et aultres attif- 

(i) Menœc., act. 3 , se: 2. 

(2) Clem. Alex. 3. PetL Eschine l'orateur. (Edit) 

(3) Liban. 

(4) Tertull., de Cuitfœm., de poil. Hieronpn*, in Hel. 



/ 
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fent pour babils précieux et plus riche embellisse- 
mens d'icelle, vergoine, visage vrai et sobriété, vertus 
ennemies cônkurees de la mommerie. Avant, les na- 
tions distinguoient entre les vestemens de la femme , 
eeluy qu'appertient a la matrone, et que luy est des- 
tiné, de celuy qui est propre a la paillarde, recogneue 
a Rome, entres aultres choses, Athènes, Lacedemone, 
Syracuse , par le signal de la robbe poillee , bigaree , 
undoyante, flamboyante de diuerses teintures, et cou- 
leurs (i). De sorte que si la mère de famille se treuuoit 
reuestue d'habits de villaine impudicque , celuy qui 
attenterait a sa pudicitè seroit aucunement excusable 
de disposition du droict, parce que chacun est tel es- 
timé que son accoustrement le iuge. A plus forte rai- 
son doncque est il prohibé a l'homme de s'abaisser 
soubs Thabit fœminin, se souiller dVn vestement 
externe., se manifester androgin , cinaede , infâme; ou 
a la fëme masquarader soubs le paremêt viril, bre-: 
landér sotfbs l'accoustrement de l'homme, pour estre 
telle folie contre le droit naturel , par le tesmoignage de 
Platon, droict diuin et sanctiôs des anciès Pères (3), 
qui appellent telles mommeries monstruQscç impuri- 
tatis signa j et execrandissimum nef as. (3). 

17. Fornication, pétulance, blasphèmes, conuices, 
contumelies, incontinence, ordure, pompe satanique, 



(1) Suid. Clem. Alex. 3, c a, et Ped. 2. cap. 10» Pfd- ^ 
larch. a5. Histor. 

« 

(2) LaerL, in cit. Platon. 
(3)£ahrian. 7, de Guber. 



•* 
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orgueil diabolique, perle de temps , daattni^leefeiuitè, 
exercice de fcrnioation, despenc* àb^ia«bte,ej«Wto 
dHntetiipèvsace , exhortation a la ttfrptttfdê, emmfie 
de vrtlaimrie , sont le&praprés tetotetf dte»$. JèdWttf Ghfy- 
sttttorfie, en l'Hortiel. i5, *i, 6a, ùd Pôptd. x Antiôt&.? 
TettuHian , de Specùwtd./ Cy prian , Basile , Gtég* $kM 
zi«D^ r Augustin et feuhres anciens Fète£, lort qalte 
tendent leur rageaient éqtthdMe sitr te {utâëtfr <te£ 
masquarades anciemïes de* théfttrçs (i)« 

(i) Ici l'on se démange pourquoi * d'afptètf 4* fèlte* ift**^ 
nn- f Je» mascarades sont ibuffutes dans la ville oà règne 
le chef de l'Eglise? Personne n'ignore que le carnaval de 
Rome est un des plus brillans du monde chrétien, et que 
les Romains sont passionnés pour ce, genre de divertisse- 
ment. Sans doute le pape veut tien que cela soit ainsi /car 
il est mâitf e chefc' lui ; mais iî est vrai de dire que le plaisir' 
des masqués n'est pas admis k Borne saris dé nombreuses* 
restrictions 4 que les règleniens y smtt très-sévères, et qufiu* 
tant qu'il est possible d'allier la sagesse à la folié ¥ qh a su f 
maintenir tout le respect dû aux mœurs, à la relippu ^ et 
même à de pieux scrupules. 

Par exemple, d'après les règlemens du. dernier siècle r 

Il n'était point permis de se masquer avant midi , ni <fc con- 
server le masque après une heure dé nùiî (pendant l'hifficë); 4 
: Les masques éftfent interdits lé vendredi et fes dimanches 
et fêtes* i 

On ne pouvait faire usage , dans les déguisemens , d'ha- 
bits ecclésiastiques , ni d'aucune espèce de costume qui pût 
blesser te respect des choses saintes, ou fa décence publiée. 

Toute insulte faite à un Juif, sous le masqué, était sévè- 
rement punie. 

Il était défendu aux masques de s*ârr£tér dévafnt les églises 
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i&. Duquel ne sont esloygntfe les ^&ejftë* dé èé? 

dénia Platon, en sa ft épablk*q^ , f o ; ÀKbfotfe, arti y. 

de ^Politiques; Pline, en ©es E&ptet.; Seftfeeq, Va*- 

ron^ Càcerô, CokuiBelle, Muaéritea, M Italie du *eé~ 

tonnent? Porphyre, on qtwtriesme Hlire itothttté 1 Cdg- 

non toy toy mtemej Nico$tx*w»v HiérddH&j PbytHè^ 

pythagôrienne , fiHé de Catttcrate, au tturé d* te Têia- 

petenc* de i* fearae j Ptatftnf&ëy a* Traie* qtfil à 

fefot, coaaflS il fatdt nourrir les^ttfeflsyefn èëSitttits : 

Qo'âdtrieiit-il ptiia âpr^s & ee£ fcbn* pères, qùfcild Hfe 

dftt *naà iftfflrry et pis énsteigttè lëfei* feft&zft? ië te 

TôUs dferay. QttSd ilz soilt parUeùiia eu Tàgè dlkttuW, 

iki ne veuillent poinct parler de vifcrè reiglènlëttt y 

ny ëto géfife de bien, aitts se fcliénïen si*»; rilaifiéfc 

et égrtiilës volupté»} A lo A *élfr pëtéS te repentait 

trop tard, et a leur grâttd regrët 5 d'Etubir aïïtài pttsfeè ^ 

neoèhatair la fiôifiritatté? » iïi$t«K5tiétt de letf* eh* 

fou* Métis c'est pôu* ftéânt $ qufiÔ il tt^ sert pltfc dW 

rien, et qm les faultôS qùê iottmeHemët eôtttariëctëtlt 

kurs anfan* \m font languir dé ¥Çgrî&. Gà* le* Vtls 
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et les couvens , et aux moines , de se promener dans (es 
tient oà se' portaient les masques. 

Le* feinWi, quel* qifc raV feui- qtidfté, ne '^uvàièJP 
aller à pied , masquées ni déguisas ; et celles qui cOritrevè^ 
uaient à cet ordre étaient fcetme* -pour .infantes» Quant aux* 
courtisanes y les divertissemeng du carnaval leur étaient ab- 
solument interdits ; et des peines rigoureuses qui, outre le 
fouet etJa prison , variaient de vingt-cinq à trois cents écti$ 
d'or, étaient infligées à toutes les personnes e}ui violaient 
publiquement ces règles. (Edfc C. L.) - 
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s'accôpagnent de flateurs et de plaisants, et poursuy- 
uans.des repues-franches, hommes maudicts et mes- 
chants que ne seruent que de perdre, corrôpre et 
gaster la ieunesse. Les autres achettent a gros deniers 
des garses folles, fieres, somptueuses et superflues en 
despence , que leur coustent , puis après , infiniment 
entretenir ; les aultres consomment tout en despences 
de bouche; les aultres a louer aux dete et a faire 
masques et mômçries. Peu, après il en parle dere- 
chef en ces termes, qtie tous pères soigneux de leurs 
enfans doibuent gouster : Qui ne sçayt que les fautes 
de l'enfance sont petites, légères et facilles a Rha- 
biller, comme de n'auoir pas bien obey a leurs mais- 
très, ou auoir failly a faire ce qu'on leur auoit com- 
mande. Mais au contraires les péchez des ieunes gens 
en leur adolescence, bien souuent sont énormes et 
infâmes, comme vne yuroignerie, vne gourmandise, 
larcins de l'argent de leurs pères, ieux de detz, mas- 
ques et mommeries, amours de filles, adultères de 
femmes mariées ; partant estoit il conuenable de con- 
tenir et refréner leurs impétueuses cupiditez par grand 
soing et grande vigilance : car ceste fleur d'aage ordi- 
nairement s'épargne bien peu et est fort chatouilleuse 
et en démence a prendre tous ses plaisirs, tellement 
qu'elle a grand besoing dVne rude et forte bride , et 
ceux qui ne tirent a toute force a rencontre pour la 
retenir, ne se donnent de garde qu'ilz laissent a leur 
esprit là bride laschee a toutte licence de mal faire. 
Cest pourquoy il fault que les bons et sages pères, 
principallemeni en cest aage là, fapent le guet et 
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tiennent en bride leur» ieunes juuenceàux, en les 
presehant, en les priant, en leur remonstrant, en leur 
conseillant, en leur promettant, en leurs mectant 
deuant les yeux des exèples d'aukres, qui pour auoir 
esté ainsi desbordez et abandonnez a toutte volupté, 
se sont abismez en grandes misères et griefues cala- 
mitez : et au contraire d'aul très qui pour auoir refréné 
leurs côeupiscénces, ont acquis honneur et glorieuse re- 
nommée. Plutarque doricques range entres les péchez 
énormes et' infâmes, les masquarades et mommeries. 
19. Louys Viùès, personnage d'honneur et de 
science, n'en faict pas moins au Hure qu'il a faict de 
la femme chresûenne, quand il dict : On a inuentè 
n'aguieres (1) les mommeries et deguisemens d'hom- 
mes et femmes qui vont masquez courir la ville, 
dansans par les plus signalées maisons des seigneurs, 
gens riches et aultres qui se font parestre en banc- 
quets et grandeur. Et sont si ahurtez a ceste folie, 
qu'ils estiment fermement n'y auoir chose plus plai- 
sante et plus agréable, que d'aller ainsi bouchez et 
couuerts, saulteler etbastelerparles maisons, parceque 
ils voyent tout ce que se passe sans estre recogneuz , 
comme font les petits enfans qui, ayans mis leurs 
mains deuant le visage, pensent que personne ne les 
void, et sont cherchez par leurs nourrices. Soubs ce 
masque sont plusieurs iniquitez serrées et crimes dâ- 



(1) Vives parle de ce qui se pratiquait en Espagne, de 
son temps , c'est-à-dirè au milieu du seizième siècle. Il mou- 
rut à Tâge de quarante-huit ans , en i5{o. , (EdU. CL.) 
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sables. Premièrement la trop grande cutioettà Ao. fe- 
ntes, qui ne demandent que de caqueter <* adavrir 
ce qro se faiet et dict partout; qui sont le* eobmer, 
comme assembler, reeuez, rangea», traictèz, aïfîn d'aï- 
uoir ample et spécieuse matière d'ekeréer lew bafctt 
effréné, leur envie insolente, mauvaise tangue et in- 
amante. Celoy pende en sa maison introduire Mm 
amy, qui Je ingéra son mortel ennemy te mfi*^ tas, 
qui cherche le moyen carutelemc et Btmbre de tay 
nuire et l'offenceiv Il me sera loisible de rebotter 
mon capital haineux de l'entrée de mon logi* r et 
masqué qu'il est, ie n'ose y attenter; alors la femme 
lasche la bride de ses concupiscences a Phnpodàcîtè, 
et celle qui rougiroit en dançant ou allatiX a descou*- 
uert en quelque endroict, elle n'a' poinot de honte, 
masquée, de s'y iecter audacièusement, a cause que 
sottbs ce voëlle trompeux on ne considère ny Faage, 
ny la dignité, ny M fortune ou renobimee. Et ho* 
seulemët elles préstent l'oreille soigneusmët es choses 
sales, obscènes et indignes, mais elles die^t et rei- 
pondent hatdi&gent ce qu'elles n'oaeroiem- pèftsetv tà 
elles eçtôîët cogneue». D'autant que le masque ewaitW, 
couvre iêt J eîisepùelytfoumes choses; et«enfki ptreinnefit 
vne telle* habitude ^'iïnpudence, que la giWtèplaye, 
ruine et àffrorid que Thoneste vergoitié a reeett s<*ub* 
ce masque, Se ièote a l'air et se prodigue a tous (i)> 



» • 



(i) Vives ajouté : « Voilà les pfincipaâi tfftftu qui àc- 
* éOmpagriént ôf àlnàfreihent les îriâsc*àrades en France , éti 
«c Angleterre cl en Allemagne, où les ffcuple* vhteut plflî 
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poinct treuuè de masque pour eblpuyr fit &ne?,lef 
fleurs de ces propositions , n'ont-ilg poinct mqyenè 
cpielquee Ifl^rfs CfuUes contre les ajrestjs fie ce$f cour 
céleste 2 iNprç. tfwxfMty&mTVïUmt^ 
Deiis damnatj mt^uéun etjmnqubmliàettiuiodsem- 
per et uèfytiewm itcet Hœ&eHverMtès tinte grUas^ 
et quœ debetur disciplina? plefûiudo et ce qu alitas 

..{.M ', ■ i;,;i.,.;É ; ; ,,, '; ,*;{.;i ,;.,,- va t ,,..; , 

« simplement, et n*y entendent pas tant de finesse /etc. » 
t'imteur suppose ici qu'on se masquait' en Angleterre , ce 
tyfet'iie tfV<cotde point arec *ass£rrion de Pôfydote Vingik t 
api idît positivement qut les ^masques expient Refendus càtz 
fof'Apg&Ws* squ<* pejins de lu vie. * .Ifo mmm^ V&n*p 

« çidere^quando apqd Anglot lex est ut cçpitalesit si qms 

« personas induerit »£De Inoent. Rer. % c. a.) Sur quoi Th^ers 
Paît observer que Polyîdore Virigile , qui* remplissait en Àn- 
glet&re les fonctions de collecteur du pa/pé ; devait mieut 
tstmttfiiiire tas «saga* 4t •té'tfgy», où U /résidait , qtté LéuSp 
V>èf v^qui jbdbdait rEspagno. . . . .,; ,î ;<}.;.; ji. 

i*fffl»).iéRSj3r^f «MVfi* te 

it savoir aussi bien hue 
Virgile, ce qui se passait en Angleterre de son temps. Ainsi, 
on Saurait pas plus de raison de croire l'un que l'autre , et 
il a'tst fMs imposable qu'ils se soient trompes tous tes deux. 

...... (JSftCI-O. 

(i) Tertul., de SpecL 



ac?, Et, le fWK de feJMwrityej su «oa^Mdcpie 
ftaMço^y^ii^ ^p^;^p«# ?oyms:Cdicft«4l) parles 

ÔWfc a CUrWfÂtà 4s #WfciWr* ^^ce««ift,^it m boire 
pu m. jïHtPger, jwfee d'incommodité et jfa xfcau* t*ut 
Att^qtipt *pfa l'orne» Et de la même #taree procède* 

• » 

»*»H>i|n> t i l > ilni l n *>p*w" J P* 4—t i l i mid i» M» » w »à» ii t t t i l *ii >' t»»<<i i » 

1 > » 

* qu'Ole* ÀlWfttftenlt» é^rtitoent ê?\m abus $ii tes amfejt 
« eidmj Ai wvtittTclJe ^fitiaamideàtefa vsakitaasedesrKaaDDef 

P^^#TOPV^W WWrrëRPHS^ ^:f**!t!i^P* 
« se masquée hardiment dans }es dernier? jours gras, en 

« IJollande, e$ Allemagne et ailleurs; souvent même en 

« Angleterre 1 , où cependant on* se fait, bien plus qu'en 

« ^'autres Etals protestera, une espèce d'article deiïoi^a- 

* ^àr t|ne tarife irr&onciUabte -pou* ttftit ce qtfinittate la 
m SDaMpeôAfa àf papa»»©* jusjnjeJà irfen &mim*& iôori- 

« et la consolation du peuple. Un article de la paix 4t 
« Munster défendait aux deux religions dominantes en Alle- 
« magne , toute mascarade injurieuse a l'une ou à l'autre ; 
« .aux fia/tholiquftM je, fte tray^ttif en nqwtftws f aflx prQtes- 

AJP^gajrt,4i»,fîéfoiartefl4# &artf^ Jqw &&*]fop:&aU 
^ttirofois toè$Tsif èj*,flw :^8t at*fc}* « fcw wxrw&m ig.fe&r 
Jdkiïe* ,n* imrmt powt AQ^erU* , vi frire k TfA*toH**i I* 
waNp-&vsj stmbbhàmimt M^mip^\^ f^^-j^m* few.dr 
wuptum, i mamfy tUtu» MtAem ms4 ità#lc #œ jftBfe ##*- 
+ster au» emfâo?» ftiqpdfa t./b^*;.^^ jfr* 

fow{s en pubÇc m *s porticulbr, ci* » (Bfcçifetëne 4e* 4gli«<s 
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detz et cartes, dances, masqués et mommeries ^ 
amours de filles et adultères de femmes, dont la tur- 
pitude est si honteuse, et se descouure tant d'elle- 
mesme, que nous n'aunns pas grand besoing de per- 
dre temps a la blasmer. Car il est bien certain que 
touttes telles inuentions sont vrayement payennes, ou 
plustost diabolîcques pour faire acte reprouè auec 
vne licence publicque : mesmement nou$ auons bien 
a noter en ce que touche les masques et mommeries 
tant cômunes entres, nous, et causes d'infinis scan- 
dalj que le visage ayant esté ordonné de Dieu pour 
se môstrer appertement, et la bouche pour parler, 
que c'est defiaire, en tant qu'en nous touche, l'ordon- 
nâce diuine et luy estre côtraire, quâd prenons vn 
faulx uisage et nous priuons de la parole. On pourra 
dire que plusieurs faisans ces choses, ne pensçnt a 
mal. Mais ce qu'est mauuais de soy est inexcusable, 
et toutte façon de viure prise, en vsage par le seul mo- 
tif de nostre sensualité, comme sont les délices et 
vohiptefr, n'est soustenable, ny n'a bonnes et iustes 
deffences. Et au mesme chapitre, continuant son pro- 
pos, il adiouste ce que s'en suit : Quant aux exemples 
du malheur qui pujt et accompagne les desbor^emës en 
délices de ieux , , dances et ; mommeries , , c'est vne 
chose que nous est iournellement oculaire j de là pro- 
cédans mille querelles , blasphesmes , ruines de biens 
et paillardises : aussi Dieu en permect souuent la pu- 
nition exemplaire et par moyens inopinez et estran- 
ges, comme naguiere il en prit a Louys archeuesquc 
de Mag<feh°wï> lequel, dàçaat auec les dames ius- 
11. a e liv. 8 
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ques a kmmun, cheut et treabuscha a lerre si .rude- 
ment , qu'il se ropi t lé col, et la dame qa'tl mehoit (i ). 

,.• i ■ I.I..Î ,ti lî.-y.ripj^ r.,1 n, , t, liiHiH' Il ,rf .'Ci it.'iri. 

(i) Herger rapporte v * e* fttifet<, *0e anecdote bîétt pitié 
curieuse et tout aussi croyable* En rota, #1. mentent ou 
Robert, prêtre de l'église de Saint-Magne , en Saxe * com- 
mençait la messe de minuit* le jour de Noël , il fut troublé 
dans son ministère par le bruit que faisait un nommé Others, 
qui dansait dans le cimetière avec quinze' autres hommes et 
trois femmes; Ceux-ci ayant reçu l'ordre Aé se taire, sans y 
avoir égard T l'bfficlattt >prtà Bîéti * permettre que leur 
danse durât sais interruption «me année entière , et k branle 
continua sur nouveaux fraji. La bande , triste ou joyeuse (la 
légende ne s'explique pas sur ce point), dansa jour et nuit 
pendant trois cent soixante-cinq fois vingt-quatre heures , 
sans boire ni manger, ni prendre aucun repos , et sans pa- 
raître ressentir aucune incommodité du soleil ou de la pluie. 
On avait beau leur adresser la parole , ils gardaient le si- 
lence* ou ne répondaient ^ûe par flés figàtiddns. Leurs vê- 
tement ne s'usaient point , et leurs chaussures Se conser- 
vaient en bon état ; mais la terre foulée sous leurs pieds 
s'affaissait graduellement, au point qu'ils s'y enfoncèrent 
jusqu'aux genoux, et enfin jusqu'au milieu de la cuisse. L'en* 
fondement en était là, lorsque le neveu du curé voulant 
arracher sa sœur 'du milieu dés danseurs , dont elle faisait 
partie, le bras qu'à saisit lui resta" dan* là r maikt, fcansr que la 
victime jetât k moindre cri i ni donnai aucun «signe de dfcù- 
leur. Il n'y çut pré même une éeule goutte de sang répandue 
dans cette tragédie, et la danseuse,, qui T avec un bras de 
moins, conservait ses deux jambe*, n'en perdit pas une pi- 
rouette. L'année étant révolue , saint Héribert, archevêque de 
Cologne , fit lever la malédiction , et réconcilia* les pénitens 
avec l'Eglise*. Cependant, la plupart d'entre eux moururent 
peu <dë teàips après; et ceux qui : survécurent co^ërVereMt 
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Le roy Charles sîxàesme vestu auec aulcuns de ses .fa- 
miliers en homme sauluage et dançant auec torches , 
fut aussi en grand danger d'estre bruslè , sans yne da- 
moiselle que luy iecta son manteau sur ses espaules ( i )* 
Et me semble aussi que ne sera poinct sortir hors de 
nbstre propos, si nous disons estre chcfee honteuse de 
souffrir pariny nous et perdre le temps que nous doit* 
estre tant précieux , a veoir, ouy r les basteleurs loueurs 
de farces et comœdies , que seruent d'vne peste en 
toute republioque , aultant pernicieuse qu'on sçauroit 
inamagîner. Car il n'y a rien qui gaste plus les bonnes 
meurs et la simplicité et bonté naturelle d'vn peuple , 
lequel reçoit aisément vne impression viue en l'ame 
de ce qu'il void et oyt de dissolut et vilain, quand il 
est ioinct auec les paroles, les accents, les gestes, les 



un tremblement assez désagréable dans tous leurs membres. 
On tremblerait à moins. Yid. Joh. Trithem, Chronicon, ap. 
Berg., Tractatus de lq,rvis , seu mascîieris, f° 2o3. (Edit. C. L.) 
(i) Cet événement bien connu est rapporté dans tous les 
historiens. Le bal eut lieu à l'hôtel de la reine Blanche , 
faubourg Saint-Marceau. La demoiselle dont parle Noirot 
est la duchesse de Berri , qui eut la présence d'esprit d* en- 
velopper le roi avec la queue à» sa robe , et d v étouffer le 
feu, que le duc d'Orléaas. avait mis à l'habit de sauvage, en 
approchant un flambeau de trop près. Cette imprudence fut 
expiée par la fondation d'une chapelle aux Célestins , dont 
le duc fit les frais ; mais le roi n'en fut pas quitte à si bon 
compte , et la frayeur que lui causa un si grand danger n'a 
pas peu contribué à aggraver l'infirmité dont il était déjà at- 
teint (M'GL) 
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mouuemens et actions dont les comiques et iongleors 
scauent enrichir, auec touttes sortes d'artifice , le sub- 
iect le plus ord et le plus deshoneste qu'ilz choisis- 
sent ordinairement. Et pour en parler libremèt en 
peu de mots, nous pouuons bien dire que le théâtre 
des ioueurs est vn apprëtissage de toutte impudicitè, 
lubricité, paillardise, ruse, finesse, et meschancetè. 
Voila ce qp'en déterminent ces personnages signalez, 
respondans mesme aux vaines et imaginaires excuses 
de ces mommeurs. Mais c'est pour passer aultant de 
temps, diront-ils. Animus aliquando in exultatio- 
nem libertatemque eoctrahendus > tristisque sobrietas 
removenda paulisperj remonstre Senecq. A cela non 
seulement le mesme philosophe respond, en l'espi- 
tre 1 18., Non tam benignum ac libérale natura no- 
bis tempus dédit j ut aliquid ex Mo vacet perdere; 
mais aussi l'apostre, aux Galates et Corinthiens : le 
temps est bref, l'ayant commode, il nous faut vac- 
quer a choses bonnes et louables. Vindica te tibi^ 
disoit Senecq a Lucilius, et tempus quod adhuc 
aut auferebaturj aut surripiebaturj aut eoccidebat, 
collige et serva. L'Ecclesiaste : particula bonœ diei 
non te prœtereat. Si faut-il se resiouir? A cela res- 
poad sainct Chrysostome en ces mots (i) : Lorsqu'il 
convient vser de récréations, tu as les iardins pour 
prendre exercice , tu peux veoir le courant des fleu- 
ues, les lieux fueilluz et naturellement agréables, les 
temples des saincts martyrs; tu as ta femme, tes en- 

' ' ' —^—— i i " ■ — — — ■ ■ n ■ ■■ m i ■ ■ 

(i) HomiL 38. /il cap. n. Math. 
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fans; tu ne mancques d'amis, touttes lesquelles choses 
nous engendrent une charité amoureuse et profitable. 
Car qu'y a-t-il plus plaisant que les petitz poppons; qu'y 
a-t-il plus doulx que la chaste matrone et l'homme 
âttrempè en ses actions? Certains barbares ayans ré- 
cogneuz quelque chose de ces mommeries théâtrales 
et délectations deshonnestes et mal opportunes de ces 
fables anciennes, emerueillez, dirent parole digne de 
tous prœceptes philosophiques, sçauoir, que les Ro- 
mains, comme s'ils n'auoyent femmes ny enfans,s*es- 
toient inuentez telles voluptez. EpicuruSj cum uni 
ex consortibus studiorum suorum scriberet : hœCj 
inquitj ego non multiSj sed tibi; satis enim magnum 
alter alteri theatrum sumus\i). Ce n'est pas aussi 
es impùdicitez qu'il faut establir et choisir des récréa- 
tions; ce n'est pas es mësonges, adultères, faulcetez. 
Omne falsum adulterium est* confesse- Tertullian , 
de IdoloL Ce n'est pas es meurtres de nostre ame et 
volontaires assassins. Ibidem est et homicidium ubi 
homo cum inquinatur occcditur^ comme le mesme 
dict au liure de Pudieiù, Mais quel danger y a-t-il de 
veoir seulement? Il serôit mal besoing que' tous ceux 
qui iectent la veue sur quelque subiect lubricque fus- 
sent aussi tost engluez en ceste ordure (a). Il est escrit, 
destourne mes yeux afin qu'ils ne voyent les vamtcz. 
H n'y a rien plus meschant que l'œil, mon œil a des- 
robbé mon ame. Aduherium discitur dùm videtur; 

(1) Sencc, epist. 7. 

(a) Plato. 8, de Rep. Gcen 1, Offre. Ari^l* 2., Etfy. 
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et lenocinante ad vida public œ auctorilatis malo, 
quce pudica fortasse ad spectacuhim matrona pro- 
cesserai j de speciaculo revertiùÀr impudica; et qui 
plus est ; Àdntonetur omAis ce tas auditu fieri posse 
quod/actum est* eœemplafiunt quœ iam éssefaci* 
nom destituerait (i). Car là volupté est comme vne 
paillarde safire et Iblastre qui souëlte la iouissance de 
celuy qu'elle ajrme, pour à quoy peruenir, elle cher- 
che des macquereaux afin de l'accrocher et le Étire 
tomber en ses lacqs (à). Les macquereaux et corra- 
tiers qui pratiquent et moyenneût oest amour sont 
les àens, lesquelz premièrement elle gaigne, pour 
puis après dompter a son aise l'entendement; parce- 
que eux apportans dedans ce qu'ils ont veu dehors, 
luy annoncent et représentent la sorte et manière de 
chaque chose, luy imprimât leur mesme affection; 
alors l'esprit comme vne cire immagine et comprend 
par le moyen dés sens, la nature des corps, ne pou- 
rtant ce faire de luy-mesme. Oculi sunt tota nostra 
kixuriaj hi nos in omnia quotidiè <vitia prœcipitant: 
mirantur> adamant, concupisùuM (3). C*est pour- 
quoy S. Basile, au Hure de la vraye virginité, com- 
mande a la piicelle d'euiter soigneusement le regard , 
la doulce et pipeuse tromperie de la voix, comme pes- 
tiféré, et reiecter loàng de ses sens tous allechemens 
vénéneux de la volupté damnable* munir l'oreille 



(0 c yp- 

(a) Phil. 

(3) Quint, Declam. 
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au dedans, dNrne méditât joli très ehaste, et les yeux , 
d'vn destouwieaiem yergoigneux et très sage. Catf le 
iect de \o^ï vsk deuaat, ei sert de capitaine a l'at- 
toueheinët, duquel les «sains soîu; itortistr*»: Cqst at- 
touchement suit d'wi ardeur extrême IVdire, qui 
s'accomplit par Fembrasçeinent luxurjeerx. Celk dotie- 
cjijes qui neie gardera du rayon deJVm}, et fte des- 
ùminuiji sa veiie légère tam qup possible hiy «em. 
n'etutera , pollue^ le ra^ioKt chf imù^euM de 1 a' main , 
et * ce que s'ensuit : puis : liée par tel qcœooiiepifem 
amoureux;, ne se tt eiiuere murufe et nectedVne sojitl 
hure sale: et - vilaine inquipatiorr ; d ? auitant que y tout 
ainsi que quanfl nouq touchons le feft nous le rebe* 
pans, et le faisons ^parestre par les adustion* impri- ' 
niées eh nous, pour n'estre possible y mettant : k 
main dellaretirer saulue de son operatioti; aussi est- 
il impossible que celui qui pst frappé de fqu d'amofcM 
se garde de rattouc^Bmant, âinataçi éoa traire recëiiita 
en son cœur félon des assauts furieux' d'andUMX?:et 
prafocles vïaeras en Piateriçur de soirame} potirids- 
quelleq etriter, il fkm premièrement > ferme* Fentree 
par les sè$ aux satellites de la dkaàr: il la faoV barri - 

r * . 

eader afin que le cauteleux finet ne jampo par ioeux , 

et n'introduise 1? mort, perpétuelle qu'est Compagne 

d'iceux. Car \% fliofl; mojift! fp$ les fefWtt e &* et veri " 

tablemët les &m $mt h» fenêtres de l'ame (i)- Ali- 

pius nous en sentira d'exemple* Ce ieuite côpagnon * 

de ce grand 8. Augustin estant a Rome pour appren- * 

^^■^^^^^ »■ «m I II II I I | I ■!! I 

(i) Attgust., Con/ess. ; . 
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et lenocinante ad vida puJblicœ auctor^ 
quœ pudica fartasse ad speetacuhanJ 
cesserai j de spectacuh revertitùr m i y 
pins est ; Adntonetur ornAis œtas , f % / 
quodfactum est* exempta fiunf f f $ f a > 

nàra destituerait (i). Car U v/J * f t ^ 

paillarde saffre et folastre qui/ 1 / / • . / ar 
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tiers qui praticquent//^ * -^ de ses 

les éens , lesquels // f ^^^ et a la 

puis après domi* / ' * <P A eu8t bouché 

que eux apport ' -ie il se donna vn coup 

lny annoncer ' ^ eur entr * ' ce F 11 ? 1 * > estàt 

chaque dp * ar M cwiositë ^ u oavrit le * y*», 

alors Fes* ^mptuéux picqué en l'ame plus misera- 
par le * a& ee * u !f ^ ^ au c *? 8 <F* tombant auoit 
fiant i<* bruit fit battu ses oreilles, 11 vid le sang, 
fap jfffr cruauté, il a regardé, il a crié j il a remporté 

P ^e * oCC ^ u y C P B l' au °i t stimulé de veôir, plus vl- 
i qae ceux qui L'auoient attiré en ce spectacle, y 
j u isaut en après et ihuitant les aultres. 

O nimis exitio nota thcatra meo ! 
Sîoe aîiquis molli deducit candida gestu 

Bracchia, seu varias incùrit ore modos. 
hUerea nastri quœrunt sibi minus ocelli, 

Candida non tecto pectore si qua sedet 

(Propert., 1. a. eleg. 18.) 

Car, comme le n aphte de Babylonne est c ; ^ 

r J ,S1 Prompt 
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allumer que ', qans toucher a la flame , par 

sort du feu, il s'enflataë et enflarne 

entre eux, aussi rhomme ou la 

assions de ees amoureux repre- 

menees de quelque vielle et 

ux des panures* et tristes 

kes, le Sisyphus déèbau- 

s le macquereau, est 
<îr, bastissàt au creux 
ie brusïe; pour char- 
arables veines (i). Galië en 
qu&nt il desçouurit la femme ro- 
^Qj^to^pgtftee de l'amour 4Vn farceur 
Aime. Enervis histrio amorem dùm JSngitj in- 

* ■ * * 

Le poète Juuenal confesse que les plus rares vertus 
et pudicité de repugnatiô (comme estoit e^imee sur 
tout tes, Tuccia vierge vestale, qui portant en ,vu cri- 
ble de l'eau tire^ du Tibre sans distiller, vérifia con- 
tre ses accusateurs et fit preuue de sa virginité ), voy ans 
telles mommeries, né commandent plus a leurs âmes 
felkmnes, ratui&s et altérée^ d'amour, et s'çsçhauf- 
foibnt pauures et riches ^ri leurs harnais,, de sqrte 
qu'il n'y auoit ihoyea ô> contenir et brider «leurs 
concupiscences et lftsciueté. Les autres, les ieux.et 
masquarades finis, tristes et melàncholiques , por- 
toient tousiours a la superficie de leur cerueau , ce 
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(i) Lib. de Prcscog. . 
(?) MimU Fely in Octa». 
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qu'eUe* auoiett veu ei apris ? la représentation de 
<<$& ponpioedias et farces, et s'efforçaient allentir a»lcu- 

w 

peinent leur* feux et douleurs extrême» en conteoi- 
plant et maniant les masqué»» hpfctts Jet ornepoenta de 
ces roommeura; mais <enfin eotëiëir oôtrainotoa -fianr 
Jûkir le *aujt, et achepter a grand prix Pa^cciatàee et 
emhrassemfeïit du tyig&an i&cnur.'qqe leur rangeoit 

IfeCqwr. • ' \- " • " "" " l "' -:r'' 



Clieironqmon heiain fnpB sqltantt I}athylh. f , 
Tucçia vesicœ non ùriperçt; Apiila gannit 
Siait in ctmplexu : subitum et miserabile longum 
Attendit Thymele; Thymeie tune mstîca âistit. 
Ast aRœ, qvoUes aulœa reàondUn iessdnt, 
Et tâçub.ckmsQqu*whàntf0rn soiùthèàbù? 
Atqve a plebeis longé megalesia, tristes 
Persanapi Thyrsujnxpx.Uwrt et suifp^i^ect > 
Urbicus exodio risum mouet Attellanœ 
Gestibus Autonoës; hune diligït JElid pauper. 
Sàlvitur fus magno corhœdi fibula /.."../.. 

" f ; f Simeàid. fc ï: s: 6.) ' 
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Cberee , éti : Iffitmueqttô tte rT« eneê , déclare qu'il 
Ait plus hardi d'ënlettéif Ï#iv4r^i*éi><fe la puftellt, 
quand il yid proehé d'elle vfi tkMeaû/oomtiH la dieu 
Jupiter ^ecoullàt dedans lé'gfafcg dfe D*më efi fert^e 
de pluye d'or, èfcangé eft h©M*he paf lei? tacites et 
eouuertures d'aùlîftfy, estait «Venu sécrettement abu- 
ser ynë fétfimé. Et paro^que, ditril, cédiet* aaoit deîa 
ioué vn ieu semblable, mon cœur se resiouissoit bien 
plus. Mais quel dieu ! celuy qui e&branle auec grand 
timtamarre les haults cieul*. Et*moy qui suis vn 
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petit et simple homme t, ne le ferois»ie pas? vrayement 
si fis, et bien volontiers (i). 

Ego homimdo hoc wonfaurm f Ego vêrà îUùdfôd, ac îukènu 

Exemple rapporté par S; Augustin au liure deu- 
xiettne, chappitre septiesiqe, de la Cité de Dieu , et au 
premier des Confessions, i5. Entendes donoqiies cu- 
rieux, remontre S. Jehan Chry&ostome (2), qui ieôtez 
l'œil a la beauté d'autrtjy, escoutés qui estes ensor- 
celés de masquantes et monteriez qui noufrfô en pé- 
ohé dictes pour excuses, nous regardons bien, mais 
pour cela nous ne sommes entachez. J)aûid a*çgàtilé, 
tel qu'il estoit il a esté blessé, et tù crois qtie tu ne 
perç* osiék 'offenoé? Cefluy a esté nauré rudémSt qui 
estoit doué de tant de grâces et perfections j^t-^n^ 
ment veuls tu que ië pende que tu sois sorty r de ces 
ieux sans estre vlceré au oœui<?>Ce foy a Veu dû hatllt 
de sa Raison seulleiftent sa voisine, et toy au theatra, 
lieu où le sage lie se peut Weuv^r sarts la perte de 
ft*r attne , tu vois non &pllem$nt actes ôt chctéés mal- 
heureuses, filais efidoreS tu entends des ordures, it&pt*- 
retèz, ou la démarche > Contenance et habits de quel- 
que paillarde p*édise?£ré ton ame sale et puante quoi- 
que infortune. En ce lieu et par Touye, et pa# vn 
chat diabolicq, les oreilles sont empoisonnées, et ton 
coeur assassiné par la veue de ce que tu vois, Fouye de 
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(1) Terent, Eunuc, act. 3, se. 3. 
(a) Chrysost, faut. 1, in psaL 5o, etc. 
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ce que tu entends, et tous tes sens blecez; disant le 
prophète, la mort est entrée par les fenestres, car nos 
yeux sont la fenestre de l'ame. Recognoissons les retz, 
mais destournons nostre chemin et noz pieds d'iceux; 
recognoissons les précipices dangereux, mais gardons 
bien de nous en approcher. Car c'est vn moyen d'as- 
surence non seullement pour fuyr le péché, mais 
aussi tous les sentiers que nous y côduisent. Qu'il ne 
soit doncqrtes plus dict que le tout est pour rire (i). 
Risus non procitl abest à dfrisu. De rire et dire sor- 
nettes et plaisanteries, il semble que ce n'est pas pé- 
ché manifeste; mais il nous précipite en crime mani- 
feste, pçur le rapport de ce diuin et sacré conseillier. 
Car souuent de telz ris, dict-il, et pétulances nais- 
sent conuices, contumelies, choleres, et de là,playes, 
coupz et meurtres; ce que saincts Augustin, Hie- 
rome a Demetrie, Grégoire Naziâzene, Saluiâ, Dion 
en son œconomicque (2), et autres ont confirmé- Mais 
outre la remonstrance de Solon contenue au premier 
chapitre, qui descouure l'effect de telles risées, est 
bien considérable ce que rapportët deux graues auc- 
teurs, Clemês Alexandrin en sa pédagogie, en ces 
termes : s'ils diët que ce n'est que ieux que la mô- 
merie, <et spectacles inuentez pour recréer l'esprit, 
nous dirons- que les citez ne sont pas sages , qui font 
estât du ieu comme de choses sérieuses. Car ce lie 

(i) Chrysost., ad Pomp. Antioclu, homiL i5. Quod foetus 
risu utilior. 

m 

(a) Dion Chrysostôme. (JSdftr) 
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sont pas*ieu$ que les cupiditez d'vne vaine gloire 
que , sans miséricorde , .nous deliurent a la mort; ny 
les vains désirs et inconsidérées ambitions, ny la 
despence excessiue de son bien , ny pareillement les 
séditions que prouiennent de telle assemblée ne se 
peuuent appeller ieux. Il ne fault pas aussi acheter 
vne oisiueté par vne inepte et folle affection, et 
Fhôme sage^ie préférera iamais vn plaisir et mon- 
daine délectation a ce qu'est de meilleur. Mais il 
dira chacun ne philosophe pas; et pour cela un cha- 
cun ne doibt penser a viure? que dis-tu? Comment 
as-tu la créance, comment ayme-tu Dieu et ton pro- 
chain , si tu ne philosophes? Comment te chéris tu toy 
mesme, si tu n'as soucy de ta vie? Et le père Gerson, 
corne s'êsuyt : Si quelqu'vn me dict que . telles farces 
et masquarades ne sont que ieux et recréations, es- 
coute la briefve respôce tirée d'vn proverbe commun 
tres-veritable et digne d'estre bien obserué. Il ne fault 
iamais se ioùer a la foy, a l'œil, ny a la comune re- 
nommée ; gracçs et bénédiction , a tous ceux qui tasçhe- 
ront a remédier a ce mal, chacun selon son pouvoir. 
Partant pour conclure auec le niesmç S. Jehan Chry- 
sostome (i), ne débattons poinct inutillement, n'in- 
uentons poinct de frivoles excuses, attendu qu'vne 
suffit, qu'est de fuir de vitesse loing de la fornaise 
babylonienne, s'éloigner de la putain aegiptienne, et 
mesme, s'il est de besoing, eschaper de ses mains 
tout nud; car en ce faisant nous receurons grand 

(i) HomiL 28. in pria. Math. 11. 



( I* ) 

conientemet en œstre ame, et vue vraye et accom- 
plie resiouissance , viuas en .traïaquilité d'eaprit en 
ceste pérégrination infortunée, rechercha** les biens 
immortelz, l'éternel repos r la ioie perpétuelle, ht seu- 
ueraine bonté, la vraye et oeleate beauté et thresofes 
perdurables par la grâce immense et miséricorde de 
Dieu, lequel a prohibé par sa parole iauiolable les 
deguisèmens, mommeries et desuisagemens; eneuilte 
de laquelle en certains lieux , comme en l'Angleterre , 
elles sont punies a mort, par le tesmoignage de Poly- 
dore Virgile (i); et par nos roys très chrestiens, 
blasmées, chastiées et deffendues, soubs le règne du 
roy François premier, Tan mil $&nq cens trente 
neuf (2); Charles neufuiesme, mil cinq cent soixante 



{1) 5. De înuenL rer. 2. 

(2) L'une des plus anciennes défenses remonte à Charle- 
magne , qui ordonna que « toutes façons païennes , notam- 
« ment les mascarades, fussent chassées de son empire. » 
Au reste, toutes ces ordonnances, motivées par des cir- 
constances particulières , étaient aussitôt enfreintes que pu- 
bliées. On remarquera même que c'est sous l'empire des 
règlemens dont parle ici Noirot , que l'usage des ma&qnes 
s'étendit , en France, des folies du carnaval à tous les jours 
de l'année. Alors, la mode des grandes dames et des petites 
maîtresses était de ne sortir habituellement que masquées. 
L'espèce de demi-masque nommé loup, formait une des piè- 
ces indispensable^ de la toilette d'une jolie femme , et il lui 
paraissait aussi naturel dé se couvrir la figure d'un loup, 
que de se coiffer d'un ehapeau ou d'un bonnet. (Voye* les 
Femmes illustres de Brantôme.) On convient , toutefois , que 
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et tn ; Hcncy Uroisiesme , par son edict de Blois ^ et par 
les fcrrests de Faœ> du vingt ci ncpaiesrae awilj cinq 
cens et quatorze;. de Rouen, cinq «eus et buict ? ^n jan- 
mer. cinq cens et treize , et aultres par lesquels aussi 
il fut £aict defiense à tous marchans de plus vendre ou 
tenir ta&eques, et mesrae a Paris et au palais, pour 
ce que la court cognut certainement que telle mar*- 
chandise, oultre ce qu'elle ne peut apporter proffict 
auloun y est cause , dict le collecteur des arxests , de 
mille maux 5 a scauoir, de forces, adultères, meurtres, 
voleries et aultres infinies meschancetez. 

Solda spectacuhfum impuritates surit quœ unum 
admodttm jueiunt et agentiunt et a&picientium ctà* 
meti ( i ). 






les cours de justice se sont montrées plus sévères que lé 
gouvernement , et qu'elles ont lutté avec plus de persévé- 
rance contre une coutume dont la forceet l'ancienneté triom- 
phaient àeè lois divines et humaines* Toici un arrêt cité par 
Savaron , comme un des plus remarquables : 

« La cour en ensuivant les inhibitions et deffences par 
« elle faîctes, a derechef inhibé et deffendu, inhibe et def- 

* fend a tous faiseurs et vendeurs de masques , que dores- 
« nattant ih ne focent né vendent aucuns masques publique- 
« ment, ne autrement; et à tons de quelque -esttlt et condi-* 
« ditfcra qu'ils soient, de ne porter ou iotter au ieu de 
« mommota , en masqoes ne autrement desguisez , sur peine 
« de prison et d'estré punis par iustice : fait et publié k son 
« de trompe par les carrefours de Paris, le i4 e « ionr de dé- 

* cembre i5o^ De mesme à Glairmont, le 27. dudit mois 
« et an. » ( Traité cotùr* ieè masques, p. i&) (Ëdit G. L.) 

(t) Saitiâfl. 6, de Gubtrnai. DeL 
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Le dessein des masques ne peut estre mieux de- 
monstre que par les plaidoiries contenues .au der- 
nier des arrests d'amour intitulé : Dei maris vmbra- 
geux que prétendent la reformation sur les priai' 
leges des masques > etc. Et ordonnances qu'en 
exécution de V arrest furent prononcées j publiées 
a son de tambours j JleuteSj hàukbois^ violons et 
aultres intrumens de nopcesj par le rojr des menés- 
triers au palais d 'amour ^ festins ^ bancquets et iours 
gras de caresme prenant j dont s'ensuit la teneur 
d'aulcuns articles seulement (i). 

i. Pour le bien et vtilité publicque, franchise et 
liberté cômune, il est permis a touttes gës aller en 
masques aux iours et heures cy après declairez, tors 
et excepté aux marchans, et gens de basse conditiô, 
ausquelz le masquer est dutout defiendu, si n'est les 
veilles et iours de festes de leur paroisse, es quelz 
iours leur est loysir en vser, selon touttes fois qu'il 
sera dict cy après. Et n'entend-on par ce les priuer 



(t) On voit que cette pièce a été tronquée dans l'édition 
originale de Noirot. Nous rétablirons ici les articles omis 
d'après la dernière édition des Arrêts d'Amour, en deux vol. 
in-8% Amsterd., 1731. Nous, donnerons aussi le plaidoyer 
qui est censé avoir motivé ce règlement» C'est un tableau de 
mœurs également piquant et fidèle , qui , présenté sous une 
autre forme , aurait pu être exactement intitulé : De l'esprit 
des masques au seizième siècle, et qu'on doit considérer comme 
formant, avec l'arrêt, un tout indivisible. On le trouvera à 
la fin de ce Traité, avec la Chevauchée de l'âne de Lyon* 

(.Edfc. G L.) 
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d'aller en mommon, en rôbbes retournées, barbouillez 
de ferme, ou charbon , faux visages de papier, portât 
argët a la mode ancienne. 

Item, combien qu'il est permis a touttes personnes, 
les dessus nommées exceptées, le masquer, neantmoins 
les ieunes gens venans droict de là fournaise, et qui 
de nouueau se mettent au monde, se doibuent abs- 
tenir de masquer, sans auoir auec eux quelqu'vh des 
anciens compagnôs masquiers exercitéz aux faictz d'a- 
mours, pour les deduyre, et apprëdre Testât et cô- 
duicte qu'tfz doibuent garder auec les damoiselles. 

2. Item que lesdicts nouuellement imprimez mas<- 
quez ne se doibuent adresser de plain bond et pre- 
mière arriuée, aux apparentes damoiselles, mais par 
degré doibuent, premièrement, faire la court aux da- 
moiselles des damoiselles, et puis aux aultres filles; 
et ayans tenu ce train par yn an ou deux, se pour- 
ront aduenturer, et se ietter sur les bien bonnettes 
apparentes. 

3. Item, parceque le masquer est chose si tres-vtile 
pour exercer les ieunes gens au faict d'amours, vou- 
lons lesditz masques estre en tout et partout fituo* 
risez, et traictez en touttes grâces et honneurs : est 
ordonné, et expressément enjoinct a touttes persônes 
de quelque estât ou condition qu'ilz soient, qu'ilz 
ayent a donner confort, ayde, port et faueur a tous 
lesdictz masquez en quelque manière que ce soit, 
ouurir leurs maisons, sans les faire songer à; fa 
porte, et sans dire qu'il n'y a personne ou qu'oïl 
est couché, et sans faire absenter, celer, ou retirer 

n. 11 e uv. 9 
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Jeur§ femmes par l'huis de derrière . à kur andhëfe. 
4- Item qu'à icauK masqi^es en «nie entrez,, -seront 
tenus tous les assistans non mc*squs&, quitter. ietJfcJkser 
la place et les danaoisôlLQs, pour les rueifcer daricer, 
o\x -deuiser à part, ,ain$i que bon ieuraèbleBa. 

5. item que pendant que lesdiots masques danee- 
ront ou entretiendront les damoiselles, est e&fcroicter 
ment v deffendu à tous marys ^t amye > ^n' aiapescher 
iceux masquez eu leur parler, ny écorner ou appro- 
cher d'iceux masques *et damoUeJW de *ix piedç 
près,, de ne arçgasder .ay. .foire signe <*Ju*dicie8>damoi- 
selles ,de.se ^étirer, .sur ipeine d-estte ^ppeUee idonx. 

6. Item et encores moins entreprendtot iceoxcma- 
rys emmener des damoiselles (pendant qu'elles seront 
entretenues par les masquez, .posé qu'ils se dienttestne 
de loing, ou que les «chenaux se marfondèt y.vte )fain+ 
drons estre majores pour se retirer, ne grattepont leur 
lestes, ou feront aulcun signe, x>\i apparence : d'estoe 
marris , et ce sur la peine sudicte; se pourrêitnute^- 
fois cçpendajH (lesdits rnarys pounpdser par la sale, 
sans regarder içeufl; trnasquez et^damoisdllies^' et entre- 
tenir F vu l'autre,, si bo» leur semble v au se jpouraxnt 
retirer chez eux, sans toutes fois-qujouec leurs da- 
moiselles ilz puissent laisser vde «sas/vieilles que l'un 
nome faux danger^ ; pour controller, x&âeur fedce rap- 
port de ce qui «aurait eité faici et diot cen la xjona- 
pagnie. 

7. Item, qu'où, il. se ftrouueroit .quelque rrrary .si 
vmbrageux et m se* , qu'il voulût oontreuenir es 
choses susdictes , pu donner empeschemèût et fa»* 
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chérie aosdiet» manquez*, ^esupreiëM gtttnitte dès lors, 
il est appelé ialoux v plain de matuiaise grâce, et apte 
afcstre coqù{i). 

Itemyest deffendu à tous masquiens \de Quelque 
-estât et condition qu'iksoyentj de nfc pbfterdc- 
coustrement de masque qui ayt s'etvy ftito prête- 
dentj, sans que pour le moins Uy ayt desgày$eure 
nouvelle, et soht tous lacêQUstremèns démasqué Yê- 
digés à semblance âç lettre YofàuXj ttfirês Tctfi 
non wallabies. Et on eômtnencertt tt aller eYi tâtis*- 
qite la veille S airu^t- Martin d'hyper, jusques h la 
saincte seprnaine. 

Jtem^ depuis ledict temps de seprnaine sainctèj 
fusques à ladidêe treille Sainct-Matttnj n'est Kon- 
neste le masquer > mmttiement durant te temps 
d'esté^ si .ce n'estait en ^quelques nopces ou festins 
solennehj oit les bien bons amys des espoux pour- 
ront par honneur faire ty'entpeprinse de masquer. 

Item, de jour n'est permis de masquer si te 
nestoitles veille él jour 'des Roys, et les jours que 
l'on nomme les jours 'gras àkaresme-prenantj et la 
my-karesme. Et s'il advient que quelque masques 
esdictz jours se tr&uvent >en plain jour sur des 
renez* Hz ne doivent 'monter que sur chevaux 
d'Espaignej ou pour le moins , hacquenées 'erihcct- 
nachées de tvelours. 

8. Item , qu à Xom masqué» est donnée liberté 

*— -" • — - *—— ^-^-> * - ' », *, 

l 

(i) Les articles imprimés en italiques ne se trouvent pas 
4ang Noirot. '('££*.) 
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d'entrer es maisons, et iouyr du privilège à eux 
donné, pourveu toutlefois queux arriuez en vne 
maison, ils n'auront pour danser et entretenir da- 
moiselles, qu'v ne heure j et icelle finie seront tenus 
eux retirer et faire place, ou se démasquer, lesquelz 
desmasquez seront tenuz et reputez côpagnons de 
rassemblée : et seront tenuz les maistre et maistresse 
du logis et autres assistons, remercier lesdictz masquez 
de la yisitation et honneur qu ilz font à la compa- 
gnie, et leur faire prester vn bonnet, s'ils n'en ont 
apporté. Et a semblé a ladicte cour d'amours, le temps 
d'amours d'vne heure estre suffisant, s'ils sont bons 
harengueurs, pour donner à entendre leur affection 
et vouloir à la damoiselle j et leur est enioinct de non 
vser aux damoiselles de parolles perdues, corne de 
les interroger de leur mesnage, ou bien que coustent 
leâ patenostres, et telz et semblables impertinëts et 
sotz propos; mais doibt du beau premier bôd entrer 
en la matière d'amours, appêdences et dependëces, 
si ce n'estoit aux vieilles et anciennes, auxquelles Ton 
pourra parler de la iournee de Montlhéry, ou de la 
mort du conestable. . 

9. Item, si lesdictz masquez ne pouuoient, pour 
les difficultez et asseurées responces des damoiselles, 
dedans l'heure paracheuer le propos, auront la dis- 
crétion faire point, et remettre le tout au lende- 
main, ou prendre autre assignation. 

Item, que premiers masqués arrivés j s'il en 
survient d'autres j et lesdictz premiers masqués 
ont eu espace suffisante pour deviser et dancer* 
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seront tenuz foire place aux derniers venus. 

Itemj que lesdictz masqués ne seront si entre- 
prenant d'avoir damoy selle par autorité sur celuy 
qui F entretient j mais par honneur la doivent gra- 
cieusement demander j et y venir par requeste; 
auquel cas si çeluy h qui elle est demandée est re- 
jusant de* laisser la place j il sera réputé opiniàstrej 
plein de mauvaise grâce j et privé à jamais de tikre; 
d'honneste homme. 

Itemj et si quelques masqués s' esfbrçoieftt faire* 
ou de fuictfeissent choses contre ces présentes, or- 
donnances} ih^sojent contenus et réputés fas- 
dieux masqués j importuns j plains, de mauvaise, 
grâce j et auxquelz la porte se debvvoit fermer j in-> 
habiles de plus aller en masque; et ceulx qui par, 
après les accompaigneront; sotz et faschêux. 

Itemj que tous masqués pour leur honneur doib- t 
vent es maisons où Hz vont; s y il n'y a tabourin, y> 
en mener un* ou les hautbois j ou pour le moins la 
viele de Champaigne. 

10. Item, est deffendu à tous masquez de supposer* 
le nom d'autruy, . mesmemêt des princes, nommer 
aultre pour lui ; et bien leur est permis contrefaire • 
le langage , et mentir tant que bon leur semblera. 

Item, il est éxpressemët deffendu à tous marys de 
n'aller masquer pour charger et entretenir leurs fem- 
mes, faignantz estre quelcun duquel ils sont en 
doubte , voulant essayer la prud'homie de leurs sus- 
dictes femmes : et c'est pour éuiter aux grands incon- 

9 

ueniens qui en sont suruenuz depuis dix ans en ça, 
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à la grande mine de Testât desdtctz masquez; pour 
esquçfc olmieFj esfc, enjoinct à\ Uma les, suhiepfcs d'à- 
niotM^} f&JK • gatdsiv et enireierçiiv Geste* présenter ondô- 
nanœ^sansTaafmindset em aucune manière* 

ir.Itero ? il esjLpermts h tojt^ masqués tasteiv bair 
sev T accoler et passe* outre s'ik ont Kaysemeut> sauf 
aux damoiaelles leur deffepse au coruraire.Enioin- 
gnons touttefoi* aradictz\ masque* et darooiselle^ de 
non vser les vns enuers les autres de par olles* rigou- 
reuses et touclàans /aucunement Ftomiteùr . , 

Item* est,inhihéatd^endU.àtpi4AÎ^sdictz mas* 
qués de n'aller en aucune compaigwfo eji> propos et 
délibération^ d'y mafjaireï battre ^metuifserj inju* 
rier^cantemUer^ ou aueun^menkjhœker+h.con* 
paigmez Et le cas xbinerum% que lesdlct^ masqués 
trouvassent quelque: mauvais vouloir, ou. querelle^ 
aàrénû Indiscrétion le tout dissimuler^ sur peine 
dl astre réputés ficscheux* et mal apri& masques y et 
subjectz à> leur ferment la port& au\ nez ; et, sont 
lesdictz lieux de masques réputés lieuôcyFïmmu- 
nité et franchise v 

Htem\y e^t dejffkndu à tous, masqués de, tooik faire 
aucun excès, aux Imuoa et aux maisons oànil&en» 
trent; et dmbvenû donner ordre que pais leu*si>ar* 
letzne* soit emporté quelque choses paroe\ que leur 
honneur en.sem chargé. \ 

Item y est deffendu à tous mapchansi de draps j 

de soye.eidelaine^ ehappeliens^ phanadersy va- 

lentmsj vendeurs de masques et parfumzj, de re~ 

Jusen de preste^ bailler à crédit leurs denrées aux 
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aompédgmms mttxquiew sans* fîtfflte , diepàiytà^ 
veille d&\kt> Sditm*Mprtin ïPhfver jusque? Ù la 1 
sepmednb> eaîmte inclusivement j en baillant par 
lesdiafa ^niasqud^lewr griveléë^ pourveu quau pré- 
cédent Uz Payent esté cadeUés ou attachés; lètfuètl 
tempù passéj si'lbstfiëEto Masqués • ne payent? îè x pris - 
contenu en teur 1 grweléè^ dbsûpresèfit comme db& 
tonsï &z WW privé* dès priviteges auœ masqués' <*> 
titoyés* detàdités* inhabiles de* jamais masquer: Et 
qW permis auatdiùifr marchons* de* les pùtitirswyvt , & 
par attaches * plaquars ou cdi&deupes>j e6 autres* 
"Vtoy^^deuës^ et raisonnables _, san& ce* quteeulx 
musquée puissent" cdieguer aucune exception^ soie 
d&fil&d&jumûl&ï minorité j miicedôrmni oltùùtrœsft 
dcbourtj contre les- prestewfa r , * v. , 

1*2. Item, a semblé estre boû et hormieste aodict^ 
èOéeil d'àmouré:, qtf^ lesdicts masquez airriuez aueo 
tabou ri n en\ compagnie , où ift j\ a\ demoiselles qui 
iou&it au cenv ? ou autre ieu\, i celles dumoiselibs estre 
par honneur tenues laisser le ieu pour danser ^et de^ 
uiser auec iceux masquez, et où lesdictz masque^ 
rfamene^oietv taboutiny 4evTç»\ icpi^Hés doiueiw *fèire 
leur a^ esté' remis >a fefir* disfctiêtîô, NonoIiàtaiw^queM^i 
elles estoiët en perte, et . tesdit^ masqaez les vousis- 
sent rembourpçiy elles seroient tenues- de* laisser le- 
dwt ieu ? et si elles. gaïgnoifet et/ qu'elles voulussent 
deuiser auec lesdiots; masque» , elles ne seitont; ropuh 
tepfr auoir coupé la queue. 

ï3( Item, pour ce que- par cy deuant soncaduenuq 
plusieurs grands inconueniens aux itfoyës des-reuela*- 
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tions desdicts masquez , aduenues par les meneslxiers 
et ioueurs d'instruments çpgnoissants lesdicts mas- 
quez par leurs açcoustremepts , marché et- conte- 
nance, manière de dançes e& autres signes et indices , 
pour obuier à telz abus, est expressément deffendu 
auxdicts menestriers- et ioueurs d'instripnêts, de ne 
reufcler, dire ou descouurir que sont lesdicts mas- 
quez, sur peine de fractiô de leurs tabourins et bri- 
sement de fleuttes sur les testés, pour la première 
fois, de mille buffes pour la seconde, et pour la tierce, 
de punition corporelle. 

Item* que tous masqués entrons en. sale auront la 
discrétion faire tenir leurs varlets à la porte * sans 
entrer dedans; et s 9 il advient que telz masqués por- 
tent torches j eux en sale entrés les feront estaindre* 
pffurveu qu'en ladicte sale y ait lumière compétente. 

Item* que ces présentes ordonnances auront 
lieu seulement entre les masqués es bonnes villes* 
et ceulx qui fréquentent la court* qui souventes 
fois vont et viennent * et qui ont femmes résidentes 
es dictes bonnes villes. 

Item* que tous compaignons masquiers seront 
tenus une fois Van* lire ces présentés ordonnances* 
e;t 'les garder à leur pouvoir. 

Respond Epicure vostre maistre , support de la vo- 
lupté, corriual de voz desseins, vostre docteur re- 
nommé et glorieux comme estimez, a touttes telles 
impuretez, tout autrement que ne pensez. Je le rap- 
porte affin que chacun sache qu'il faut bieta viure. 
Senecq., epist. 21. 
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Libenùus Epicuri egregia dicta commémora,, ut 
istis qui ad Ula boTïfkgi&ntj, spe mald inductij qui 
vehtmenfam r ipsps suorum vitiorùm habituros exis* 
thnantj pix>bem y quoCHTique ierint Mvnesfè esse arç- 
vendHm, , ; 

IJ faut ostçr et arracher le mas(|u^ acott^eullemçnt 
des personnes, mais dès choses mesmes, Jkhh? les consi- 
dérer selon leur çssgnçe, et non pas >selon Kmbéçilité 
de çç$rç çntei\$çinent.$&moq f >eptô^ 

Quod pidks accidere puertSj hoa nofyis quoque 
majusçulis guéris werut v llli quos &mrU y quibus 
assueverwQtj cum^b^Judunt^sip^r^pratosmdenp 
expavescunt ; , non b^mimèm m4^iw^$ed\et rébus 

persojux detmnda x e^etj%ddev4afaçi#$ stock *\:\- 

Oflt né jfcBitf Yiure;ipyeiisemçnt sans l'honneur et 
la v^rtu; Epjcwe ^Qriua^t, à M^aècu4- r. ;r : i; 

Non pptest juçundè <v*W, nisi % pmdeniers ac Âor 
nestèj ac juste vwatur : neque prùdenter* kbnèstè 
ac juste j, nisi jùcundè. 

La vojupté nepeutestre séparée delà vertu. Epir 
cure en Senecq., de vit. beat. 12., et en Tespistre à 
Maenecus: v 

Audi voluptatem h virtute separari non possç. 

Laquelle volupté ne se tire pas dVne gourman- 
dise, ieux, bancquets, festins , amours, paillardise, 
mais d'vne indolence et trâquilité d'esprit, dVne rai- 
son sobre, qui soigneusemët recherche ce qu'il faut 
suyure, embrasser ou fuyr; qui a pour source la pru- 
decej plus clairemët encores le dict le père Ejpicure 
a Maenecus, en ces mots : 



Quutn itaque diàimu^ voluptatew finem esse, 
7to& luasùriùsomm et* nepwwn itolujfàtbip, >èOs<}ite • 
quœ imguséu* W K inglùvie survb potâcçy ufrq&fèlètrrè 
ignorantes j ont a nostrtt jeiïtehttd* d&sWItiëftûé&ï 
aut malè accipieivtes arbitrantur; sed non^dolën* 
o&rporej animeque tmwùfuiUam esse et perturba- 
tionevatiare rfiçinrnsxwôrvûénvivia eévomesùatifmeQ 
nam puerorum mtdiçmmque eôngrëb$tes± fton pis- 
ciiwfiusut^cœterqruqi qucèafôwpr&titofàntrt&isèt 
mapem gi£n& viânif <tper\im bâti&sôih$Mi Wttsiw- 
què pçrs&mêans eumqus (fu^whelfyeqdài itel)fii~ 
gvenda ^unt^ ôptr^iou^guee^pst^ensj pé^^a^ ont* 

m^iut^piuriôèi^^€CûUfmi> turntitms^ NbmM éfn-* 
nium initùim mQâimiimqû& bormtn prttdëntiaçfh 
» Voila quiell(* volupté, selfrEpicure, estoîjt la fin de 
l'homme, composée dfe toiittoesivettas j tmiuje dfe^tlbutfce 
continence* Sfenecq. i+k.^d&vïk bv*tt\ v v u / 

Ce que Stobee confirme au ti$&& dfc\k corilineXieè 
etr sobriété •: ^lian>, Epicuï^éh ; k tji^mie qpWe^ Se- 

Panent et aquam natura desiderat/'%ëift& : ad 
hœc pwèpër %Wrptttà> <ju&j>> (fièàfyèéif é^idërhun 
suum clwtài %ufo\ip$& fôv&Jt&ïfifàéHceté cqnthn- 

- ; A laquelle ▼#*« ft fôup se daîre dès* sa* iëiuiesse J il 
faut ieufles et vieux' 1-auoip tousioui^deuEiiifc lôsyfe«x<> 
la* loger au« plu» inférieur idano^pensëmens sarifr v&* 
tard', sans dijayer, sans perdre vne» minute dtetempaç 
il escrit ainsi a Msenecus : : 
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Neque juvenis quisquam dum estj philosophari 
negligat; neque senex quum sit^ phïlosophando 
fatigetur^ etc.; et en SùQhe&ydeJPareitate. 

Aultrement si nous faisons le contraire Dieu donne 
la recôpençetçfyd^gft? a $os^t%içt$y eft i*oii$ ohastie de 
sa main vengeresse. Au réciproque quictantz la puâtè 
lie du péché pour suyuf e la tertn^le dangereux chaos 
de nos iniquitez, il nous guerdonne plantureusement. 

Si bien que tout homme d'honneur et de vertu iugera 
tousiours ce teriifâ Eapp^rt^pari EpipHFVe et Senecq., de 
vita beata,; i5., estre la pierre de touche de noz actiôs. 

HùjbefàiwcmimoiUud { vems>^p^ Deum 



Eu de i là) ^'E|)i£ure< rntst poinct àù pbrti ' bqtfdha^ 
isûbj 'nj' deài trompeuses • pfelica tesses< et flegmes* inue* 
teréasude vo#:ietttf j nqu'ife hjaictafiectl k* taeuuawnhuM 
meurs ^drrçpché, qui «armnapent teb saltttaire^ ftmc- 
tions <Fvn homme de bieiar; comme/ les festins dfe*ei- 
gtofe> et motorrteries iTppudioqoe* , ri&ess difcsttkte&y 
inwireBet vaoi^ea puantes^ dq Sa than, ainisi' qu'il 1 con«> 
firmes postre discours ? comme ' tous 1 aultres philbsô-. 
plies, ordôiïatode suyure lehsouve&ain guidft dep souq- 
uera q«.p nbz «onduisem^a la ( <^nlinence ;K enrquiot&nt' 
lb f^eslô ^anmer^de l ? ;impudicilë e* vice, éfrtegbtHiï"» 
r&sques< xie irÀcheroïi; de: «e mondfe' et> tlieaiïte» funeste. - 
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AU TRAITÉ &E C. NOïfcOT. 



FAR i7 ÉDITEUR. 



* • » 



NOTICE SUR LE TATOUAGE; 



• ■ » » 
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Le goût et l'usage des masques se çetrouventpartout : 
c'est un fait qu'attestent également les monumens de 
l'antiquité et l'histoire du Nouveau-Monde. Il en est 
de même du tatouage, pratique qui semble avoir été 
commune à 'tous les peuples. Le tatouage consiste, 
comme on sait, dans certaines figures imprinbées sur 
J a peau par le moyen de piqûres! ou de fers chauds, 
qu par tous, autres, procédés qui rendent cette em- 
preinte indélébile. Soit qu'on le considère comme ob- 
jet de déguisement ou de coquetterie, on ne peut y 
voir qu'une altération des formes naturelles de 
l'homme; et, sous ce rapport, le tatouage n'appartient 
pas moins, à la matière traitée par Noirot, que le fard 
et les peintures dont il est question dans le premier 
chapitre de son ouvrage. C'est donc ici le cas de sup- 
pléer au silence de l'auteur sur cette sorte de dégui- 
sement. 

Le tatouage opéré avec un fer rouge et des aiguilles 
paraît venir des Égyptiens. Moïse le défend aux 
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Juifs comme une coutume païenne qu'ils ne pouvaient 
tenir que de ces .peuples. Neque figuras aliquas aut 
stigmata facietis vobisfi}. Pour détourner les Hé- 
breux de cette pratique condamnée par la voix de 
Dieu, comme appartenant à l'idolâtrie, Moïse, ou, se- 
lon quelques auteurs , deux sages inventèrent le te- 
philim ou totaphotj en grec, phylactère. C'était une 
inscription sacrée tracée sur un rouleau ou de petits 
carrés de peau, que les Juifs étaient obligés de porter 
extérieurement, en mémoire de la sortie d'Egypte, et 
qui se rattachait à ce précepte du Deutéronome : LU 
gains ea quasi signum in manu tua* eruntque et 
movebuntur inter oculos tuos (2). Le tatouage passa 
de l'Egypte chez les Grecs : ceux-ci étaient dans Tu- 
sage de se piquer avec des aiguilles, diverses parties 
du corps; ils versaient ensuite une espèce d'encre 
noire et mordante sur la plaie vive, pour faire res- 
sortir et conserver l'empreinte de la figure qu'ils y 
avaient tracée à l'honneur de quelque dieu (3). 

Les prêtres de la déesse Syria s'imprimaient aussi 
différentes figures, les uns sur les mains, les autres sur 
le front; et de là, selon Lucien, ces marques bizarres 
dont l'usage devint général parmi les Assyriens. 

Les mêmes figures étaient un signe d'honneur ou 
de noblesse chez les Thraces , et il y avait une sorte de 



(1) Levît, c 19. 

(a) Deut, c. 6. Voyez aussi D. Calme t, au mot Phylac- 
tère, JHct de la Bible. 
(3) Théodoret. 
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honte attachée à ceux qui n'en poruèeaft point (*). 
JLefiNGekmatse pasaôent aussi td'euipcefrite* (fermées 
àvac M fer, d'aprèsroe "?ers de Oaudien : 

Ifàn&raqûrqw ferro gauflet pinfàsse Gelonus (a). 

Voilà pourquoi Viugile leur applique l'épllhète'dè 
pictos (3), expression poétique -qui paraît devoir ^en- 
tendre de$ scarifications opérées avfecun feir chaud. 
hemotipictitis, pris dafcs le seps [propre^ a**ralt ibieux 
convenu aux Ethiopiens., qui, selon. Pline,, se pei- 
gnaient réellement le corps. 

Maïs eç , n'est pas seulement chez les peuples de 
l'Orient et du. Midi que cette coutume .se iàk reroar- 
qner j elle existait parmi les anciens fisetons; on lia 
trouvée établie dans presque toutes les parties du 
Nouvsau-Monde, et elle aubsiate encore parmi .nous. 

Lqs Bretons affectionnaient principalement les fi- 
gures dapimaux; leurs -enfans «en étaient marqués, 
dès l'âge le plus tendre, avec un 1er rouge, donc /la 
trace «était ensuite Jnjpvégnée de diverses -couleras, et 
de là vint le nom de ^pietés donné à ces insulaires. 

TeneUis iqfantibus notas oertasque figuras uni- 
malium imprimebant .(4)* 



(i) Herod., 1. 5. 

(a) In Rufin., 1. i, v. 3i5. 

(3) Eoasque domos arabum fdctosque Gelonoe. 

Xfieoifr, 1. a, ▼. •riS.f) 

(4) I^uc de Linda. Voyez aussi Ca*ar M L S, Pline, • 
nat, 1: 22, et l'ouvrage de Strutt. 
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nGe ^oâi desrfigures d'amnnaarx régnait chez ^a'p4*- 
pont des «.peuples (auxquels on »a <dxtoné le mon 4e 
CSabar, «et plufc pente idièraqiant dans rJUyrie^ 4* 
Dafeie, la ThracB; >lar<Geltibérie, et dans qpielqutts 
contrées 'occidentales, de l'Europe. t< -Le dessein, dit 
(( Peljoutier, en était formé par une infinité de tpstMfc 
«points que Koii gravait dam la dhaîrwvecTOie-ai- 
tt guttteôu nnfenbieii aigu. On i&on&it» ensuite Hieftte 
« espèce de. gravure d'usé cenJeurJoleue^ qui iftmbi- 
a heàx tellement dans las chaire, qu'aucun temps ïte 
a pouvait reflaeer.(t). » 

Chez les «rions civilisée*, <carjKc«ûe surtout, le 
tatouage n'est plus £oère pratiqué 4»ue danà les ^ der- 
nières classes de la société , -ou -parmi les militai*^ 
dont Je courage .se plaît à boarer 4a ipiqtoe iW ai* 
girille, es attendant ^occasion id'dfirontar de «plus vé* 
rieuses blessures. Les fourriers, principalement ceux 
qui appartiennent » aux: lassooiations »de xompagiton age ? 
mettent nm certain orgueil à présenter «un* bras décoté 
d'une truelk, «d'ime enclume , d'nme '-éqnenee ou de 
tous autres attributs de lev^fessi*^' Ces empreintes, 
obtenues'par une opération assez douloureuse et -plus 
ou moins longue, deviennent pour eux le signe res- 
pecté d'une âme farte, et la garantie d'une vaillance 
qu'il ne -faudrait pas défier. C'est ainsi que , suivant 
Solin, les Bretons se Élisaient stigmatiser, pour mon- 
trer combien ils étaient patoens et maîtres de la dou- 
leur. Quant aux insulaires de r Amérique et des mers 
»»^ — »^— m— ^.^ «^— ^— »+**+*+ 1 ii i * ■ " " *— 

(i) PelL, Hist.de* Celt, la. 
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du Sud, personne n'ignore que le tatouage est le genre 
de parures le phis généralement adopté parmi eux 7 
et que soit qu'ils y emploient l'ocre, le fer ou le feu , 
des peuplades entières en sont tellement défigurées, 
qu'à peine y reconnaît- on quelque trace de figure 
humaine. 

Le rapprochement que l'universalité de cette cou- 
tume permet de faire entre des nations séparées, à 
d'aussi grandes distances, par les temps et les lieux , 
ne serait peut-être pas sans intérêt ni sans utilité 
pour l'étude philosophique de l'histoire. 

Par une de ces contradictions si communes dans la 
conduite de l'homme, ce qui était une marque d'hon- 
neur chez les Thraces est devenu pour nous un signe 
de réprobation. L'empreinte d'un fer chaud appliqué 
sur l'omoplate n'est plus qu'une flétrissure et le par* 
tage du crime. Il est vrai de dire que cet usage tire 
encore son origine des anciens , et que c'est à eux 
qu'il faut imputer la contradiction. Aristote regardait 
ces empreintes comme un signe d'opprobre et de ser- 
vitude; et en effet, la marque du iront devint, chez 
différons peuples, le sceau de l'infamie ou de l'es-' 
clavage. 

Les habitans de Samos, pour se venger des Athé- 
niens, imprimèrent sur le front de leurs prisonniers 
une chouette , qui était l'enseigne d'Athènes; et plus 
tard, les Athéniens prenant leur revanche, appliquè- 
rent sur le front des habitans de Samos une samienne* 
c'est-à-dire une proue de navire, que Policrate passait 
pour avoir inventée à Samos. Plaute donne à un es- 
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clave l'épithète de litteratusj qui signifie marqué au 
front du sceau de la servitude (i). On voit enfin que 
Fempereur Théophile 7 irrité des remontrances trop 
peu mesurées que deux religieux lui avaient adres- 
sées , leur fit imprimer sur le front une épigramme 
de plusieurs vers qui indiquaient la cause de cette 
punition (2). Il est inutile de faire observer que la 
marque des galériens est encore aujourd'hui le signe 
de ffnfataie et de la plus honteuse servitude. 

(Édit.C. L.) 



(1) 4 . Si hic Utteraiœ me sinat 

(Plaut, Casina, act. 2 , se. 6.) 
(a) Voyez l'histoire de Zonare, et Carmeli, Stor. de' riti 
sacri e prof. 
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RECVEIL 



DE LA CHEVAVCHEE FAICTE 



EN LA VILLE DE LYON, 



LE DIX SEPTIfiSME DE NOVEMBRE l5)8. 



« » • • % « 



AVEC TOUT L'ORDRE TENU EN ICELLE. 



■ > .• < » 



V * 



MuUeris bonœ, beatus vir. 



• , % 
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A LYON, 



PAR LES TROIS SUPPOSTS. 



Avec prùdiegc. 



Pràiïlege. 

. U est petmis à Guillaume Testeforty Pierre^Ferdelat et Claude 
Boirillaud, imprimeurs, d'imprimer ou faire imprimer et ex- 
poser ou faire exposer en vente la présente Chevauchée, ensemble 
les dictons par eux iouez, ledict iour de la cheuauchee, auec def- 
fences a tous imprimeurs et autres , de n'imprimer ou faire im- 
primer 9 vendre ou faire exposer en vente icelle Cheuaucliee, sans la 
permission de dessus dicts, durant le temps et terme de quatre 
mois, et ce sur peine aux contreuenans , de confiscation desdictes 
Cheuauchees, et d'amende arbitraire. A Lyon le xviij de novem- 
bre 1578. 

Signé DE Mandelot. 



S ' f 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Il ne faut pas confondre la pièce suivante avec 
celle qui parut quelques années auparavant sous l,e 
litre de Recueil faict au vrajr de la chevauchée de 
l'asnej faicte en la ville de Lyon, et commencée 

le premier jour de septembre *56&v:W^i£ M &il'0' v 
dtetènu ërt icellè. LyortyGtiilL 'JPeÀtié-Fdrtis/ifîHSa 

• * r « t r * ' • r r* 

r r Ce sont deiÙL opuscules bien difiereris , quoique tè- 
latifc au même usage. Le livret de i56o n'est Hçn 
moips que conpumiu j piais. celui .qu^jppp? . dqnqpiis j^ci 
est beaucoup f^rare ^t^rey!timéto^;j>e^ co^n^ 
dân^ 1^ commerce.: W fte dfis&tigtié tiU'ptfeâifeïj'qui 
îi'ést qu'une facétie en yéï's/ pat un caractère Kisio- 
rique et Une couleur de vérité qu'on retrouvé, rare- 
ment, dans ^ çqoxpositipns ^éiûjpç», çf, qtf^ ,psj, 
plus naturel de supposer 4*^5 rqnfe Motion <m ptttt& 

Sous ce rapport, notre livret nous paraîjt fciôtf préfë* 

. * . . . • . _ 

râble à son aîné, comme tableau demtëurs; et sans 
garantir la rigoureuse, exactitude des cérémonies qu'oh 
y décrit, notrç pensons, quil peut 7 être, consulté avçjc 
plus de confiance et. 'non* moins 'd'intérêt que lai Êi- 






\ 
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cétie rimée de i566. U en est fait mention da.ru 

....2 #.f. • ..- 

Y Histoire du théâtre français v, par le duc de la Val- 

,•>■'■•■« 

liere. 



L'ORURp TETSV EN LA GHEVAVCHEE FAICTE EN LA VILLE 

/.* ^TiTT.'/.i ■ '•:.-, V, A r: !.; ."...- 7T . i '•• .:.- 

DE LYON. 

î *»•* ••■ - j ' # v ■ * . : • -m. î ":. : rr r r \. :.' ■" 

'■ " ,V - VS S'ensmH l>o^ dÙelle.* '"'"' ''' 

v ^RètoÉKËMENT m&rcboyfent deùànV toute* le* oom- 
psigpifsde Fabb^ye <}e M?lc(^^«»^ ,4w^ .^ïgeaïis 
de braille, eslew par les, ^bbez d$ t la dîjcte abbaye, 
lesquelz auetf grande diligence, et ftorisans icçllç 
abbaye, mettoyent toutes les compaïgnies cy âpres 
Jn4mtne^î : eii rotdifè tels qu ? ils inatclcôyerit ledit ionr, 
auec vne grauité telle qu'il sera cy 'apref dosent* - ■" 

; Premièrement marchait la CÇpagçie ; Afc l'abbé 4e 
IV^lTpfljiUier du quartier de Saine t^ijpcent, çn, bon 
ordre, auec trompettes. et clairons, accompaigné de 
six vingts hommes^ portans lances, lesquelz estoyët 
tous habillés de cazaqûes de taffetas Verd ; et marchoit 
deu8{ ibelluyâbbé son porte-guidon, auquel guidoA 
e$\x>\t escrifc powdeuise ces mots : Fiue sainct Vinr 
cçnt,\ après lequel gyjdon nwçbqit le çftpitajpiç dudit 
quartier, seul,. et côduisant laditte côpaignie, aumos- 
nier, et conseilliers d'icelluy abbé, auec vn chariot, 
dans lequel estoit vn martyr dudit quartier, battrt par 
sa femme, comme il se peut voir aux dictons cy après 
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iouez ) au deuant lequel marchoit.le J>oyte~cros$e duK 
dit abbé richement accoustré. ... * :!•• 

* iEn apr£s marchoit l'admirai du Griffon eu grende 
sumptùosité, accompaigné de ofeat cheualiers habillei 
e» çeytres fort; richement, .tous ayà* la wupplelde 
pbtoltes à rairçoii; de Jaj selle .de léuri oheuaux } de* 
uant lequel admirai, marcbôit son aduant-garde> ail 
commencement dé > laquelle y 1 auoiv : trompette? dt 
clairons sonnais auec grande mélodie; après icelfe 
awant-garde mafchoyent deux page» d'honneur hcà>il- 
hés richeoient, et montés ejb^uil d'eux sur vn che? 
liai, efc portant vn tollache auec Vn espieu^ marchant 
l&lit; adqairtd; veatu de. velours et riches thresortf, 
suyui de. grand nombre de ses supports tous fyat>iUi<£s 
et vèstus ctftfïiœe dit' est de&sus r toenans en leut* çogg*? 
pagnie yn chariot couuert, dans lequel estoyertt tqvfc 
teâ sortes d'ustaetciles seruas pour la cuyeiae dudi} 
edbniral; et dessus ladicte ^ouuerte y auoit ;singe&, 
guenons r cochons et autres animaux , lesquelz se tout- 
mentoyent de£a peur qu'ils 4uoy^nt entendans tirer 
l'artillerie, qui; eatoit dans ledit chariot ,, chose qui 
n ? anoit iamais esté veuë de semblable. 

Suyuoit le gentil-homme de la. rue du Boys, ach 
conipaigné de c'eut cinquante hommes ianciers, mar- 
chant deuant iceux deux. trompettes* après Jésquelles 
marchoit le ^trnie^ùàoïk dudit gentil-homme , da#£ 
lequel estait iescrit eu lettre^ d'or : VU&e le getiïtfr 
homme 1 et ses supposes, auec vu arbre verdoyant > 
après lequel' guidon matchoyeut les gens dudit ge&- 
ùl-homme bien montez et en bon esquipâige, y§stw 
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de cazaques violettes brochées d'argent et autres ri- 
chesses. 

Puis suiuoit le capitaine du Piastre auec deux cents 
hommes , titras allans à pied vestus et armez de cor- 
cèlletz grauez et dorez auec les picques , lesquels es- 
toyët admirables à voir, et portans escharpés de taf- 
fetas verd et orange fort riches, auec 1 l'enseigne 
desployee de la mesme couleur, cheminait* tons auec 
vn fort bon ordre, et lesquelz il faisoit bon veoir. 

Suyupit le duc de la Coste-Sainct-Sebastren , auec ses 
gens, en nombre de cinquante hommes, bien ornez 
et habilliez de couleur, blanc et violet, avec lequel 
duc marchoit son lieutenant, «et avtoil àf la (pointe de 
sa compaignie deux trompettes et tabburins sonnans; 
après lesquelles trompettes marchoit le gttidon dudit 
duc, dans lequel estoit en effigie vn sainet Sebastien, 
et dfessonbz laditte effigie estoit escrit : Viue le duc 
de la Coste et ses supposts^ donnant à/ cognoistre 
duquel quartier e&oit ledit guidon, suyuant âpres la- 
ditte compagnie, vnecharette dans laquelle il y auoit 
vn pàillossier attee plusieurs femmes <pii aienoyent 
vn terrible tintamarre, se battant et tourmentant 
dans laditte charrette. t. 

Marchoit après* le comte du Pui^Pelu, ayant deux 
pages , d'honneur, «lestant lesquelz marchayët tabou- 
rins', affres, trôpettes et autres instrumës, estant dans 
laditte compagnie vn chariot auec roues qui le suy- 
uoit, bien et richement couuert, et dans lequel y 
auoit forée canons et arquebouzes menans et faisans 
vn merueilleux bruit, qui estoit chose fort magnifie- 
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que, suyui de son lieutenant, auec quatre barons et 
grand nombre de gëtils -hommes, ledit comte riche- 
ment vestu d'vne cazaque de velours incarnai bordée 
et enrichie d'or, de la largeur de quatre doigts, dont 
ladite cazaque estoit aornee, de sorte que l'habit et 
vestement dudit comte du Puys-Pelu estoit graue, et 
par mame*e de dire excédât tout autre en richesse, 
sans pierreries. Ledit o5te suyui de deux cens cheua- 
liers bien esquippés et vestus de cazaques de taffetas 
incarnai blanc et bleu et bië montés, ayàt iceluy 
conte mm guidon , lequel marchoit déuàt luy , dans 
lequel estoit dépeint Vu pays, et escrit cet mots : 
Viue le eomte du Puis-Pelu et ses gentils-hommes. 

D'atâftage suyuoit le cheualiéf Saiuct-Homain , de- 
uant lequel marchoyent «deutf heraux richement ha- 
billés^ et tenam oha$cun<d'eux vn bastbn en la main, 
après lesquels suyuotent deux trompettes. séhQfcbtos 
et retantissantes auec grande mélodie, et aptes; icelles 
raarchoit le guidon, dans lequel guidouL.estpUién ef- 
figie va cheualier armé et ces mots, eaorits \F.iue.le 
cheualier Samct-Romain, contre lequel guidon ma*- 
chott ledit cheualier, magnificquement vealu de., ter 
aquesde taffetas blàftc et violet y comme auœwtoyent 
vestus tous ceux de sa suitte. - • / 

Suyuoit après l'abbé S. -George^, auec tabouré et 
fifres, accompaigné de grande quantité d'hommce en 
fart bon ordre, et vestus de casaques de taffetas vior 
let, marchant de uant soy son porte-guidon riohqmêt 
accoustré , dans lequel estoit en effigie , vn sainct 
George et ces mots escrits : Viue sainct George * les- 
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quêta marchoyent auec vne modestie excellente, et 
matchoit deuam l'abbé, le grand greffier de l'abbaye. 
/Marchait après le libéral abbé du Tettpier, fctiéc 
deuk trôpettes, le guidon au milieu d'iceluy, oir es- 
toit; dépeint vn temple, et escrit en icelqy ^guidtm en 
lettres d'or : Viue Vnbbê du Temple], et ses n*oy± 
nés : suyuoyent après quarante lancierH ou eîuiyron, 
fort bien montes auec, chacun d'eux, vne cazaqpue de 
couleurs dudit abbé, qui estoit ïtfqne et bleà^les 
banderoles au bout de leurs lances de itf'âiedbiefeou- 
leur : après lesditâ lanciers ktàfcfioie t dieu* seruitteurs 
do thré*orier,*pourtât chacun d'eux vne vafriste derrière 
eux sur T leur cheual; suyùbit après ledtt^Wesorier 
fort richement habillé, etrÉ^éiôntàem^thè; jfcïur- 
tâftà sa main .vne grade bource dé velours iauneet 
bleu, T toute pleine de la tnonnoye dudit abbé , la- 
quelle fust gettee par ledit thresorief, par W oarrç- 
fours <le la| ville , monstràt la largesse et libéralité du* 
dit abbé, marchant le greffier duditUbb&pfésMittdit 
thresbrier, aprefr deux ge&tils^hOmesdudit âtobd mkel 
iftdtft ■ aéooiist^ ; aprës tnaftâftât lè^lietiteiiàfr *kidu 
abbé rifchfcmerit accomtré des tmdemS> su£c&e&,ifet 
m5té »de mesme ,: portât ledit? fctesàenât eti ^mtm 
vne masse for bien contrefait te; a^res le pori£-crtaKe 
de l'abbé s, portant l|D«ré^eHlùcW abbé^^prê9rgnytioit 
icekpynabbè* rîcliemepr bccoustiié j\ et i montée «tout idè 
me$miev»on : cUeual ticbemèt harnaché ; apfattledilfabfcë 
fctfyndyènr Ibs conseijliers et gentils- hoiutnesn dudit 
tfbbé fott bien en ordre; après vne &&tosme porra* 
par cJiiâWe y dans- vn linceul i iettea par tous lies 



/ 
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quarves lieux et places de ladkte ville ; après iceluy 
suyuoit vu chariot , Mdates lequel estoit Vîi ma^tir qui 
faisok vne raquette , battu parfvne fetfune, ayant *dans 
keluy plusieurs ioueuf s d'instrumens ; après ledit cha* 
rwvsuyutxit le bagaige dudit abbé et dé toute la no* 
ble*e dudit abbé , le tout «qu'il faisoit fort bon voir. ' ■ 
Après isuyamt la compaignie de4a(l princesse de la 
cUmtewae yen» grandissime wdrè «fuftl fiiisok foil bon 
voir, câr/deuam kelta marchoyent quatre tal>6|â*in& 
etjfifreîs,: après lesqmebmarchoit le guidbft de ladiété 
pr\âxce&se T Sort richement' aecoustré, ayahf ^h^ffust 
de terfte ibjrt excellent, él audsi estai} Vestud'vnetfbbe 
longue à ivaage de femme , de fin satifr violet auëopas'- 
semens d'argent, Jet semée* ^estoillesUTer^ estant 
ntonsté sus vn chëuali bardé, l'y n des plus furieux 
qui' ftist en toute 4a trouppe, suiuy ; de douze gentils- 
hommes i; après lesquels suiuoit le grand prëiiost <<fe 
l'hbstel d'icelle princesse, suiuy de vingt ' arahièrs de 
sa gârdefpuis saiuoiêt le capitaine de la* garde de la- 
tiictç priiïcesfee, v sonèîeutenant et enseigne fou eer* 
tayentesbripteeriiçelle' enseigne ces mots: jtfiâe ta 
compagnie >d& la* garée du corps delà prèncetète; 
aprep laquelle enseigne suyubiët quatre vingtz -hafr- 
qwebouziers, *ayans harqoebouzes <fc fei>ffcl*tfO'l>ieft 
faictes, par lescp*elle*>estdit tiré «FideHescte ppudre 
et son de farine, qui trompait beaucoup *de gensj et 
âpres iceux harqttebouaiers, marchoyent six gentil^ 
homes devât la coche dans laquelle estait ladrtte 
princesse, et estoyent dans ladite coche trois damoy- 
selles îouans d'instrumês mélodieux, en grade haïr 
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morne , -laditte princesse suiuie de son médecin , la- 
quelle princesse, estoit aorneedVn<affosfc au^ccou£Ute- 
ment de leste fort riche , et de - grand pris, ■' Ayant 
aussi, deuant saditte coche, vn petit enfant monté sur 
un? asne ,. veste sumptueusemcnt r . ses habitz .enrichis 
de doreures, et pierres précieuses, suyui de deux 
pages? ayans chascun d'eux vne lanterne sur lô (este; 
laquelle coche estoit conduite et menée pu* (me 
nymphe tenant, en sa rnain vii baston royal, pàec 
vn fouet, et deux brides, donnant pour entendra que 
Vyn% cU$4ittes brides estoit laschee par mesure à la 
femme , et voyàt par icelle la bride trop longue , laditte 
nymphe retiroit l'autre bride?, et sentant iceHes ne 
pouuoir suffire, auec le fouet Les dontoit. 

Suyuoit après le grand bachat de rue Mercière fort 
somptueusement habillé, auec sa compagnie, lé tout 
en ijombre, de soixante ou quatre! vingts hommes, 
io.us habillez à la turque, et montez^ sûr beaux cbte- 
udux bien harnachez,, iceux heizunea ayaps,fcoUiers 
et chaines d'or, veatus- orèdwemët v et estoi^ parité 
deu&t luy vn croissant, d^celdy (juiiport^tdediterçfisr 
sant , estait couuert , deuan t «Vdrçrriéreî de n^irouersv 
ev suyuoit, le. guidon dudi^.lw^l^ytiù/^stoitdlqpeipt 
vu croissant d'acgent ^ auec ifowiettfl^lQÎUes^ire^eWtoit 
escript en icelliïyy: en lettres d'argeàt.jet Ja«gage 
*mc:Ije:Jgrand<£achàt de tué Jftereierè efr s(t,*u>~ 
blesse* tellement que c'estoit chose- ex ceUeaité eliad- 
mirable;a>:veoirv • -*"' •;. 

Phis suiuoit le visconte d» Puy -de la sel, accom- 
pagné de cent à six vingts hommes r deuant lequel 
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» 

marchoiët trompettes, tabourins et fifres, ladicte com- 
pagnie habillée de cazaques blanc et gris, et autres 
plusieurs couleurs de taffetas, icelle compagnie es- 
tants fort bien montez, et en fort bon ordre, menans 
auec eux vn chariot, dâs lequel estoyët les mar- 
tyrs battus de leurs femmes, qui estoit chose fort 
aggreable à voir; ledict viscon te habilla richement, 
et monté sur y n braue cheual , marchant deuant luy 
vn guidon, où estoit dépeint vn puy, pour faire con- 
gnoistre le quartier d'où estoit ladicte compagnie ; et 
laquelle compagnie estoit suiuie de l'abbé de Yeze, 
lequel abbé estoit suyui d'vn chariot excellerrtissime- 
ment orné de gros meuffles de lyon, et dan£ lesquels 
estoyent six hommes, lesquels se nommoyent les 
saiges de Venize , tenans dans ' icelluy chariot , vne 
superbité et grande grauité, ayans lesdits saiges tous 
grandes barbes blanches, et portans pour vestemens , 
de longues robes, bonnetz carrez et la cornette, ac- 
compagnans leur abbé estant dans iceluy chariot, 
de manière que à les voir Ton eust' estimé que c'es- 
toyent gens venus de loingtains pays, pour faire or- 
donner conseil de quelque chose de merueilleuse 
importance. 

Suy uoyent après lesdicts saiges de Yeze , les trois 
supposts de l'imprimerie, habillez de cazaques argen- 
tées et figurées auec coquilles d'argent, portans cha- 
cun desdits supposts vne coquille pendue au col , d'yne 
liurée de taffetas blanc et bleu, lesquels estoyent fort 
bien montez, iouans les dictons cy après mention- 
nez, dont la teneur desdicts dictons s'ensuit. 
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Le prewùr stspposU <i* 



Mot 



Le second stypost. 
Le troisiesme suppost 



Faictes séance, 
i Si vous nous prestez audience , 
Vous ouïrez vu merueilleux faict 

2 Je treuue moy que c'est niai faict , 
De n'oser Kôhnement tout dire. 

3 S'il nous est-il permis de tout dire, 
Et. déclarer les grands infâmes 
Qui, ont esté faicts par àes femmes , 
Lesquelles ont battu leurs maris. 

i Plusieurs en seront bien marris , 
En ce nous ne sçaurions que faire. 

2 Ce fut 'vu terrible misteré '*" 

Du paumier de là rue dû Temple, 
IMuy aduint vn tel esclandre , 
Et sa femme ces iours passez, 
, £ur luy commença à frapper 
(5i rudement de sa pantoufle , 
Qu'il en pensa perdre le souffle ; 
Et non contente de cela , 
Son clauandier elle tira,' 
Le poursuyant de telle sorte , 
Qu?hV4ufe contrainct ^aigner la porte 
Luy disant : Va viedaze foutu. , 

3 II a esté soutient battu . 
Mesmes iusques à son grënié , 
Où elle pensa l'échiné 
Âuec vnè perche de bois. 

i Cela luy vierft fcouiientes fois , 
Ne nous en rompons plus la teste : 
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Ce fui bien vue aulre tempeste 
D'vn batelier, de Sainct -Vincent, 
Qui fut battu à l'adpenant , 
A coups de caillou par sa femme. 
Il en receut vn tel diffame,'* • 
Qu'il eusse voulu estre mort, 
a La bonne dame auoit grand tort 
De luy commettre tel effort, 
A cause de sa grosse ïambe, : 
Et pense bien que tel esclandre 
Ne fust aduenu sans cela; 

3 II y a bien vn autre ho lia, 

Parlons de l'hoste de £ainct-Claude , 
Sa femme souuant le pelaude , 
Il demeure en la rue JNeufue.- 

i Je scay que c'est fil y en a preuue; 
Sa femme print vn moustasdier 
Qu'elle lui ietta par derrier, 
Qu'il en pensa tomber par terre. 

2 Elle luy fit bien plus grand guerre , 
Vn seau de bois elle empoigna , 
Gourmand , pourry, sors hors de là , 
Dist-elle , ou ie te gasteray. 

3 Je te veux bien conter au vray, 
D'vn bourralié qu'est de la coste, 
Soutient sa femme le dorlote * 
Auec vne pelle de fer. 

i II vaudroit mieux estre en enfer 
Que d'endurer vn tel martire. 

a Elle luy fit encores pire, 
Car elle print vn plat de terre , 
S'il ne se fust baisse par terre , 
Elle l'eust brisé dessus soy. 

3 II m'est bien aduis'que ie voy 
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Vn pauvre paillaaié de la coste, 
Qui vient après nous caste à coate s 
Habillé de son bel Quurage , 
Auquel sa femme par grand rage, 
Le blessa d'vn coup de caillou. 

i Si ne fut-il pas rien trop fou, 
Il se sauua bien vistement; 
Car elle furieusement, 
Ne taschoit que de le tuer* 

a .Je te voudrois bien demander 
Si ce n'est pas vn jeu pour rire i 
D'vn emballeur de ceste ville , 
Qui se sauua dans son greniè , 
Où trois iours il fut enfermé 
Par sa femme qui le tempeste. 

3 A tous les diables soit la beste , 
Qu'il ne courut dans son cellié : 
Pour le moins s'il n'y eust que mangé i 
Il y eusse trouué à boire. 

i Sçais-tu quoyP si peux-tu bien croire 
Qu'il y estoit fort mal couché, 
Son lict ne luy falloit chauffé, 
Tout vestu estoit sur de paille. 

a Si faut-il que je te déclare 
Où fut faict ceste villenie , - 
Ce fut près de la juiverie 
Tirant vers l'église Sainct-Paul. 

3 N'en parlons plus , ce n'est qu'vn fol ; 
Parlons de ce plieur de soye , 
Qui perdit tout à coup sa ioye, ■ 
Tant fut battu à coups de poing : 
Dy voir, ne le cognois-tu point? 
Il est du cartier de Bourneuf , 
Auprès de la Samaritaine* 
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l 11 endura beaucoup de peine 
De sa femme sçais-tu comment? 
Iosqu'à reueremmem parlant , 
Lny dit dessus la mes me place , 
Je vay chier à ta bonne grâce , 
Et aussi de tous tes tesmoinga. 

a Je ne oeux faillir pour le moins 
Ste te conter la courte ioye 
DVn antre homme plieur de soye. 
Qui se tient près le Garillan ; 
Sa femme l'appellant meschant, 
Bastard , chastré , vilain , infâme , 
Tn n'es pas digne d'auoir femme , 
Tu n'as dutout point de c...._, 
Vat en, sors hors de la maison, 
Et lny cracha à roi et au ri sage. 

3 Elle luy fit bien plus d'outrage, 
Car elle luy peu au 'nez, 
Et le commença à frapper 
Anec rne cheuille a *oye, ■ : . 
Le panure n'en ayant ioye j- .!. ■ 
Lny dit : Donnc-mby donc mon coffre , 
Et ïe m'en iray tout saodaia. << 

i Nous y serions jusqu'à demain, - 
S'on entreprenoit de tout -dira ■ 

a II faut bien conter le marbre > 
De ce bon homme corroyenr. 
Il lny adnint terrible penr 
Anecque le mal tout ensemble \ 
D se tient comme il me semble 
En la place des Cordeliers , 
Encor qu'il soit bien familier 
Ce bel et bon homme Roosset 

3 Qœ veux-tu dire? chacun le sçait : 

(ï. a« ijv. 
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11 fut tant battu par sa femme , 
D'vn gros basUm qu'elle ternit, 
Le pauure homme toimici 
Et se sauua dans sa bcatl^e. 
i Cestoit bien chose qplm inique, 
De ce frippier ^fi.la-Grenejtteç •-.'. 
Le faict n'en eat'past^uerehonneste-, • 
Car ayant enduré fitroe îninves 
Il fut bien battu par mesure -^ >;■ ">■■ 
De sa femme auee v«e «ome* < 

2 Elle luy fit biea «otite ch##e., 

Luy ietta ses cweaok après ; ■ > ■ 

Puis d'vne grandrbarrè de fcoî&; : 
Le chassa hors de -sa boutique. 

3 Si faut-il que ie *e itecite .J ■: 
Le grand iniure qui. fut fait •*■ ■■ -:• 
A cest hoste du Chapelet, 

A l'enseigne de Nostre-Dame; . 
Il y eust vn terrible. aiarme- -y ■ ■. « 
Dans la rue du Puys*»Pelu; ■»<;.= ■ 
Tirant tout droit e»ia Gmcttof - 
L'hostesse.prist.vne feuillette,. .: 
Et en battit bien.eôn arop, , ; » 

Et de guerre ne «^n ïaàlly .< »•:..-, 
Qu'en la cuve ne (Renié dettéi •>;;•... 
î Je ne t'ay pas enoorcanté • ; 
D'yn notaire de-xn& Mentions ;zi .»:■ : o- 
Ce fut bien vne autne; masure;} 
Sa femme pourariie*» te dompter 
Le va saisir dmitstà Jaibarib^.^.. 
Luy faisant vn terrible »alatfme„ ■ *■ 
Tenant vn cousteauenisaimajfrv . 
Luy disant : Va tama viUaiii,, . 
Tu viens d'auecque tes paillardes v 
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Feste Dieu ie te hattray ^i^n, , 
s Tu ne me dis ençoj-e £fen, ,. ,~ , 

Elle luy fit bieç d'autr^ ph^seç , 

Et me semble aduis quç tu| n'ose* 

Me raconter, fout le forfaici. 
3 Si fait, si, ce n'est pas tout faict, 

Elle le poussa si rudement 
jCbntrteie buffet 'à Vaisselle ;V* * ; ^ 

<Jue t*tt**o«ib* plat et eseâélléy *'"•; 'l^j 

Pensant que tout dàt s'abiamé^ m 

Mpau«^.bpinjnft^i W es^oip^!i . ,,< >u < 

. \ t>it:Mesc^te.. W , ... : 

1 u m as fait vne cbosé estrange , 
Je m en va>s tenir en nia grange. 
Où de bulct jours ne me verras. f ^ 
i Mieux eust valhi qu^nVn barra 
Il eut e»té ^i^biéfl'f<Mt. - \* ^Vm;,v„. *v. \ •-<. 

A aussi battu son mary. . r ' l 

Par ina foy r^n suis bie^marry, 
' Pôurcéqx^ ' •■ ;t „ > . 

; •" ^prefr ^pauures bonnet gecsu :j.^;ju:;L*iît> 

„ . ,i i0 jeujk.jàw fc vingt çt guatre 
yui ne sont pas nommez îcy, t 
1 .Lesquels ont esté passés martis ; ' 

J On les a rongez iusqù'aux bsV 

a Pour en parler à bon propos '* ■ • \ ..;*/• 
*- Cekûe«e»deudit pasiaire*^ . ;f;r' ,if *' 

3 Je suis saoul de tant crier et braire , ... 
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Retirons-nous , car il est tard, 
i Tu ne me prens pourrai pétard, ;îï: v - 2 * 

C'est assez crie ; ie tnféh fasché/' ' 

a Sus, tabourins , que l'on se haste; ' '* 

Et vous trompettes gomiez aux champs: 

ui'iw><>i !** * ' * *'*' ' •.' O» L 

Apres lesdicts suppôts, marçboye^t la çpjjupagnie 
du seigneur baro^;<fenrii^ Neufu^^ jdeïani laquelle 
compagnie marchoi&ivn marescfeal dqs logis,. tenant 
vn baston en la taefift, conduisant ladie te compagnie; 
et après iceluy m'&Vescïial , f àuoit deux trôpettçs son- 
nantes, suyuies parles susdicts suppôstsj'Vpres les- 
quels marchoit le guidon, dans lequel guidon estoyent 
escrits ces mots er^.]^tr,es r d'argent tj^ive Je baron 
de rue Neufue,, et la Mû&he.f(W,gui4Qn* Acres le- 
dict guidon mardhtfyeat trbâs gentils hommes de la 
maison dudit *8^, ji rifeHèi^ de 

mesmes; après lesquels màWHoit lédi^SëS^btir baron 
richement habillé et superbement ..monté, avec son 
lieutenant aussi ricty^ ^J™ 

de deux cens cinquante J^q^j l^^^^illez.^e caza- 
ques de taffetas blanc* et^ bleu ^âpcçsWji^k^uyuoy en t 
le preuost de son host^tccompafgiié de «quarante ar- 
chers bien equipei^et^t^eftëmitoï^d^ilSy^liec ta- 
bourins et fifres, gàrcfkris ét s, côhdt!iikM : Vi& : ihkriot, 

, , , . , r ' >» "• i' 111110:4 ::-•:« .î io: 1 .. an ûiî) 

dans lequel estoit le martir audit quartier battu par 
sa femme, ayant dan^Jc^uy cMript.plusiejars^ioueurs 
d'instrumens pour lesci^W^^^W^jffiÇt.^qreatiue. 
En après ledit charioHnsuiaoit la» jusùee dudict sei- 
gneur baron. 
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D abondant marchait la compagnie de l'abbé S. Mi- 
chel, laquelle compagnie estait armée de beaux veste- 
mens, et la phi* grande partie « d'iceïle ; «aontee sus 
as nés, signifians' la vraye chfeuâuchee, lesquels es- 
toyent couuerts de fleurs odoriférantes et verdures 
très - reareatiues ; ledit abbé. ! marchant ; auec : grande 
magnificence, accompagné enuiron de quatre vingts 
hommes veâtus de casaques de taffetas rouge et violet;- 
marchât, deuant ledit abbé, son faulconier portait son . 
oyseau sur le poing, lequel par la vieillesse et. lon- 
gues années, estoit deuenu tout noir; et marchoit.de- 
vaûticeluy abbé son porte crosâe richement vestu, 
monté sur vn cheual richement enharnaché/ ayant 
ses pages qui marchoyent deuant luy, superbement 
vestus et habillez. • 

Apres marchoit le marquis du grand palais, avec gens 
habillés tous en mores , ayant chacun d'eux vn dartre la 
igain. Et marchoiët, premieremët, les timballes sonnant 
à la moresques ; etapres marohoiët deux Mores naturels, 
dontlVn portoit la rondacheduguidonoù estoit dépeint 
vn palais, de l'autre main, mv dard , et derrière le 
dos son carquois plein de flesches; et l'autre More 
suyuoit qui portoit vn guidon de taffetas bleu , enrichi 
auec lettres^ «d'argent, où estoit escrit : le Guidon du 
grand Palais. Et marchoit après,, le guidon du grand 
palais, habillé de taffetas bleu enrichi de force passe- 
ments d'or et d'argent, semé tout de sonnettes aussi 
d'or et d'argent, auec vn manteau passementé des 
susdicts passemëts et force paillettes d'or; ayant en sa 
teste vn affust enrichi de force pierres précieuses, 
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chaisnes d'or et autres richesses. Et en sa main 
portoit vue contenance, où estoit les armoiries de 
monseigneur de Mandelot, gouuerneur pou* le *oy, 
auec les armoiries de la diète ville de Lyon. 

Et après lequel guidon marchoièt douze Morfcs ri- 
chement habillez , mat-cbaM deux À dette , leufs habits 
couuérts de petites sonnettes d'or et d'àrgët, ayans sus 
lents dièts habits et affutz de leurs testes, force pierre- 
ries et otfeureries de grand j)ris. 

Et après marchoit le riiarqnis dti gràftd palais, 
ayant deux laquais -, au deuant dudit marquis, lequel 
estoit superbement habillé de velours iiofr, en ha- 
bits de Mores; lesquels habits' estôiént tous cou- 
verts d'or et d'argent, et btochés d'o* et pierres pré- 
cieuses, tout semé de sonnettes d'or et d'argët; et estoit 
monté stir vu cheùal fcûperbte, qui bondissoit dû tout 
en haut. Apres rilafréhoiët dèûi grani gentilshommes, 
ayant th bastôn noir bloxiè de clous d'argent , qofîes- 
toit lé premier après ledict marquis; aussi âuoît tne 
Amazon ne portant vne lance k là main , âdcbùstrez 
somptueusement prests & combattre. Et aussi marfchoiët 
ehsuyuant six archers, lesquels pottoyet des arcs, qui 
iettoyët d'eàù musquée sûr les personnes que Bon 
leur sémbloit, habillés éh Mores, tous d r vne parure. 
Et aussi marchoiët suyuant, plusieurs Mores estahs ac- 
coustréz somptueusement, leurs habits enrichis de 
passements et sonnettes tant d'orque d'argent \ ïettant 
dés œufs aux fénestres plains d'eau naffé.' Et puis 
marchoit le iuge des Mores , lequel estoit vestu d vhe 
grand robbe de iuge, auec un bonnet rouge faict à 



( i6 7 ) 

l'antique , ayant vue grft&d .barbe blanche et vn gros 
escriptoire, auec sa gibessiçre jfdeine de sentences de 
femmes qui ont battu leurs maris, et estoit nujfité 
sur vn petit mulet : le tout faisoit fort boa veoir et 
fort récréatif aux personnes qui le voyêt Ledict iuge 
estant accompagné dei deux, «xtnseillçi? de la justice 
de mal gouuert, monte» sur des pettt&mukfe. 

Apres suyuoit l'abbé S. Just, auec grande' excel- 
lence d'habillemens; car tous ceux de la suite dudict 
abbé estoient vestus fort ricjbemeut, e\ dVSustz de 
teste en façon de teste» de.fyons; BKroehfltLt deuant 
iceluy abbé, son porte guidon armé d'vn corcelet fort 
riche et excellent, allant deuant iceluy abbé, et dans 
lequel guidon estoit dépeint vn S. Just, marchant de- 
vant ledict abbé son porte crosse ausmonier et thre~ 
sorier vestus d'excellents et graues habits. 

En la fin de toutes les côpagnies susdictes, mar- 
choit le juge duBourchanin en fort bon ordre, estant 
dans vn autre chariot à quatre roues, dans lequel es- 
toit ledict juge auec ses liures en droict ciuil et canon 
en grande quantité, tenant fort bonne geste, feuille* 
tant et reuirant iceux pour le doute qu'il auoit de 
mal iuger, suyui de ses conseillers en ladicte abbaye 
de mal gouuert, deuant lequel marchoit le guidon du- 
dict juge, où dans iceluy estoyent escrits ces mois en 
lettre d'argent : Vive le Bourchamn, lesquels fai- 
soit fort boa veoir, et au grand contentement du 
peqple et spectateurs d'icelle. Après marchoit le 
grand preuost dudict juge Raccompagné dç cinquante 
archers, ayans chacun la couple de pistoles à V arçon de 
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la selle de leurs cheuaux , portans tous bonnets rot 
Lesdicts svpposts dpnnoyent ces quatrains pau 
ville : 

Celut qui contre nature 
Se laisse a sa femme subjugué, 
Mérite bien d'estre estruié 
Souuentes fois, selon droictuhe. 

Cest un monstre contre nature 
Celut que sa femme bien bat; 
Il n'est digne d'estre EN COMBAT; 

DE TELLES GENS NOUS N'AUONS CURE. 
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DES MARIS UMBRAGEUX 

QUI PRETENDENT LA REFORMATION SUR LES, PRJVILBGES 

DES MASQUES, 

Tendant à fin de faire corriger les abus qui s'y commettent, , 
et limiter le temps qu'ils doibvent demourer, on assister en chacune maison, 

. où ils iront masques (»)•>!> 



. Par devant le . conservateur des privilèges d'amours 
donnez et octroyez aux masques , s'est meu et assis 
procès entre le. procureur ou syndic de la»commu- 
naulté et collège des marys umbrageux, demandans et 
requerans rinterinement de certaine reqaeste, d'une 
part : et certains amoureux frequentans les masques 
dénommez en ladicte requeste , . défendeurs à Tinte- 
rinement d'icelle, et requerans l'adjunction des gens 
d'amours pour la conservation de leurs grands privi- 
lèges y d'aultre part. Sur ce que ledict demandeur, di- 
soit, que. combien, que de toute' disposition de droict 
commun, d'amour .maritale . lesdicUs ifcâryd sayent • en 
bonne possession dé jouyrplaineraent et paisiblement 
de leurs femmes, et qu'ilz en doibvent: «avoir Tehtre- 
iien et devis, tant après soupper que devant, et. se 
puissent tenir sun leurs gardes pour le péril eminent 
de leurs dictes femmes, et s'aller coucher et départir 

* 

(i) Extrait àt s Arrcits d'Amours , plaidoyer Sa. 
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d'une compagnie à telle heure que bon leur semble, 
voire en chappon si mestier est ; à faire fermer leur 
porte quand la fcmasïe et umbraige les prend ; et 
autrement faire et disposer de leurs dictes femmes, 

comme uii chasom est vray arbitre éc modérateur de 

sa propre chose ; et que de ces droictz et aultres puis- 
sent et leur soit loysible jouyr contre exemptz et non 
exgmptz, privilégias et non privilégiés : ce nçant- 
moins lesdictz défendeurs , soubx umbre et couleur 
de certains tek quelz privilèges par eulx pretenduz, 
font et commettent chascun jour plusieurs abus contre 
lesdiete* franchises et possessions, au grand travail, 
mal de teste, fascherie et molestation desdietz marié, 
en abusant notoirement de leur privilège ; si aucun 
en ont. Et pour venir aux cas particuliers, disoh 7 que 
si lesdieu maris sont assemblés en quelque bonne 
ewœpaignie avecqnes leurs femmes et damoyselles, 
lesdictz. deâehdeuri viennent et arrivent em masqués, 
se saisissent et emparent desdictes damoyselle», les 
reculent de la troiippe r les séparent 4t meinent cha- 
cun la sienne en «fat coings les Confèrent à l'oreille i, 
daneent l'un après Fwitrfe la sienne, puis la remei- 
taenfUËt des ■ l'heure qtfilz ont charge une dmoy* 
selle, i\t ne la laissent jamais. Et qui pis est, sont 
ordinairement' depuis huict ou neuf heures jusque* à 
minuict, ou plus tard, sang partir de là , et sans ce 
qu'il soit possible 'Iwy faire guerpir la phfee,' et «an* 
recevoir lesdittts marys, ou autres non masqués k dad* 
cer , ou gaudir avecques eulx , ny leur donner leur 
part de passe temps. Çt cependant demeurent lesdictz 
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marys chiffrés et lourchés, et s'etotretientieut, ou re- 
gardent Tu» l'autre , si bon leur semble * 01* bien 
gardent les mules, pendant que mes mignons trkim- 
phent sur Tâmottr. Et de ce' s'ensuyt que souvent 
lesdicti marys , qui voujdroyerit bien estre couchés , 
sont contrâinctz d'attendre lettre femmes qui escèu- 
tent le sermon, ou bien se mettre au dangiefr des 
marchans et de leur marchandise, qui est ht fortune 
que plus ilz craignent^ é*i maiftetfe que Ttifi peut *tHë- 
guer à ce propos , le brocard dli dtditt d'âmôtttfc vul- 
gaire : Ne sçajr auquel aller par tourne ^ ott à mén 
lictj ou à ma femme. Et qtté A d'aventure àuttân 
desdictz marys s'efforce d'appellef 8&. femme, et s'en 
aller Coucher, en usant de ses dtttftitfcV ilflatetlfct et 
nommé jaloux par messieurs les mignons. 

Et si' on Voulut dire que lesdicta masqués ont 
privilège de deviser avec leé dambyselles «etfrettemient 
en conseil estrôict, tout bas et à part$ qlie Won et en 
parlant pat supposition seulement : si disoit-il' que 
tel privilège venoit à resfertundre^ et; debtbit e*u% li- 
mité à demie demyes heures, c&fime l'ott voit eu e& 
semblable de qto&tfe dtôttei. Itasquêlle* deux demyës 
heures , Time sera pour dàncér et balle*; et l'autre 
pour cause?, dire et deviser avecques la dàgloysëllèj 
disant ledict demandeur, que Vila btiûV bons otfateuM 
ou harengueufs, il ti'y ha chose en atfrôutS • que ife 
ne dyent et depeschent en demye heure. Et pouiv 
tant k^icte heure passée, ils doybyent este-e con-* 
trabictfc eulx étt aller, ou de se démasque*. ■ *•• 

Disoit eii oultre, que lesdietz masqués abusent éh* 
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cores autrement dudiét privilège par eulx prétendu : 
car ilz supposent souvent le nom d'aufruy, se. disent 
princes/ et contrefont la court ).4fpi est un cintrèrent 
abusif, et vray crime de faulx en matières d*amouis, 
qui 'tourne à la grande déception desdictes damoy- 
selles, lesquelles souvent se décèlent,. et descouvrent 
leur courage ausdictz masqués, pensais qu'ilz soyent 
ceux quelles supposent. Et sont pareillement leédictz 
marys deceuz, lesquelz en faveur de cevH dotait ils 
empruntent Je nom, et qu'ils supposent, leur font 
ouverture et bon recueil, attendant qu'ilz ayent 
dancé, devisé et muguetté à leur loisir, qui est un 
abus qui vient grandement à reformer. Plus disoit, 
que lésdictz masqués, par les propos qu'ils tiennent 
ausdictes damoyselles , taschent à les desgouster. de 
leurs dieu marys, et si leur mettent le cœur et la 
gloire au ventre par leurs flateries, louanges et grâces 
que ilz dyent estre en elles, et souvent contre vérité, 
qui est causé que quelques fois il. y ha de Tasne et de 
la mule esdictes femmes» Disoit dultre, qu'ordinaire- 
ment lesdietz masqués entrent kveoques grarid inora- 
bre de serviteurs et varlelz que Ton ne wnguioist, qui 
font. : un désordre, taift àdà ouysinesur les chambe^ 
rietes,. que sur Lés vivras et autres, biens desdites 
maisons. Et avecquefs ce, que tant les maistres que 
lesditz varletz , sont tous jours embastonnés et ga^nyfr 
d'espées, poignars, et autres bastons invasibles, sans 
les invisibles et cachés en leurs brayettes, qui sont 
plus dangereux que les autres , en manière que la 
fqrce est devers eulx, et leur demeure, et que }esdictz 
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rtiaïiys en leurs maisons rie se croyeftt les pfeis forts; 
ev s'ût disent qae)qaeM& parolles oultrageuses, les- 
quelles on est coritrainct d'endurer au moyen de la- 
dicte foréev Et àuti^es^plnsieurs grandz 1 abus disoit estre 
jèurnëlle ifté&t Commis par lesdictz deffendears, pour 
ïarisôn desquels* il afveit baillé sa requeste atidict eoa- 
servateur, narrative' de ce que dict est; conclut»*: à 
Knterinttpem d'icellç. Et en ce faisant, que deffenses 
fussent faietes ausdictz deflfondeurs^ et autres < conir- 
paigpottB , d<ô- la* masquerie , mommeriey ou Lraguerie , 
d# né plus? User de* telles ivoyes <le faict et comnjâtti» 
telz abus, ne d ? empesober lesdiotp marya <en< la jouisr 
sance de leurs dictes femmes, jet libertéicon jugale : et 
commandement leur fhsfc faict^ user du privilège pat 
rewocj^-putendu y justement etrflpyaume^jt sans fraude, 
but [certaines et : grandes polîtes/à . amonifo ,appho|uei> 
<e*) d>escre)ipivës!deydiiz; privilèges, et pareillement 
tffsirei^ecl^ités. dese&bùz ; de *oua Ijel > dbroitit ,: aç\ioi* , 
«servi»* fipm,; raison net pmranyte^c^^caaiseiflBS 
masqués ileriporaroyenit . prétendre^ «» i la>ibc»nfi gyace 
jet tkvepKf Ataà damoysettèsp ccqckiok < àtoea 6nd , r $ti de- 

- • De lai.paxtiieuiUsiliatZidefie^^ etrer- 

tmoftstiié auicontralirèjqijede [tout temps et ancien*» 
iieté par lagrace, pleine puissance^ certaine ^oieSnce^ 
et aotliorité 4'^^ûiiips^ plusieurs: beaulx et grands pri- 
vilegesy franchises j, libertés et immunités leur avoyem 
espé donnés à ce que àlfcjfîet Jes supposai de Jadile 
masquejrie, pussent plus > franchement vaquer, estu- 
idier et profiter en ^a, facilite et art d'aymer. Lesquels 
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cun sa femme : ny feroit rien dire quilz entretien- 
droyent chascunla femme de son yoysin, et l'un celle 
de l'autre; car* telles voyes sont plus dangereuses, 
pour' les jalousies et amourettes qui s'en pourraient 
ensuy vir, et n'y ha si grand péril es amourettes d/un 
masqué r qu'en ioelles qui se ponrroyent allumer entre 
le mary de l'une et la femme de lîautre; coiàme ilz 
disoyent les droicts d'Amours yestre tous vulgaires, 
et s'en rapportoyent à la- commune. renommée des- 
dictes femmes» Et à eette fin employent ce qui eu Ait 
derriiertfmem playdé à la b&zoche , touchant deux 
mary s, qui s'emnetrouverent un pour qui passa après 
souder ten flagrant delici,et:présën^ meflaict; der- 
rière les degrpz. de la cjiamjbïe des comptes 7 ayant 
chascun là* femme de son .eohipaàgnon : et advînt ce 
cas pour a voir aûparavantxmêiré tttjeQtretennJa femme 
l'un dé P'atit» é en Fïsle du palan /apnp&iSou{ipçz?jeftieii 
retiournàtu Jsurla brune »se pensoyçnt , btttt îles deux 
ff^t&iÊokaiû^gstc^vûkamà98iàamA autufea^pûipan 
reiilememineilefiûclxebdibyteistpas^ mpidiséttpuloijhBHat 
pareillement) Tejouyr r se l vindrenfe imusser aodii i lieu 
où lps premiers jouyoient 4e$ oonsteaux, cbmmmpljas 
à pjein est contenu àudict plaidoyer qj&'ilz ^j»odiijr- 
soienlà eeste fin. Juin et quedej FheureKjùe i;a h^ote 
est marié:, il neiuy estçlus loysible dé faire tKaatett- 
reux , n'insinuer &esf nominations sur un 1 auttfet'qtp sb 
femme , pour l'incompatibilité, et pour ce que plura- 
lité de teli bénéfices; est reprèuvée jde> dretét joaturâl 
«et positif d amours^ quelque choée<-que lesdietz ma» 
rys veulent; dire et faire les Achilles de l'arrest des 
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ribaultz mariez. Tertio, dispyent lesdictz privU^es 
de* masqués e$tre fort fryorables, parce que plusieura 
jeunes filles, femmes et damay selles, qui ne $ont en* 
cores faictes ny fort scavapjt.es, par le babil et b&* 
entretien desdicu masqués, u$aige et exercice. de 
causer 'qu'Us opt avec eubt, et auquel con$istent 
toitf.es arts, sont. appjrinses, deviennent ggayaatçsj 
gentilles, galantes, et d'escarmowher appqanpept 
leur court et entregent. Pareillement phnsiçure jeune? 
levrons amoureux fçequçntans la chassie des masqués, 
apprennent à aviser ,et bien parler, et avoir la bwxr 
che fr esche, dçviçjment serviteurs des dames,, se, fa- 
ççnnent et acquièrent de l'esprit, et lçur sert l?di,ctç 
masquerie de curée. jEt s'il se faljoit fonder plu3 avypt 
en raison, disoy^ut lesdictz défendeurs. que, paj* 1§ 
moyen deadic^s masques, ae br^qoyçnt et m&rcban-. 
dpyent tous les jours plusieurs bons mariages, par les 
approches qu'y font les jeunes bommes à marier en 
masque. «Lesquels après avoir quelque tenpp* .JBpftP? 
tenu une jeune fille ou damoyselle , et cougçe^, sa 
bonne grâce, son maintien, ses beauU yeu£,, çgft 
sçavoir, entrent en pratique de la faire cj^ma^der. 
Toutes lesquelles choses cèdent au profit, bi£p;,$t 
décoction de la cbose publique d'^çoours. Disoyent 
davantaige que, pendant que les marys jouent ^^ 
SQupper, comme dict est, lesdipt/ deffendpiirs entre*; 
tenans leurs femmes les rçiette^t en amours et cha- 
leur, et n'en ont lesdictz défendeurs que la chasse , 
et lesdictz marys la prince : car après que lesdiqu 
marys sont de retour en leurs maisons, ilz trouvent 
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leurs femmes tant gratieuses,, tant dbulçes, et tant 
amoureuses, et toutes prestes à les accoller, en ma* 
nière que lesdictz marys n'ont aucune peine de les 
prier ou requérir d'-amours, ains les ont toutes sou- 
ples, priées et délibérées, qui leur est un grand relief 
et soulagement de peine. Et si lesdictz x marys vou- 
loyent dire qu'ils se passeroyent voluntiers de tel ser- 
vice, et que leurs dictes femmes ne sont que trop 
prestes et délibérées la moy tié , respondoy ent lesdictz 
défendeurs qu'ils n'estoy ent recevables à ce dire, 
parce que lesdictz marys allegueroyent leur lascheté 
et turpitude , et ne sçâvoient mieulx dire qu'ilz sont 
rosées, retifz, courbatus et recreuz, et qu'ilz tirent le 
cul arrière, comme un vilain qui baille gaige. Et au 
regard des deux demyes heures de delay, que ledict 
demandeur leur disoit devoir estre prefigées pour 
toute daucerie et devisement, respondoy ent que leurs 
- dictz privilèges ne distinguent le temps , et si ne de- 
voît Yxm distinguer, et ne devoyent icéulx privilèges 
estre restràinciz, mais plustot ampliez et eslargis; 
mesmement en tant que touche l'interest d'amours , 
qui les leur ha octroyez, et qu'ils ne tournent au pré- 
judice d'un tiers ne desdiciz marys, ains à leur grand 
ad van t âge, comme dict est, et de droict sont les choses 
favorables à amplièr, et les odieuses à restraindre. Et 
à ce que lédict demandeur disoit, qu'un orateur d'a- 
mours peult depèscher matières, et dire en demye 
heure tout ce qu'il est possible en amourettes, disoyent 
y avoir double response.La première, que ledict de- 
mandeur n'avait point de miûeure; car' il n*est pas 
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dict que tous masquez soyeni bons orateurs ou haran^ 
gueurs ; , maïs ha çsté invente Fart et faculté des 
masques, en partie pour apprendre à causer, dev$et 
et bien dire , et est Time des tins et subjeclz de la 
science. Et entre les masqués y en ha voyrement 
d'aucuns qui en sont maistres , et en lisent publiée; 
mais aussi il y en ha de novices et apprentiz, qui 
n'ont pas encoçes grandement proffité. La seconde res~ 
ponce estoit ,• que supposé qu'ilz fussent tous grans et 
bons orateurs, si ne pouvoyent ilz depescher matières 
en si pçu d'heure , quand la damoyselle à qui ilz ont 
affaire ne veult entendre raison, comme il advient 
sauvent. D'avamaîgeque si leurs- dictz privilèges es- 
toyent limités ausdictes deux demy es heures, on leur fe- 
roit souvent fraude ; car les marys parties adverses et op- 
pido infestes (nuisibles) ausdictz masqués leur-feroyent 
à croyre qu'il y auroit plus d'une heure qu'ilz seroyent 
arrivés, et seroyent lesdicu masqués-coBtraincu d'ap- 
porter quant et eulx un horloge de sablon et la mettre 
sur le buffet, qui seroit un cas ridicule et absurde. Et 
quant aux suppositions de nom alléguées. par ledict 
demandeur, disoient qu'il n'en estoit rien , et le met- 
taient eiyiy. Et .néantmoins pour plus particulière- 
ment deffendre , disoy ent qu'il y ha certains, cas en 
droict d'amours, esquels il estoit et est permis user de 
telle supposition, c'est à sçavoir quand le masqué 
parle à une damoyselle , de laquelle il ne veult estre 
congneu, et qu'il le faict à celle fin seulement et ssfns 
fraude, < et qu'il ne suppose personne. qui ne soit de la 
manicle,ou que la damoyselle le presse et impor- 
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lune de luy dire son nom, ou quand le mary s'ap- 
proche d eulx et tournoyé, et s*inquiert fort qu'il est : 
auquel cas pour illuder ledict mary, qui est umbra* 
gêux et tropsongneux de «a femme, il est permis de 
Qoatrc&ire et supposer autruy, et* autres cas sembla- 
bles, <jui seraient longs à réciter; mesmes que lé 
masquer de sa nature est subject à de$guisentent ou 
supposition, et efct inventé à ceste fin ; et devroyent 
le&dictz marys plus, craindre la supposition de leurs 
fenufces que 1 du nom daultruy. 
>■ Et pour respondreatix bastons et espëes que les- 
dîeiz deffendans et leurs gens portent, disoyent que 
ce n estait pour oultrager aultruy, mais par protesta- 
tion de nul luy vouloir injurier; car il est mal aysé 
à croire qu'un amoureux vueille feire la guerre, si ce 
n'estok aux femmes, et ont lesdicts maâqués la pre- 
sumption de droict pour eulx j mais les portent pour 
eul* deffendre par la ville de ceulx qui les Youi* 
droyent destretasser ou faire ftsoherie, parce qu'ik 
vont souvem sans chandelle : et aussi les portent 
parée que l'espée vestue de vek>ws ha quelque grâce 
et orne fort le masqué, quand il s'en 'Sçayt bien ac- 
coustfrer; et si les viarletz se ruent sur les^chambe- 
rieres, lesdictz mairys ne s en doibvent plaindre, parce 
que ce ne sont quelles appartenances., circonstances 
et dependahoes du mestier et dudit privilège ; et en 
termes de droict d'amours > la femille idu privilégié 
doit jouyr du privilège de son maistre; et s'en pour* 
royènt bien taire aucuns, de ceulx qui ont signé la- 
dicte requeste j car ; qui auroit bien faict leur procès, 
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il se trouverait qu'ilz pnt plus de paour de lewp 
chauiberieres que de leurs femmes. Et au regard de* 
vivres, lcsdlctz daffendans dkoyent qu'ils n'ont a^r 
coustumé d'aller masquer, sinon es grosses j$aUoi)& 
où Ton ne plaint point le vin, et si ne va l'on guère* 
souvent en masque à Jeun. D'avantage, si L&s maisr 
tresses donnent libéralement à boire ausdictz masqués , 
après leur avoir donné du passe temps, les charnier 
rieres qui portent la clef de la cave peuvent bien ab- 
brever les vairletz* Et par ees .moyens disoyent n'y 
avoir propos d'avoir par lesdictz demandeurs présenté 
et conclud à Tinterinement de ladicte reqneste , et 
q«e de Jeur part n'y avoit aucun abus : mais au con- 
traire disoyent xjue lesdictz marys avoyent par cy- 
xlevant grandement abqsé et eptreprins sur lesdicl? 
privilèges, et entreprenoyent chacun jour. Gomme de 
leœ* faire ferme* la porte, faire celer la «compaignie 
^t assemblée estans en leurs «maisons, degouster leuos 
femmes desdictz masquez, et fiûre grisenaine et mau- 
vais recueil ausdictz masqués ^enirans en leurs /dictcp 
maisons; les vernir copier, escouler et interrompre *és 
propos, devis et conclusions qu'ilz ont avecques les 
-damoy selles, les gaudir de leurs accoustremeçs , quand 
ilz ne s<wtt neufz ou bien en ordre, soy retirer de trop 
bonne berne j et envers leursfenunes, porter Les groings, 
<et tenir gros, termes à leurs dictes femmes, et leur 
faire rude chère, si elles ont *esté gracieuses au$4iGtp 
masqués; leur défendre leur compaignie, et plusieurs 
aultres telz abus et contraventions ausdictz privilèges, 
qui <ne venoy eut & tollerer, mçsme& par ledit conser- 
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valeur, qui estait estably audictz office pour lès gar- 
der, entretenir et conserver en leurs dictz droictz, 
privilèges et franchises. Pour raison desquelz trou- 
bles, et par le moyen de leurs deffensès, se constituè- 
rent demandeurs l'encontre desdictz marys. Et parée, 
entant qu'ilz estoyent défendeurs, concluoyent à ce 
que ledict demandeur fust déclaré non recepvable à 
requérir l'interinement de ladicte requeste ; et où re- 
-cepvable serait, qu'il avoit tort et mauvaise cause, et 
estoyent en voye d'absolution. Et entant qu'ilz es- 
toyent demandeurs, concluoyent à ce que deffeixsès 
fussent faictes ausdictz marys, sur peine de bannisse- 
ment d'amours, d'estre tournés au piUory de jalousie, 
et relégués es isles nmbragéuses à jamais, sans rap- 
pel, ou telles autres peines qu'il plairait arbitrer; de 
n'user doresnavant de telles maniérée de faire,' et de 
ne troubler ou empeschér lesdictz masqués en leurs 
dictz droictz, privilèges, immunités «t franchises, di- 
rectement on indirectement : et demandoyem des- 
pens, tant en demandant qu'en deffendarit; et néant* 
moins estre mis au saufconduyt;- ou sauvegarde d'a- 
mottrs. . . ' . » . . 

Ouy le plaidoyendesquelles parties , lèdict 'conserva- 
teur les avait appoinctées en droict, et à infermer sur 
Je' contenu en ladicte requeste, et aussi sur Certains 
articles extraictz dû plaidoyer desdiotz deffendeurs, 
et produire tout ce que 1 bon leur semblerait d'une 
part et d'autre. Et depuis informations faictes hinc 
indèj aurait ledict -conservateur ordonné que le tout 
serait communiqué et publié aux gens d'amours, pour 
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venir dire pour amours ce qu'il appartiendroit , et 
bailler leurs conclusions. Lesquelz, depuis, les au- 
royent baillées , et par içelles renions tré, qu'ilz trou- 
voyent, par lesdictes informations, qu'il y avoit. de 
l'abus d'une, part et d'autre. Toutefois pour la conser- 
vation des privilèges d'amours donnés ausdictz defv 
fendeurs , originaulx , ilz se joignoyent avec eulx. Et 
neantmoins requeroyent deflfepses leur estre faictes 
de n'en abuser : et pareillement ausdictz marys, de 
ne les fascher ne troubler en la jouyssance dç leurs 
diçtz privilèges : et ausdictes parties^ de ne meffaire., 
ny mesdire Tune à l'autre. Et depuis ledit Conserva- 
teur, par .sa sentence, auroit .absoulz lesdictes parties 
respectivement desdictes copclusions par eulx prinses 
d'une part et d'autre , et les auroit mis hors de -court 
et de procès , les despens çompgnsiés. Et néanmoins 
leur auroit faiçt deffense^, fipic indè* de n'abuser 
desdicts droicts, privilèges et franchises par <eujx 
prétendues, d'une part et d'aujtrç,; sinon comme le 
droiçt et raison le veulent et le permettent , en, rn^et- 
tant toute&fois lesdicts defiend^urs au ^aufconduyt 
d'amours» De laquelle sentence le4ict demandeur se 
seroit pprté pour appellant en Ja court de céans. £n 
laquelle le procès par escript jauroit esté receu pour 
juger, an, benè^ vel rnalè^ joinct les griefz audit, ap- 
pellant^ desquels il auroit depuis fbuçny ; et pour, .tpoif 
griefz, hors le procès, aurait allégué que ledict Con- 
servateur les auroit laissé? en telle incertitude; et corn 
fusion,, qu'ils estoyent auparavant ladicte sentence, 
sans les reigler ny bailler, certaine forme d'user des- 
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dieu privilèges, comme si c'estoit une matière dé 
nouvelleté, en laquelle oii dict pour abréger, uti pos- 
sidëtisy it& possïdeatis. A qttoy âuroyent lesdicts in* 
timës, par leiirs f espotises à grief, respondu qu'il 
n'bpparttehoit audict Conservateur? *jti**stôit juge su- 
balterne et inférieur, de statder bu ordofaner, rijr de 
leur tailler forme ou interprétation de leurs dibtfc pri- 
vilèges J mais à la fcoiiridècéaiis, qui est' souveraine. 
Et depuis, à la Teqtië&é du procureur gènefcal d*à- 
indors, prenant .fe causé pour son éubstïùik en ladicte 
conservation , par'&irèit interlocutoire àuroit esté dict, 
qtïe avant que procéder au jugement deffiftitlf diidict 
prôcèi, certaine information seroitfeictfe par gens non 
jalbui: ny amoureux et personnes neutres, non sus- 
pectes, *ny fà?oï*âbIes : $ l'unie ny à l'autre 'desdictes 
parties j super tnodô \iiiéhdi desdietz privilèges : et 
laquefllë i nformatïon 'apportée par dé veife ladicte icetart , 
avec Tadvis dés accouchées et officiers d'amours, 'sur 

les' liëùx éstre faict droict âusifites parties") comrrte il 

* 

appartiendroit par raîàoii ; s ce <f tri aufoit depuis esté 
fiiet; Bt riàfrcfe "qrié là' 'matière est de côitëéquencé, 'et 
requiert célérité pour ^la saison des'toys, banqùeu, 
jbartf. gras 'dé kkrésme 'prenant , qtiï approchent, là 
cottrt ordonna 'que îedîfcft procès serait veru et jugé, 
lés chambrés du parlement d'àmôurs assemblées stk 
preiWér 'jour, nonobstant le rôdlle. 'Si hd la court vcfn 
le procès à grande et meure déliberat&n. Et tout Veu, 
la bbûrt ha mis et met Fâppellatiôn , et ce dont est 
appelle, au neànt, sans âhiende et sans despens, tant 
de la cause d'appel, que de la cause principale, et 
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pour cause. Et neantmoins ha ordonné et ordonne , 
que pour certaines considérations k cela mouvans, et 
pour reigler lesdictes parties , certaines ordonnances 
par elle faictes de nouveau sur le faidt des masqués, 
seront publiées à son de tabourins, fleuttes, haultbois, 
violions et aultres instrûînens de nopces , par le roy 
des menestriers , ou aultre première trompette d'a- 
mours* dur ce requit, ert tôtis les festins, banqueta et 
assemblées des tfàmoy sellés, qui se feront, et bhei 
toutes lés iaèêotitebéès qui seront entile cy'ét'kâréSttié 
prenant. Et enjoinct la court à tous marys , et pareil- 
lement ausdictz masqués , de gardée et observer les- 
dictes ordonnances, sur peine d'amende arbitra(irè ? 
qui êéra exécutée sur les infracteurs , sans déport. 
Prononcé la veille des Roys, Tan thil cinq tsehs qûa- 
rante. 

Sic sUghdium : 1 
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A P411S y et dans la plupart #e$, gr?n4es villes du 
royaume , les garçons boqçhers de, cbaque gu^r^ier se 
rassemblent ordinairement tous le* ans le jeudi gras» 
et promènent par la ville r au son des instrument, un 
bœuf qu'ils { choisissent de .belle jçncolure, . e% { qu'ils 
parent de guirlandes de fleurs et autres orjiemens i op. 
l'appelle à Paris, le bœuf gras j et. àzns plusieurs, villes 
de province;, le^œufviUé* parce qu'on le promène 
par la ville. 

Cet usage , qui est fort anpiep i paraît être un reste 
de certaines fêtes du paganisme, et singulièrement des 
sacrifioesque Ton faisait aux faux dieux. En effet, les 
garçons bouchers s'habillent pour cette cérémonie à 
peu près de même que l'étaient les esclaves des sacri- 
ficateurs. Le bœuf gras est paré presque dans le ; même 
goût que ceux que l'on immolait pour victimes , et 
les bouchers ont des instrumens, comme on en avait 
aux sacrifices (2). Tout ce qu'il y a de plus à Paris, 



(ï) Extr. des Variétés kistor. 

(a) Le bœuf gras rappelle aussi l'âne de Silène, com- 
pagnon de Bacchus , qui figurait anciennement dans les ce- 
rémonies consacrées à ce dieu. L'âne de Silène a joué un 
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c'est que Ton met' sur le bœuf un enfant, qui tient 
en mains un sceptre, et que les bouchers appellent 
leur roij ce qui a sans doute été introduit dans les 
temps où la plupart des communautés donnaient à 
leur chef le titre de roi> comme les rois de l'arbale$t£ 
et de l'arquebuse, etc.: .... v >. 

Je vis, en 1739, cette cérémonie faite parles gar- 
çons bouchers de la boucherie de PAp^td^ Paris 4U 
n'attendirent patf, cette animée, le jour ordinaire pour 
faire leur fête dut bœuf gras; dès le mercredi matin , 
veille du jeudi gr^s, ils se rassemblèrent, et prome- 
nèrent par- la ville un bœuf qui avait sur la tête, au 
lieu d'aigrette, une grosse branche dft, laurier-cerise , 
et* il ^tajit couvert d'un tapis qui lui servait de housse* 

Le jeune roi de la fête, qui était.monté,sur le bœuf 
gras, avait un grand ruban bleu passé çn écharpe, 
tenajt d'une main unsceptyç doré, et de l'autre son 

épée nue, 

_ — . . — ^ r, — -— 

rôle dans nos fêtes» Sa présence était une des singularités 
scandaleuses de la cérémonie d'Aix en Provence. On le re- 
trouvait encore dans la célébration de la fête de* foûx , suite 
des fêtes des calendes , d'où est venu notre carnaval. Les 
bouchers 1 des provinces méridionales de la France sont dam 
l'usage de, faire courir, au, milieu des villes, les bœufs des- 
tinés à la provision du jour, pour les fatiguer, et en rendre 
la chair plus délicate et plus tendre. De là l'idée de substi- 
tuer un bœuf k l'âne dans les farces du carême-prenant. 
D'ailleurs le bœuf, élément des festins , et dont on se régale 
après s*en être amusé, convenait beaucoup mieux à un di- 
vertissement où les plaisirs de la table ont toujours prédo- 
miné, et font souvent oublier tout le reste.! (Edfc G LO , 



\ 



(?88) 

Les garçons bouchers qui l'accompagnaient', en- 
viron au nombre de quinze , > étaient tous vêtus de 
corsets rouges, avec des trousses blanches, ayant sur 
la tête une espèce de turban ou de toque rouge, bprdé 
de blanc. • •*;.. 

Deux d'entre eux tenaient le irauf par le&coftnes, 
eV le conduisaient; plusieurs avaient des violons, fi- 
fres et tambours ; les autres portaient defc bétons. 

Ils allèrent en cet équipage en différons quartiers 
de Paris j et principalement à Tliôtel #, du bailliage, 
chez M. le premier président, pour lui donner une 
aubade», - ' * • -j ■• •• - 

Comme tee chef du Parlement était encart à «la 
grand'chambre, les bouchers prirent le parti de l'aller 
attendre sur son passage ; 0t pour -cela ils firent monter 
le bœuf par Fescalier de la Sainte-Chapelle ,• «t <«cftr 
rent dans là grande salle du palais^ jusqu'à Ja porte 
du parquet des huissiers de la grand'chambre. t 

Lorsque le premier président sortit^ ils se mirent 
en i^aie sur son passage,, et le saluèrent au son de 
leurs instrumens. Pendant cette aubade, ils avaient 
éloigné le bœuf .gras vers le pqss^ge de* Enquêtes; «t 
après que œ magistrat fut passé , il^ se prtfme*iè*eïait 
avec ïe boetttf-dans plusieurs des salles du palais , et le 
firent descendre enfin par l'éscalièr de la èour : Neuvè, 
du côté de la place Dauphine, e.t ils continuèrent ïèùr 
cérémonie dans Paris, .. . , , , . .,., 

On n'avait ( point encore vu le bœuf >gip$ |iao^ f les 
malles du palais, lesquelles sont ait moins à la hauteur 
d'un premier étage ;»et4m -aurait peine à- »le «croire, ai 
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un grand nombre de personnes n'avaient vu ce spec- 
tacle singulier. 

Le lendemain , des bouchers d'un autre quartier 
promenèrent aussi un bœuf, mais ils ne vinrent point 
au palais (i). 

(i) C'est encore, à peu de chose près, ce qui se pratique 
aujourd'hui. Les monumens les plus imposais , tes institu- 
tions les plus graves sont tombés de vétusté ; le bœuf gras , 

plus vieux encore , leur a survécu ! ! 

(Edit G L. ) 

Alexandre Alexandri , plus connu dans la littérature la- 
tine sous le nom ftAlexandev ab Alexandro, donne à la pro- 
menade du bœuf gras, dans son ouvrage intitulé Gerda- 
Uum dierum, 1. 6, une origine qu'on n'a pas assez remarquée. 
Il la fart remonter aux sacrifices humains qui se pratiquaient 
chez les Gaulois. Il assure qu'à peu près au temps où il est 
d*vsage*de promener le bœuf gras , on promenait dans' plu- 
sieurs villes, et surtout chez les Marseillais et les Senoaxais, 
une victime humaine parée de fleurs, et entourée de sacrifi- 
cateurs et de musiciens. Lorsque la religion chrétienne eut 
substitué à ces usages barbares , ses pieuses cérémonies , le 
peuple , qui ne renonce pas facilement à ses vieilles habi- 
tude», obtint qu'on Substituât un bœuf à la victime humaine. 
De là l'usage de promener le bœuf quelques jours avant le 
carême. Peut-être serait-il plus raisonnable d'attribuer cette 
fête à une cause toute simple. Près d'entrer dans lés jours 
d'abstinence , on voulut montrer au peuple le dernier bœuf 
dont il serait permis de manger ; on l'appela hœuf gras , 
comme on appelle Jours gras, les quatre derniers qui précè- 
dent le carême.- (EditS.y 

FIN DES ADDITIONS AU TRAITÉ DE NOIROT. . i; - 
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et les richfts aux pauvres. L'usage des déguisemens et 
des mascarades s'y est introduit avec les excès du vip, 
ei d3 la bonne çbère ; et Ton ne petit se dissimuler 
que, sous ce rapport, la célébration du phurim ne se 
rapproche beaucoup des folies de notre carnavals 

Mais ce n'est pets une raison pour en conclure que 
l#i carnaval descend tfn ligne .directe de )a fête de$ 
sorts , et c'^&t pourUnt ce <ju$ de doctes Allemands, 
entre attire^ Ed>vard Schjkfcrt, ont prétendu prouver, 

Voulant, ruiner le système dp PèreÇapnœli , qui *jt- 
tribtfe au paganisme lVrigine de t#vxes Jes pratiqua 
scandaleuses ? ridicules ou superstitieuses des peuples 
modernes, Scbikart , tombe da$$ un efcqè? cpQ&axm : 
il ne voit rien de mieux à imaginer, que de déverser 
sur les Juifs cette espèce d'krfanpfte dont il fcouffre im T 
pa.tiemmont qu'une autre charge 'les païens» Il pose ed 
fait que ces folies, qtfil a plu d'appe)er baçcfyfinalesj 
quoique J&acchus en soit fort innocent, na sont qu'une 
dégénération du phurw. Selon ltû, les. Juife erraiis 
et vagabonds, depw$ vingtideu^ siècles, m o&t.doiuM 
l'exemple da**s les pays où ils sç«ônjt réfugiés, e* il 
on trouve la preuve dans le rapport dçs tenipfc. « Les 
<( orgies et lea bacchanales, poursuit-il, se célébraient 
« à la J(în de Tautonme.,- vqïs le ;mai$ de nove*rçbre, 
ce Ni honunes ni femmes c'étaient déguisés dans cas 
<c fêtes (i )...*..! Au contraire;, Ja jeté du phuiûm, 
■• ■-■■'* , ■-* --'■ -- •■■- ■■ «* • »• ••* <* ' ''-■«■'■ :_ 

(i) On ne s'attachera point à réfuter cette assertion évi- 
demment fausse. Personne .n'ignore que les déguisement et 
les mascarades étaient iwe.;des circonstance^ .caractéristiques, 
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« qui est le nom de ces bacchanales des Juifs , se cé- 
i< lèbre dans notre mois de février. Les facilités de 
« liaison et de coflpmerce entre nous et les Juifs/ nous 
« ont donné idée de prendre parmi eux tinè pratkfue 
« extravagante que sûrement nous n'eussions pas em- 
« pruntée des Egyptiens. » 

Mais ces assertions ne son v rien moins qu'exactes, 
et ne prouvent rien; { 

Les Vingt -deux siècles de vagabondage dont orï 
parle ici , peuvent se partager en deux grandes périodes ; 
savoir : l'espace compris enttfe la conquête d'Alexandre 
et le règne d' Antiochus-le-Grand , et les siècles sui- 
vons, depuis la domination des Romaite jusque no* 
jours. 

Les Israélites, dans la première période, principa- 
lement les Juifs hellénistes (i), eurent des relations 
plus ou moins intimes avec lesSyrtens, les Egyptiens, 
les Grecs et les Romains. Ce serait urie absurdité de 
soutenir que les Grecs et les Romains cfiil emprunté 
des Israélites leurs institutions analogues au phurim 
et aU carnaval, telles que les fêtes de* Baechus , de 
Céràs et de Saturne; la haute antiquité 'de cé§ prati- 
ques est trop solidement établie, et personne ne s ? avi* 
serait de mettre sérieusement en question si elles 
existaient du temps d'Esther ou' d*Artaxerce.' On 



«i. 



de la célébration des bacchanales. Ce fait, qui ne permet 
aucun doute , n'a jamais pu fournir matière à contestation» 
(i) Voyez y sur les Juifs hellénistes, Fourmont^ Menu de 
VAcadé des inscript, et bel. let, t. 3, p< 99, ra-4V 
II. a e uv. i3 
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n'igqore pa§ non, plus combien (i) iea Grecs c* les 
ftoni^ms 4tm& p^u disposé* à propre le» usages et 
les ip$$imes d'uA pwplû que a» ndigion et la siagu- 
taritô 4ô ses mesura âépftrateitt ffe tous ks aimes. Tacite 
e* Pbilostyate suffisaient seuls pour dissiper tonte es- 
pèce de doute à cet égard* iT&u*çw re»am ne voit 
rien que 4q tfrcte et d^uWwta dans les meeura des 
Juife(2)j et Philostrate assure que les Israélites, vi- 
vaient enti^Btgn* sapâtes d£&Gret&;.qu'il* Savaient 
ayeç çu& rifft de etfBPttm/ ©i dws k manière de se 
Wjg^ir,nÂp9w kft cgmiaK déreUgigaet d&piété(3)» 
EpjSq, tf^ergifl iftSQut^ûftbk d^ rapporter Tor^gmedes 
OTgiçs paonnes & un$ natieft que l'on d&esfcaitpsr 
cela même qu'elle ne pouvait voir sans horreur* les 
ûa&Bttç* du tJUé&re ^t W tàomuwklçï çêtémamsa de 
B^çq^u^ ^.d^<^i?ès (4) K JUs pâmèecs ^hréto^m», 
d'apf^ le témoignage <l$ Ter$ulli#n., montimeii* uns 

i^pugft^f ,invinmfrl$ pp»ï kfc-wagc* refcgtew» des 
fcra#U^.(ff); ^.fifttw;aB*ip^hte est encore, plus *e* 
Httrq^lftctaHë la Atewô&m péripdo, priaûïpakm^ot 
dapuia .lf% 4«ati?rtçû^i de Jéru&akwt(6), Cmwaentils» 
Juift, pe?s&i#& ,ç* {wpwrito, aurrônfeiJe pu c*>mmnr 

•Ifi^ > > , IM ' ^tlIHIKI «I l. 'l . ■ H I IJIM.J IIIJH I IUHMwM l 'IH JÙ '»rt u i H 

(i) Masm 4e§ Ifraék . 

(9) Jwfeçnm *W tris,tis. q&suréwfu* (Tacite „ /£& ) 

(3) Philos t., j^itta ^/w/., 1. 5, c. 11. 

(4) Fleury, Moeurs des Israël. 

(5) iVoèts quibus wbiiQfor eœfaanoQ mntût menurdœ ëtferim 
q. fyeo aliqwwb &kofa, oto 

.(6) Cette aatiptUiç allaifc jusque-là, que le» chrétiens 
d'Europe rapportèrent 1* célébration âe Pique* an. diman^ 
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nique? leurs mœurs et leurs contantes aux nations 
<gu'ils ont visitées ? Ils cherchaient «me patrie- qui 
fuyait devaatens, une tolérance qui ne fat jamais 
que précaire , une tranquillité qui leur a presque tou- 
jours été refusée. Il leur importait de se pliei* au* 
usages , ou» du moins au caractère des peuple^ qui né 
les accueillaient que par intérêt ou par pitié (t)j 
ceux-ci n'en avaient) ancun à te* iittrter/ Ertàns sur 
la terre , les Juifs ont dû emprunter /beaucoup plus 
aux étrangers* qu'ils n ? en ont reçto; ils ont subi le sort 
de tous les voyageurs j c'est la relatioii naturelle dv 
faible au fort , de Feselave au* maître ,* dé plus petit 
nombre au plus* grande Pour se concilier la bîenveil-^ 
lance des nations prévenues, ils ont dû, autant: qtae' 
le permettaient leur loi et la politique des Souve- 
rains, s'identifier avec leurs concitoyens! d'adoption; 
ils ont dû affecter le même costume, le même lan- 
gage , les mêmes dehors^ et loin qtee Ton cherchât à J 
leur ressembler, ou tes* contraignait à conserver d'o- 
dieuses distinctions , comme si c'eût été un crime 
qu'un juif eût passé pour chrétien, un chrétien pour 

jui£ 



che qui suit la pleine lune de mars , uniquement pour n'être 
point, eji cela , conformes aux Israélites. 

(i) 11 est dit dans les lettrés de Pliilippe4e-Havdi et de 
Louis-Butin, sur le rappel des Juifs, que ces princes ne 
trouvaient pas d'autres moyens, pour rétablir les finances 
épuisées, que de rappeler des gens propres à faire fleurir le 
commerce et circuler l'argent 



Sans doute les chrétiens ont adopté un>grand nom- 
bre de rites d'origine mosaïque j mais c'est beaucoup 
moins par la communication de peuple à peuple,, que 
par un effet de l'origine commune des. deux cultes, et 
d'une fusion de principes et de doctrines opérée par 
l'autorité de Jésus- Christ et de l'Eglise, qui le re- 
présente. 

Le jeûne , l'aumône et la lecture des livres sacrés, 
qui sont de l'essence du phurim, n'ont rien de com- 
mun, d'ailleurs, avec nos mascarades. Si l'on objecte 
que. ces bonnes oeuvres ne sont point étrangères à la 
conduite des chrétiens dans le temps du carnaval , nous 
répondrons que le jeûne et Faumône ne sont ici qu'une 
expiation, et non. point une condition de ces fêtes. 

C'est dans cet esprit que l'Eglise romaine a souvent 
ordonné des prières en réparation de désordres qu elle 
ne pouvait empêcher (i). Le carnaval, dans le moyen 
âge, et même dans les siècles postérieurs, était une 
véritable orgie , et n'était que cela (2). 

aujourd'hui , les dëguisemens et les masques fer- 
ment encore le caractère distinctif du carnaval, et la 
célébration primitive du phurim n'admettait ni les 
uns ni les autres. Le livre d'Esther ne parle point de 



(i) « Us ont gémi en tue de ces désordres. Us ont pràti- 
« que, ils ont établi divers exercices de piété -pour opposer 
« à la colère de Dieu, qui en était • si justement irrité. » 
Thiers , Trait, des jeux et dwert, p. 4 IO « - Voyez aussi saint 
Aug., HpmeL kalend. jaiw* 

(2) Vi<L Polid. Virg., de Invent. &, L 5. 
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travestissemens. Les déguiseniens d'hommes en fem- 
mes et de femmes en hommes sont formellement dé- 
fendus par le Deutéronome (i); et il est tout simple 
que le sage Mardochée n'ait pas toléré un genre de 
divertissement que la loi interdisait comme une abo- 
mination. 

Quant aux masques proprement dits, ils étaient 
inconnus aux Hébreux. Ce sont les jeux scéniques qui 
ont le plus contribué à répandre l'usage des mas- 
ques ; et ces jeux étaient entièrement étrangers; aux 
habitudes des anciens Juifs , dont les plaisirs consis- 
taient dans les solennités religieuses , les repas de 
famille et la musique. Il serait donc plus naturel do 
penser que si les Israélites, depuis leur dispersion , se 
éont déguisés et masqués dans le temps du phurim, 
c'est des chrétiens qu'ils ont pris cette coutume , et 
non point les chrétiens qui l'aient reçue d'eux. • 

Comment peut-on soutenir enfin que le carnaval 
dérive du phurim, par cela seul qu'il n'est pas vrai* 
semblable que cette pratique nous soit venue des 
Egyptiens? Nous sommes loin de prétendre que le 

(i) Non induetur mulier veste rinlî, necvtr utetur veste fœmî~ 
neâ, abomiriabiHs éntm apud Deum estqmfafiii hœc. (Douter., 
c. 12, v. 5.) 

L'effet du déguisement de Thamar fut de violer son veu- 
vage , et de commettre un inceste avec son beau-père. [Geiu, 
c. 38.) Aussi les Pères de l'Eglise , s'appuyant de la défense 
portée dans te Deutéronome, ont -ils déclamé avec force 
contre les travestissemens d'hommes en femmes et de fem- 
mes en hommes. 



\ 
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carnaval soit parti de si loin pour arriver jusqu'à nous 
par une tradition directe et non interrompue. Maïs 
de ce qu'une- coutume n'est pas dérivée des Egyp- 
tiens , ce n'est pas une raison pour qu'on la doive aux 
Juifs, comme si ces deux nations étaient la source de 
toutes choses. 

Qu'au lieu de faire descendre le carnaval du phu- 
rim, pour affranchir les institutions païennes de cette 
folie, on eût rapporté quelques particularités de la fète 
juive à celles de ces institutions qui ont une priorité 
incontestable ; que pour donner une couleur de vé- 
rité à cette opinion , on eût fait remarquer qu'il exis- 
tait à Babylone des espèces de saturnales appelées 
fêtes de Sacées(i ) , qu'il ne serait pas impossible que 
)es Hébreux çn eussent retenu quelque chose pen- 
dant et depuis leur captivité, comme ils avaient, dans 
le temps de leur idolâtrie, adopté certains rites du 
culte de Molocb, le Saturne des Ammonites; qu'on eût, 
enfin r par des rapprochemens plus on moins ingé- 
nieux , établi quelques traits d,'analogie entre le phu- 
rim et les fêtes de Cérès, où Ton retrouve les mettes 
circonstances d'un jeûne de la veille, et de la vénération 
du livre attribué à la fondatrice , on aurait pu fonder 
sur ces données historiques un système plus solide, 
et surtout plus vraisemblable que les suppositions de 
Schikart et de ses partisans sur l'origine de nos mas- 
carades; mais c'est trop s'arrêter à des idées qui ne 
sont pas soutçnables, Laissons là les Hébreux , et 
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(i) Simon , Menu de VAccuL des inscript et beL Ut. 
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voyons ce q*ài te pratiquait chéa d'autres peuples. 

Stttvam l'opinion cotHimitie, le oaf naval nous est 
venu des fêtes dé Saturne. 

Néanmoins j êî Von se tëpôttéétt* institutions ori- 
ginelles, on redonnait que toute* les circonstances du 
carnaval n'appartiennent pas ëxdusivétaeht utile Sa-» 
turnales romaine* ptop&ei&ent dfteS} de lûètùë qtie lé 
carnaval n^eac pas la aéôte <ém#nàti#ft ittodefrte de 
oés fêtés. 

Les saturnales furent instituées en tnéùiorte du 
règne de âàtw&é dans l'Italie méridionale. C'était lé 
siècle d'or; c'est-à-diro le Siècle de la ftttticé, dé l'é- 
galité des condition*, dé l'abondance > dé là joie, du 
bonheur; et de là, Y égalité fimirêment f établie ëfltré 
les maîtres et les esclaves pendant les saturnales; les 
déguise mens j qui confondaient les titre» et les rangs; 
les masqués y qui ne laissaient aucun prétexté au com*- 
mandement ni à l'obéissance (i); le foi du sort; tpli 



(i) Il m pourrait &m\ qtf on eût éti l'Intention de figtfrér, 
par les masque*, le double tisàgéque tes A&éidttô dorrtrrftettt 
à Janus, dont fa (été était as&oé&é à cfetie 4e &ituri¥e\ 
comme héros du même régne* Smat Augustin semble ne 
roir, <I*tt4 les- masque* dés saturnales, qu'une imitation dé 
ce doublé vidage de J&ittfc, qu'il qualifie de monstruosité. 
« Sic homîàes ittsipiéntei duos ei faciès depàtando, âùm éunt 
« Deum facette captant, môttsthun esse feccrttnt. ** (Saint Atrg., 
Homel de Rctlend* Jànu.) L'ittiittrtion était A*aftt*m pfcte fa- 
cile, qoé le* masqués des anciens lettr éttteïoppaient la tété 
comme un casque, et que rtett tt'émptcitéh d'y figurer 4éu* 
visages opposés Tua à l'autre. Lss.fiiéAsilles et ta; pierre» 
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déplaçait l'autorité comme pour la neutraliser là où 
elle existait réellement; les présens j qui adoucissaient 
la condition du pauvre pour, la rapprocher de celle du 
riche, et combler une distanoe contraire à l'esprit de 
la fête; enfin, les banquets, où résident la gaîté, et les 
réjouissances publiques r expression du bonheur né de 
l'abondance,, de la justice et de la paix (i). 

Telles étaient les saturnales sous les empereurs. 
Leur origine remontait-elle réellement au siècle de 
Saturne ? Est-il vrai qu'on y ait alors sacrifié des .vic- 
times humaines, que remplacèrent, sous Hercule, de 
simples simulacres ; et faut-il croire, que de cette cir- 
constance provinrent les fêtes sigillaires, et l'usage de 
s'envoyer mutuellement . des jetons effigies pendant 

gravées offrent un grand nombre de masques à deux et 
même à trois figures, dont une de chèvre, de bélier ou de 
tout autre animal. 

(i) Il ne paraît pas, cependant, que les lois somptuaires, 
telles que la loi Fannia, aient permis aux Romains de dé- 
. penser plus en banquets et en réjouissances pendant les sa- 
turnales, que dans la célébration de plusieurs autres fêtes et 
jeux publics. « Lex Fannia, Ludis Romanis, item pkbdU.et sa-? 
turnaîibus, et alus QUIBU$DAM DIE0US in singvlos dits, ceuknos 
œris insumi concessit, decemque alus diebus, etc. (Paul Ma- 
nuc, de Leg. Rom.) Il est vrai que ces lois n'étaient point 
exécutées. Mais on peut en inférer qu'au temps de la publia 
cation de la loi fannia, qui, selon Aulu-Gelle, remonte à 
l'an de Rome 588, les saturnales n'étaient pas l'objet d'une 
préférence exclusive, et ne se distinguaient < pas alors des 
fêtes de même genre par l'excès des foUe».*t de? .dépenses, 
qui leur imprimèrent depuis un caractère tout particulier. 



\ 
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ces solennités, qui faisaient suite aux saturnales? Ces 
origines se rattachent à des temps si anciens et si peu 
connus, qu'on pourrait bien, sans trop de témérité, 
les reléguer, comme tant d'autres , dans le domaine 
de la fable* 

Allons plus loin. Serait-il déraisonnable de sup- 
poser que l'histoire fabuleuse de Saturne, est venue 
après coup, de la célébration même des saturnales, 
auxquelles on aurait fabriqué une origine, parce que 
c'est en général un besoin pour les hommes , et par- 
ticulièrement pour les éru^its, d'en donner une à 
toutes choses? Cette supposition paraîtrait d'autant 
moins étrange, que les auteurs latins ne sont d'ac- 
cord ni sur l'époque de l'institution légale des satur- 
nales (i), qui ne remonteraient pas au-delà- de Tullus 



(i) Suivant T. Live, elle fut votée par Tullus Hostilius , 
dont* le vœu ne reçut son accomplissement que sous le con- 
sulat de Sempronius Atrathras. Selon. d'autres, le projet ap- 
partiendrait à Tarquin-le-Superbe , et l'exécution* à T. Lar- 
gius. Pénis d'Halicarnasse , dans le chapitre i cr du lib. 6 de 
ses Antiquités romaines y rapporte la dédicace du temple de 
Saturne au consulat d'Auliis Sempronius Atratinus. On voit 
cependant,. d'après le même historien, 1. i, c- 8, que le 
mont Kronien en EJide, et même toute la côte d'Italie, 
avaient dû être consacrés à Saturne , avant l'arrivée d'Her- 
cule dans cette contrée. Macrobe pense que ce culte est fort 
antérieur à la fondation de Rome (Saturnal., 1. i ), et il pa- 
raîtrait même vraisemblable que les Latins n'en seraient pas 
les inventeurs. Suivant Sinion {Ménu % de VAcad. des inscript, 
et bel &*. ), les Pélasges , les Thespaliens et les Babyloniens 
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^ïostilius , ni sur celle de la création primitive de 
cette fête, qui, avant Ttdkis, n'était, selon toute ap- 
parence, qu'une pratique purement populaire. Il ne 
serait pas impossible que, pour titàtàvérla consécra- 
tion légale, les pontifes eussent imaginé eux-mêmes 
l'origine que les historiens ont attribuée depnis à la 
fête, d'après les tablettes ou annales pontificales, d'où 
les auteurs profanes ont dû tirer Fhistoire des pre- 
miers siècles de Rome (*)• 

Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que les sa- 
turnales, an temps des empereurs, participaient de la 
plupart des fêtes analogues du paganisme, dont Panti- 
quité n'est pas contestable. 

On y retrouve les banquets et la joie bruyante des 
panathénées célébrées à Athènes en l'honneur de 
Minerve, et reproduites chez les Romains sous la dé- 
nomination de quinquatries. 



■^ta^te^Ma 



célébraient des fêtes analogues t dont les saturttales pou- 
vaient bien n'être qu'une imitatÎD*. 

(i) Les Romains n'etrem aucun historien avant le sixième 
siècle de Rome. Fabius, Cincins; Galon et Pison, «fui les 
premiers compilèrent les annales de leur pays , vivaient au 
temps des guerres puoMptes. (Béni» d'Halkar», L u T* Lm? f 
1. a, c. 4°0 Ce furent les pontifes qui, dès l'origine, se 
chargèrent du soin de tenir note des évènemens et des>fâ£fs 
remarquables. Ils les inscrivaient sur des tablettes qu'ils ex* 
posaient publiquement, pour que le peuple en fiât instruit , 
et se les gravât plus facilement dans la mémoire ; c'est ce 
que Cicéron appelle proprement annales, c'est-à-dire faits 
de chaque aimée: Historia nihîl aiïud, rdsi anhaSxart cônfee- 
tio, etc. (Cicer.; de Oratore, 1. 2.) 
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Oolre les déguisemens, les orgies, l'excès du vin, 
la suspension des poursuites judiciaires, on y recon- 
naît plusieurs autres circonstances caractéristiques des 
grandes dionysiaques des Grecs, qui, n'ayant pu 
demeurer attachées à la célébration des bacchanales 
chez les Romains , où elles furent interdites par un 
arrêt du sénat, seraient passés insensiblement du eulte 
de Baccbus à celui de Saturne. 

On y découvre les extravagances des anciennes lu- 
percales associées à de nouvelles folies (i ). 

On retrouve encore dans les saturnales toutes les 
particularités de la célébration des fêtes mégalésies, 

(i) Les Pères de l'Eglise se récriaient surtout contre les 
déguisemens en bêtes , qui devinrent communs aux Romains 
et aux premiers chrétiens dans ces temps de débauches. Ils 
anathématisèrent ceux qui faisaient le cervulum, ou ceivolo, 
ou pecolo. On lit dans l'homélie attribuée à saint Augustin : 
« Qiriê enim sapiens poterit eredere aUquos sanœ esse mentis, 
« qui cervuhtm f orientes in ferarum se oelint habitam commu- 
ât tare F Aiïi veattuntur pellièus pccudum, etc. * (fibm. Kalend. 
Janu.*) 

Ici le mot cervulus, diminutif de cervus, ne peut signifier 
que le petit d'un eerf, ce qu'on appelle faon. Or,:Fusage de 
se couvrir de peaux de faon est évidemment emprunté des 
bacchanales. Il en serait de même des pélSèus pccudum, ex- 
pression qui peut s'entendre des peaux de boucs et de chè- 
vres dont les prêtres de Pan se couvraient pendant les lu- 
percales. (Voyez sur le cervulus, lés sermons de saint Eloi , 
le concile d'Àuxerre, an 578, can. 1 ; et Pacian , de tervolo. 
Voyez aussi Lebeuf, Dissert sur le cervulus, t. 2, p. 289 et 
suiv. de ses divers écrits. ) 
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ou de Cjrbèlej ou Bhea^ ou mère Idé, ou Pessi- 
nunt€j ou grande déesse j dénominations appliquées 
au même culte. On sait que ces fêtes s'introduisirent 
à Rome à l'époque de la deuxième guerre punique ; 
que, dans la suite, les particuliers, les grands, et 
même les empereurs, offraient en présens à la déesse 
ce qu'ils possédaient de plus précieux ; qu'il n'y avait 
sortes de folies et de bouffonneries qui n'y fussent 
permises, et que les travestissemens et les mascarades 
faisaient essentiellement partie de ces divertisse- 
ment i). Il est reconnu aussi que les fêtes Opalla 
ou de Khea étaient comprises dans les quatre fours 
consacrés à Saturne, sous Auguste (a). 

Enfin , la circonstance très-remarquable des présens 
que Ton s'envoyait mutuellement pendant les satur- 
nales, n'est qu'un emprunt fait au culte de Strenua^ 



(i) Vid. T. Liv M Deçà. 3, l g. Herodian., L i. Polyd. 
Virg., de hvent,, 1. 5. . •• 

(a) Nous lisons dans Macrobe (Satunu) que les. opales se 
célébraient le premier jour des saturnales, que cet auteur 
place au 19 décembre ou i4 des calendes de janvier. Mais 
on remarquera que déjà les saturnales étaient précédées des 
deux jours intercalaires ajoutés par Jules-César, comme une 
dépendance de ces fêtes. Ainsi l'on peut dire que les satur- 
nales v . accrues de ces deux jours,, s'ouvraient réellement 
le 16 des calendes, ou 17 décembre, comme dans Tannée 
de Numa; ce qui concilie le sentiment de Macrobe avec 
celui de Yarron , qui ne place les fêtes de Rfma qu'au troi- 
sième jour de celles de Saturne , proprement dites , c'est-à- 
dire le 19 décembre. 
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déesse de ïa force j dont les fêtes , appelées strenœ ou 
étrennesj, remontent , selon Nonius Marcellus , à 
Tatius, roi des Sabins. 

Il était encore d'usage que les enfans offrissent des 
étrennes à leurs maîtres durant la célébration des 

... L 

quinquatries j ou petites fêtes de Minerve (i). 

Ainsi les saturnales, telles qu'on les célébrait à 
Rome à l'époque où elles ont pu s'introduire parmi 
les chrétiens, et donner naissance au premier car- 
naval, n'étaient qu'un composé de toutes les fêtes 
analogues transmises par les. Grecs* aux* Romains: 
ainsi le carnaval appartiendrait également à toutes 
ce& fêtes, quoiqu'il paraisse dériver immédiatement 
dujculte de Saturne; et l'on conçoit déjà que cette 
pratique des mascarades , qui n'était qii'uue circons- 
tance de la célébration .des saturnales, n'a pu se natu- 
raliser parmi nous, saps en entraîner plusieurs autres 
qui se liaient inséparablement au même culte. 

Tout annonce, en effet, que les réjouissances de 
Noël, les Etrennes et le gâteau des Rois, ne sont, 
comme le carnaval, que la reproduction des satur- 
nales divisées dans leurs divers objets, et appliquées 

à un nouvel ordre de choses. 

La concordance des dates ne pourrait que fortifier, 
à cet égard, la preuve tirée de l'analogie des faits. Les 
saturnales, qui, dans le principe, ne duraient qu'un 



(i) Pallada rame pueri, tenerœ que ornatœ puelfa. 
• Qui bene placent Pallada, doctus trit. 

(Ovid M Fast, 1. 3.) 
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jour, se célébraient le 16 des calendea de janvier, ré- 
pondant au 17 décembre* Jules César les augmenta 
des deux jours ajoutés au mois de décembre T par suite 
de la réforme du calendrier de . Numa, Auguste y 
ajouta un quatrième jour, et Calignla un cinquième, 
sous la dénomination dejuvenatiaÇi}', elles durèrent 
ensuite sept jours (3), par la réunion de» fêtes sigil- 
laires, (fui gn comprenaient deux (3). 

Le» saturnales se prolongeaient donc jusqu'au a5 
décembre, particularité fort remarquable*. 

Le z5 décembre , jour de* la nativité de Jésus- 
Christ, était 1» temps de réjouissance pour led chré- 
tien : ceux-ci, confondant progressivement les* rites 
du paganisme,, dont ils avaient adopté le plus grand 
nombre, ayec ceux q\» leur étaient propres, célébré' 
rent la fête de Noël comme tine sorte d'extension de 
celles de Saturne ; de n^anière que les> sauirnc^es^ tm* 
brassant toutes les calendes» de jaoavier^ *e finissaient 
réellement et par fe fci* qtf aix 3* décembre; eneore 

(r); JVoftb rmumti parva prômmett doua, 

Etjam Suturm qidnqxtefàter&Âies* , ; \ 

(Mart, épig. 8g^Jf.4 t in Disdmtlato^f^.y 

Çs^SigfUa vemiïo* Jdea Satwttoliïw totiuti* cammBrewtwn 
cekbrites,Qœpfa,$eptem, ocaipat d^r( M^r.ob. f &**,, JU %» ç+ 3.) 

(3) Les sigillaires étaient une foire où se vendant ,U& 
jetons effigies dont nous avons déjà parlé , et que les Ro- 
mains s'envoyaient mutuellement. Cest ce que divers au- 
teurs français, ont appelé foiœ tk& Marmmsets r nùm donné 
originairement àv de petite» > figures grotesques : Efformata 
ridicuhim in nwdum effigies* 
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est-il vroiaemi>lahfe qu'elles se prolongeaient, par un 
enchaînement de nouvelles fêtes, au-delà <îu i tr jan- 
vier,, circonstance sût laquelle nom reviendrons bien- 
tôt, Hécodîen 7 historien du troisième siècle , paraît 
&TOrftbLe; a celte opiniion, 

' Oc, l'époque de l'ouverture du carnaval Raccords 
parfaitement ave© la célébration? des cfomiètes satur*- 
«aies. A eu juger par ce qni se pratique actuellement 
en Evwee r cette époque semblerait fixsée *u % ftvrier ; 
ttai^ la différence est purement locale, et elle nq tient 
qu'à des cbangemens modernes. 

Le carnaval a générale me»* fommimejé k a5 dé- 
cembre; nous dirions même «vec plus» d'exactitude 
qu'on le retrouve tout entier dans la célébration des 
fêtes de Noël et de l'Epiphanie , qui était le carnaval 
des premiers siècle C'était le premier j#u£ de l'an 
que se faisaient les principales mascarades en l'hon* 
neuf deJanus. * - • 

I/Eglise ne sachant comment réprimer ces désor- 
dres, imagina d'avancer Tannée de huit jours, et de 
la faire commencer le 25. décembre % pour éviter lç 
c®^QW3\4£ Jaji&çdc Jajius, fixée m V r Ravier, avec 
U premier, jeus de L'année ch^tieiHxeL(i). Cette ^ 
nierez de Gtwnpter fat adoptée par les rois de France 
de la seconde race. Auparavant Fannée. française com- 
mençait le i CT mars, jour de la revue générale dés 
troupes; elle ouvrait à Pâques sous les Capétien; 
çlle ne fut iav^riAblement fixée au I er janvier,, sui- 

«W 1JHM i| || » WW W F l'f l flf^' H' » I l I M II H >■» I"M ' *" ' "■ " * '* 

(i) Paul. Pefc, de Epocha. 
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vant l'ancien usage, que par un édit de Charles IX, 

de i5&4 (*)• 

11 est de fan que les mascarades commençaient 
le a5 décembre, et quelquefois pendant l'avent des 
chrétiens, dont la fin correspondait aux premières 
saturnales (a). Voilà pourquoi il n'était point permis de 
se marier depuis l'ouverture de l'avent jusqu'au len- 
demain de l'Epiphanie. On regardait les noces et les 
banquets comme autant d'occasions de se masquer; et 
pour prévenir le scandale, on interdisait ce qui pou- 
vait y donner lieu (3). 

L'institution des jeûnes rapportés à ces temps, est 
encore une preuve des désordres que l'Eglise s'effor- 
çait de détourner ou d'expier (4). 



•T" 



(1) Via\ do Cange, ad oerbum Attiras. Glas* mea\ et infim. 
Latin. 

(2) Polydore Virgile se plaint de la folle coutupie qui 
fait qu'on ne se contente pas de deux jours de carnaval, et 
qu'on le, fait durer deux mois entiers. {De IrwenL Rer. f 1. S.) 

(3) Voyez les autorités citées par Savaron, Traité contre 
les masques , p. 4-0, in-8 6 , 161 1. 

(4-) Sancti antiqtd Patres nostri considérante? maximum par- 
tent hominum diebus isth, gulœ, oel htxwiœ deservire, et eh/ri*- 
tatibus et sacrilegis saltationibus inhiare, statueront in mber- 
sum mundum, ut per omnes ecclesias pubUaon indiceretur jcju- 
mwn, ut agnoscerent misai hommes tantum se mahan faccrc, 
utpro illorum peccatis necesse esset omnibus ecclesusjejunare, etc. 
(Hom. S. Aug., de Kal. Jan.) 

Le second concile de Tours , canon 17, ordonna un jeûne 
et des prières publiques' pour les premiers jours de janvier, 
époque de l'ouverture du carnaval. (Via\ Canneli , t. a, p« 3i.) 
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'. Maïs ce n'est pas seulement dans les prerniers siè- 
cles que le carnaval s'ouvrait le 25 décembre; cet 
otage subsiste encore dans plusieurs pays. En Italie, 
les fêtes de Noël sont le premier signal de la licence 
«((tes divertissemens. En Espagne, Noël est Tunique 
joprde carnaval, ou plutôt les déguisemens ne sont 
ppais que dans la nuit du i^ au s5 décembre. A 
ÎJilan, le carnaval commence le 25 de ce mois, et, 
chose remarquable, il ne finit que le premier di- 
làanche après le mardi gras (i), abus qui a été aussi 
rçprocbé à quelques provinces de France; A Venise, 
iljdure une partie de l'hiver; toutes les classes de la 
société y prennent part, depuis le doge jusqu'au plus 
misérable gondolier. On dirait que Venise est la pa- 
trie du carnaval. En Angleterre, il a commencé pèn» 
dvtt loftg-temps aux fêtes de Noël) car c'était un 
véritable carnaval que la manière dont on y célébrait 
- les Rois, depuis le 25 décembre jusqu'au 6 janvier (a)- 

(i) Cet usage continue nonobstant le concile provincial 
de Milan de 167g, qui condamne les mascarades du jour 
<lea cendres. ( Constib, p. 1 , tit 3.) Il paraît que , dès lors , le 
ttrnaval se prolongeait en Lotnbardie jusqu'au premier di- 
manche de carême. On en trouve urie autre preuve dans 
°n mandement de saint Charles Borromée , qui étend jus- 
çi'à cette époque la durée des prières d'expiation. Les der- 
*ers jours étaient consacrés à brûler des mannequins mas- 
ÇUés, et à faire ce qu'on appelle en France l'enterrement de 
"tariH gras* Maintenant, la première semaine de carême est 
** partie la plus brillante du carnaval de Milan, 

(a) Des Lyons , Traité du roi-boît 

IL a e uv* i4 
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II en faut dire autant de l'Allemagne et de la 
Suisse, oè la rtiême fôtd observée avec les làémes par-* 
ticularités, pouvait au moins passer pour lé prélude 
du carhaval (t)^ 

Les étiremiés et les. visites du jour de Ta» se côri-» 
fondaient dans la célébration des saturnales prolèii- 
gée& 7 comme on lu Verra bientôt» et uhies au euh* 
de Jahus, que pratiquerai*: aussi te* première chré- 
tiens. 

QùaÀt au gâtedu des, rois, qui ne se* tire Cjfcé lé 
6 janvier, quelques jours après, k clôture apparenté 
des anciennes saturnales* an pourrait dire qtoè lés 
prepiiorï chrétietts détaeham oatte- pratique dès ôé- 
réfioniès païennes* auxquelles elle appartenait, IV 
Vàieni répété* j quelques jburs plus tard /à uttë fêté 
analogue qm leur était propre. Mais tfëit ièi le lieu 
dé faire remarquer qtfe, Sdtts le» ^mper^ti^ , teé éatttt*- 
fiàleA ne finissaient positivëtiieïitvni lé ^$y ni même 
le 3i décembre. _ 

. D'abord fixées dans leur durée , elles s'accrurent en- 
suite de différentes solennités ajoutées successivement 
les unes aux autres (2). Ces fêtes» dans leur association 
aftec les saturnales, étaient désignées «dus la dénotai* 
tfttëtoîi «tillettftè itojëèia-déè ôàteridèS, Quoique, se- 



- •}'. 



, (,i) StoKkitis* ï4mthj. €om*oi*l.> 1. 1, o< 33i Voy* aiustJ9oeia» 
Aabétas* Grftmum tàfaimm Hmres, ett* 
i (ai).Veici la liste'spi^eé éonne Vignier dans ses Fastes; 

UnaUa, jwenalia, brumatia> phœkahà, cmlemh^ sbtitim. 
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Ion toute apparence, elfes anticipaient sur le mois de 
janvier et par* delà les noues- C'est ce qui résulte de 
ce passage de Maorobe : Âdsuntferiœ quas indulget 
magna pars mensis Jano diàaiê (1)1 

• Gela posé, o» concerta 1 focilement que le banquet 
delà veille des Rois, les étrenneà et les débauches 
de Noely éihanés de cette source ooùimuiney ont dû 
se lier ensemble par une succession de fè\es pagano- 
chrétiennes, qui reproduisaient- tons les anneaux de 
la chaîne àss saturnales prolongées et appliquées à 
nnnouTearu' culte. Le fait e$t d'autant ^enoins contes- 
table , que cette imitation du paganisme avait con- 
servé chee les chrétiens la dénomination générique 
de fêtes des calendes j et que c'est sous ce même 
nom (Qu'elles ont été anàthématisées par les conciles 
et les Pères 4e l'Eglise. Le* reproches que Tertullien 
adressai t -aux chrétiens de son temps, ne permettent 
aucpfc doute sur leur participation aûxs fêtes païennes 
ditqsdes Cfd^rldes de janvier \Saturnatia et janua* 
riœ et Brumœ et matmriales frequentantur. Mu- 
nef a comme ont ^ swmœ conse>nantj lu s us j convivia 
constrepuntj etc. (3).' Voilà lep fêtes des calendes 
oien caractérisées* xjcs nomeiicy ues 1 ères prouvent ? 
cfaiHeurs, que ies débauches et toutes les folies des 
sàtturndes étaient 1 demeurées attachées à la Célébra- 
tion des calendes, principalement les mascarades et 
les banquets. On voit enfin , par un pacage de Paul 

m nu i 11 t m m m'tm m ip»^t*^t— * m I nu » * ■ ^ ■■w n * m ) mum i " ■ 

(1) Maerol).*, Satur. 

(a) TertuL, de Idololatriâ* 
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Jove, qu'au temps de l'empereur Charles Y, eeitc 
succession non interrompue de réjouissances et de 
cérémonies, qui embrassait tout' l'intervalle, compris 
entre Noël et les Roisy était ^encareVconsidérée comjne 
une seule et mémerfèta émanée des anciennes satur- 
nales : Quùm vastius Mediolani y veterum saturna- 
tium morej natoditia*..... festa celebimet.v..*..ipostri- 
diè rwnas jarmariïjt etc. {i)< • v • !• 1 

il résulte de «es rapprechem^ns de dates, i° que 
l'époque de la célébration des satornalesaônoardepar* 
faiuçment avec celle des pratiquer analogues adoptées 
par, les premiers chrétiens et appliquées. à l'exercice 
de* leur 'culte ; 2 P que ces pratiques , d'abord .restreintes 
dans, le cercle des calendes et des Jnones de janvier, 
.comprenant la Nativité, les Etrennes et l'Epiphanie, 
se sont ensuiteet progpessivemontjétendtaes jusqu'au 
jour> des cendres, de manière que le. temps où elfes 
s'accomphssaient entièrement autrefois, n'en .est plus 
aujourd'hui que le signal ou le prélude,' par Rapport 
au carnaval prolongé qui les représente, ; . 

. D'un autre côxé^ la conformai des choses n'est pas 
moins remarquable que celle des époque?. ■ 

(i) Paul Joye rapporte en.ee lieu \ce que faisait le mar** 
quis de Guast .à Milan, postridfe wnas, c'esj^-dire le 6Jan- 
yier, lendemain des nones, pendant qu'on assassinait b, 
Florence le duc Alexandre de Médicis. On. y voit que Pau-; 
teùr comprend , sous la dénomination générique de natali- 
Ua 9 toute. la série des fêtes qui se succédaient, more oeterum 
Saturnaîium 9 depuis la Nativité jusqu'à l'Epiphanie. (Paul 
Jov., Hist sui Temp., 1. 38.) 



("3) 

Le déplacement fictif des Conditions, l'égalité sup- 
posée des personnes, la licence des «actions , les mas-' 
carades, les jeux, les festins et les danses du carnaval 
ont une analogie si étroite avec la célébration des sa- 
turnales, qu'on ne peut ne pas y reconnaître les mê- 
mes usagés sous des dénominations et des couleurs 
différentes! On retrouve encore chez les Italiens, dont 
les ridotti ne sont jamais plus fréquentés que daris le 
temps du carnaval (i), cette fureur du jeu, à laquelle 
les Romains ne mettaient point de bornes, et que 
Lucien signale connue une des plus grandes dé- 
baucbes des fêtes de Saturne (2). 
, La fraternité du roi du sort et du roi de la fève est 
attestée par des traits de ressemblance non moins 
frappahs. Boire, chanter, créer des rois imaginaires, 
barbouiller les valets de suie, les pdnir quand ils 
avaient mal rempli leurs rôles, tels étaient, suivant 
le même auteur, les principaux divertissemens en 
usage durant les saturnales (3), 



p«- 



(1) La passion du jeu, portée chez les Italiens aux der- 
niers excès, entraîna la ruine d'un grand nombre de fa- 
milles ; l'autorité crut y. remédier en proscrivant les jeux de 
hasard. Le sénat de Venise les défendit éri 1774; mais cette 
défense n'ayant servi qu'à éloigner les étrangers , dont l'af- 
fluence et les pertes énormes engraissaient la république 
pendant le carnaval, l'édit fut bientôt révoqué par le grand 
conseil. 

(2) Lucien , Dialogue de Saturne et de son ministre. 

(3) Lucien fait dire au ministre de Saturne qu'il croyait 
que c'était pour égayer les esclaves , et rendre leur servitude 



La création du roi du sort» symbole du renverse- 
ment des conditions > mettait le sceptre aux nsfeias de 
l'esclave, comme pour le dédommager du bienfait 4e 
l'égalité, dont il ne jouissait plus, et qui semblait 
n'avoir exftté que sous le règne de Saturne. Eût-il 
été le dernier des serviteurs, il commandait en maî- 
tre dans la maison , et le père de famille iminême lui 
était aveuglément soumk (i)- 

Cette coutume a laissé des traces profondes en 
différais pays, notamment -en Angleterre, où les gens 
de qualité auraient «ru naguère dégénérer s'ils n'a- 
vaient tenu table ouverte pendant douze jours. Des 
Lyons, qui écrivait au milieu du dix-septième siècle, 
nous apprend que la fête commençait ordinairement 
la veille de Noël. Depuis lors, jusqu'au lendemaâaude 



plus supportable par le souvenir de celle 4» dieu de la fête» 
{Ubi suprà.) 

(i) Majores nostri. . 

Dominum patrem farrdEœ appeUarunt; servos {quod etiam in 
mimis adhùc durât) fandUar es ^ institmerunfidiemjésÉuni, taon quo 
sohtm Dombd aau servis çescerentun, sâd quo ttàam honores éBhs 
in domo gerere. jus dîcere perudsenmt, et daman pusiSam jpwh- 
ffubUeam esse judicaeenmL (Seneca, 1. 6, épis*, faj. Voy. aussi 
Pasquier, p. 334,) 

Tacite rapporte que la royauté «du sert échut une ibis à 
Néron ; ce qui prouve que «cette pratique était ouivesseUe- 
ment observée dans l'empire romain, et que le souveraia 
lui-même s'y soumettait- Soumettre , «c'est ie terme.; car si 
le sort n'eut pas désigné Néron , il aurait bien fallu que fem- 
pereur se soumit k un sujet (Tacil, Annal, 1. i3.) 



( "5 ) 
l'Epiphanie, un roi que le maître de la maison choi- 
sissait entre *?s Y*ï#$, esotyrit 4$P fcqflçsque empire 
sur toute la famille, ainsi que cela se pratiquait pen- 
dant W satwmales. Ce roi. fmtiahe, par un jeu de 
mots qui peignait son caractère et sa mission, était 
appelé wmerain des ordres (pouverain désordre) (i). 

Jl e» était- à peu près àa même en Suisse et en di- 
verses parties- de V Allemagne', où, selon; Stiàqkins, 
les valots devenaient mattres pendant les fate? de 
l'Epiphanie (a). 

Nous voyons encore aujourd'hui, dans le roi de la 
fève, un dernier vestige de cette pratique. U est vrai 
de dire, cependant, quç l'usage de tirer le gâteau et 
de proclamer toi celui dont la pari renferme ht are, 
n'appartient point aux saturnales, 

. Les Romain», s'envoyaient mutuellement dès gâ- 
teaux, das ftttila et du miel, en mémoire de l'inven- 
tion de l'agriculture, attribuée à Saturne. Placentas 
mutuo mîssitantj mellis etfructuum repertorem Sa, 
turnum existimantes (3). Mais c'était par le moyen 
des des qu'ils élisaient le. roi du sort. 

<i) Traité ê* roi -boit, p. i6& 

Dp» Lyqps devait coopattre l*t «roufs de l'Angleterre > 
oà il vécut ptasfeuns anales» U assure que, de son temps i 
îi y avait desekefs dé famille, surtout parmi les protestant 
âont chacun faisait tuer et consommait chaque jour un de$ 
douze bœufs qu'il avait engraissés pendant l'année pour lés 
douée jours de la fête des Reis. 

(a) Stuc*., Antiq. cernwM., h *, €. 33.) 

(3) Macrob., Satur. x ]. t, ç. 7. 
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. • * 

Vnctis falcîferi seras diebus 
Regnator quibûs imperat fritïllus (i). 

Le fonds est le même; il n'y a de différence >qne 
dans le mode. 

On voit , d'ailleurs, que les chrétiens^ n'avaient pas 
tous adopté l'usage de la fève. Les Franconiens, par 
exemple, inséraient dans île gâteau des rois un de- 
nier, ou toute autre pièee de monnaie r au lieu: d'une 
graine, que la prudence et la propreté oin pu..y subs- 
tituer depuis. . : . .;:■•- . ■ :;: 

Cette variation subsistait encore/ dans le seizième 
siècle, et, chose remarquable', 1? gâteau était pétri de 
farine et de miel, nouveau trait de ressemblance avec 
les présens de miel et de fruits qui s'envoyaient pen- 
dant les saturnales;* In Epiphanie domini singulœ 
familiœ ex melle r ijarviàj addito* zinzibere et pi- 
perej libum conficîunt^ et regem sibi léguât hoc 
modo : Libum motets j îxmrlias faehj euL+<..*.^ dena- 
riurn immiititj etc. (a). ' , /• 



• \ w i » > 
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(i) Martial, 1. n, epig. 7. Voy. aussi Des Lyons, p. -173, 
(2) Boem. Aubanus, OmnL Gentum mares* \* 3, p.. 2*8. 
Observez que l$um 9 d'après Virgile, était un gâteau pétri 
4e farine, de jiuiel. et d'huile, que l'on offrait aux dieux. 
Voici une description curieusp dû festin des Rois, extraite 
par Mosant de Brîeiix, d'u© manuscrit de CambrSge., où il 
est également question de pièces d'argent au lieu de fèves. 
On y voit aussi que , non seulement Dieu et la Vierge , mais 
encore les trois rois avaient chacun leur pari du gâteau. 

.... Verùt hinc lux aima ^îagotum, 



X aI 7 ) 

La pratique païenne a encore un autre point de 
contact avec' celle qui loi a succédé. 

Les Romains avaient porte le luxe des présens à 
un excès tel que, pour empêcher de nouveaux abus, 
on fit une loi qui ne permettait d'offrir dorénavant 
aux riches que des flambeaux ou torches de cire. 
« Inde mos per Saturnalia missitandis eereis cœ- 
pitj, » dit Macrobe. Et de là aussi les chandelles des 
rois, c'est-à-dire les pains de cire et les bougies, qu'il 
n'y a pas fort long-temps encore, les chrétiens s'en- 
voyaient lés uns aux autres la veille de l'Epiphanie ( i ). 



Qui procut ex Penh nota donaria Christo 
' Suilà poriarunt duce : Regm hosce fuisse, 
Et très duntaxat, dispersa est undique fama. 
Conoeniunt igitur multi certique sodaies, 
Atque créant oui sorte , aut per suffragia regem, 
Qui créât indè sibi regali mare ministres. 
Tum convivantur, multis ludnntqae diebas , 
Large, contînuasque trahunt ex ordine mensas, 
Dùm locuU vacui fiant , et creditor instet. 
Horum ctiam pueri confestim exempta sequuntur, 
Et rege electo mensas pompasque fréquentant, 
Vel numnùs furto raptis, sumptuve parentum, 
Ut simul et luxum discunt sceierataque farta. 
Mac etiam htce œdium herus, comisque patronus, 
Quisque facit magnam prà opibus catuque placentam, 
Unum eus rmmmum, simul ut eonspergitur, indit. 
Hanc seeat in muitas, ut turba dqmestica suadet, 
Particulas, datque uni unam cuique : attamen istd 
Lege, suas habeant puer ut, Virgoque, Magique, 
Quœ dein Pauperibus sue eorum nomme dantur. 
Ast omnes inter cui pars fors obtigit iUa , 
Quœ nummum retinet, rex iile agnoscitur, et mox 
Toliitur à cunctis clamore ad sidéra magno. 

(i) Des Lyons, Traité du roi-boit, p. i58. 



Dca traits db conformité aussi palpables semble- 
raient devoir exclure jusqu'au moindre doute sur Yo- 
rigine du roi de U fève. :.- i 
, Qui croirait cependant qu'un écrivain, d'ailleurs 
fort estimable, /s'imagina de Jp chercher dans la Bi~ 
ble, comme nous avons va qu où a eru y découvrir 
celle du carnaval. 

C'est la coutume, parmi les chrétiens, que l'enfoui 
qui tire le gâteau des soi» prononce cette foxmxApda 
distribution : Phcebe Domim : tels étaient apgarejn<r 
ment les anciens termes sacramentels de la oévémor 
niei D'où viennent-ils ? nous avouerons que noua n'en 
savons rien, à mpi«ç qa'o» na ka muçta à h célé- 
bration des PhœbaUttj qui Prisaient partie des fêtes 
des calendes. Or, l'auteur de la découverte (i) pré- 
tend que ces mots, qu'il faudrait écrire Phœffe do- 
minoSj signifiaient originairement à dame lune^ se- 
lon l'acception latine j d'où il condut que h gâteau 
anciennement offert a Fhœbé, ou la kme, étak un 
reste du paganisme des Juifs ; qui faisaient à la lune 
de ces sortes de Aacri&m II & fonde sor <** passage 
de Jérémie , traduit ée fa Yulgate : « îïe vois-tu pas ce 
(c que ces gens-là font dans les yjBgji de Judée, et 
(( dans les rues mémo» de Jérusalem ? Les en&na ap- 
« portent du" bois, les pères allument le feu et cfrauf- 
(( fent le four, les femmes melçjtt &t pénris&ent de la 
(( plus pure fortne avec les ingrédients nécessaires pour 



i 



(i) Des Lyons, Trmtéé* Piatkê, p. *65. 
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« faire des courtes et des gâteaux à la reine du ciel ; 
« ut faciant placentas reginœ cœli (i); » 

Par regitia cœli y poursuit l'historien, an ne peut 
entendre, d'après l'interprétation des Pères, que la 
lune ou Phœbé ; quant lunam debemus accipere (2); 
d'autant plusqwe, suivait d'autres interprètes (3), la 
forme ronde des gâteaux présentait l'image on la fi- 
gure apparente de la lune, ad adendam eam> id*st 
ad eiaborandam idoium in eâ. 

Ainsi les Hébreux auraient adressé leur offrande & 
Phœbé, en se servant de cette formule : Phœbe^do* 
mine, ou domina,, comme s'ils eusrçrtt dit ; Reine 
Phœbé ^ ou reine du cielj e'est à vous que oethom- 
mage est offert* 

Il n'y a dans tout ceci qu'une petite difficulté; 
c'est <jue les Hébreux du tewps de Jétfémie &e par- 
laient ni grec ni latin ; c'est qu'alors ils ne pouvaient 
désigner la loue sous le non* de Phœbé. Le critique 
a bien prévu l'objection ; mm, selon lui, die ne dé- 
troit poutt le fak , ?et les Juifs n'en «usaient pas moins 
transmis la fonasmie aux Romains, qui l'auraient ex- 
privée à kur miment; de sorte que, nous autres 



f » 



(1) Norme vides qirid isti faciunt in doitatibus Juda 9 <et iu 
pîateis Jérusalem? Fïliï colligunt ligna, et patres succendunt 
ignem, et mulieres conspergunt adipem, ut faciant placentas re- 
ginœ cœli. ( Jerem., c. 7, v. 17 et 18, Vulg.) 

( >) Hieron. Thom. et Alii. 

(3) Lyranus, Sanchez, Cornélius, etc., cités par l'auteur 
du Phœbé. 
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modernes, nous n'aurions reçu le Phœbe que de la 

/ seconde main;' 

Malheureusement on ne s'avise jamais de lout. 
: L'historien du gâteau des rois ne s'est pas rappelé 
qu'à l'époque où .s'ouvrirent des relations entre les 
deux peuples (i), les Hébreux n'offraient point de 

' gâteaux à la lune, et qu'il y avait déjà long-temps 
que les Romains s'en envoyaient, et faisaient les rois 
en mémoire de Saturne. Ainsi, ne déplaise à la déesse 
Phœbé , nous laisserons a Saturne tout l'honneur du 
gâteau. 

• A l'égard du premier jour de l'an, l'usage moderne 
consiste dans les visites et les présens mutuels, qui 
étaient, comme on sait, une dés cérémonies des sa- 
turnales. 

D'après l'opinion commune, c'est dans la fête par- 
ticulière de strenuaj dont la célébration était fixée 
au premier jour de l'année romaine, qu'il faut placer 
l'origine de cette coutume. Cependant il est, facile de 
se. convaincre que l'usage des étrennes, streruBj n'est 
venu jusqu'à nous qu'à travers les saturnales, avec les- 
quelles cette pratique s'est confondue sous les empe- 
reurs, et d'où les chrétiens l'ont tirée, en adoptant 
toutes les autres cérémonies liées aux fêtes des ca- 
lendes. 

La célébration du premier jour de l'an chez les 
modernes, est en effet plus analogue à cette partie des 
saturnales qu'à la fête de la déesse Strenua, qui n'en- 

(i) Vers le règne d'Antiochus-le-Grand. 
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traînai), ni la suspension du travail (i), ni; la vacance 
des tribunaux, ni l'universalité des présens et dès 
visites, circonstances ç<#pmuaç$; aux saturnales et aux 
étrennes modernes (2). < > 

. ? Cette, observation n'a pu échapper, à divers auteurs 
qui, n'ayant pas cru devoir s'arrêter au rapport maté- 
riel des mots strenuq^ Qixstrennaj et étççnnesj ne font 
remonter l'usage des présens qu'aux .saturnales* ' 

A. A, J 



(i) On remarquera que la fête chrétienne de la Circonci- 

. . . . . *..».*... . * -* «-- • . • - * 

sjon , qui a fait suspendre lé travail le premier jour de l'an * 
n'a' été instituée que dans le septième siècle, c'est-à-dire 
long-temps après l'introduction de l'usage des étrennes dans 
ïa chrétienté.' ; . ' :: " » ' ' :j :: >••.'. 

- ; Cette fête ne consistai) originairement' que dans le jéûbe 
et les prières d'expiation dont on a parlé ci-dessus. « Perche 
« in talpîçrnoi Genti/i sçkfnnùuwano il capo dell'annp convcuie 
« superstizioni , danze, et crapole , U christiani per opporsi a queste 
« laiuezze 9 solevano digîunare con fore délie processions, etc. » 
(Dom. Stagri , Cerimotu et riiti sacri, etc.') 

(a) Lës ; Anglais but conservé long-temps, et conservent 
peut-être encore l'usage dég'étrennes tel qu'où le pratiquait 
à Rome, où la plus' basse classe du peuple faisait des pré- 
sens ,au24 ricjies , aux graqds , et même au souverain. ( Polyd. 
Virg«, de Iwent iter., 1» 5.) Qn voit, au reste, que .l'envoi 
des présens mutuels n'était pas aussi général chez les Ro- 
mains, le premier jour de janvier, que pendant les satur- 
nales proprement dites. Il paraîtrait même que, du temps 
des empereurs, ce peuple n'avait retenu de la fête strenna 
.que l'usage de ;se souhaiter, la bonne année, sans se donner, 
le premier jour de Tan, ce que nous appelons des. étrennes. 
( Voyez Suétone , V. d'Àug., et Pline.) 
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C'est ainsi qu'Aubanus, écrivain du seizième siè- 
cle, dit, en parlant de cette coutume : « Tune etzam 
« ex avitd consuetudine ultra citroque mimera mit- 
« tunturj guœ à Saturnalibus* quœ eo tempore ce- 
« lebrabantur à Romanis j Saturnalitia, àGnecisxpr 
« phoreta dicta sunt. » 

Aussi voyons-nous que le mot Xenia^ employé chez 
les Romains pour exprimer les présens qui se fai- 
saient pendant les saturnales, a presque toujours été 
traduit en français par le mot étrermeSj et reproduit 
avec la même signification par les auteurs des der- 
niers siècles qui ont écrit en latin sur cette matière (i). 

Ainsi, Ton peut dire qu'il n'y a rien, de commun 
que l'époque, entre notre premier jour de l'an et la 
fête strennaj tout le reste appartenant aux «ato- 
nales. 

Quoiqu'il en soit, les différons usages dont il vient 
d'être question, ne sont pas les seuls que nous ayons 
empruntés aux rites du paganisme, et qui se soient con- 
servés en France long-temps après l'établissement au 
christianisme, malgré tous les efforts de l'Eglise pour 
les empêcher. 

L'association des pratiques de l'ancien et dn nou- 
veau culte était une monstruosité digne des siècles 
barbares qui l'ont consacrée. Ce n'est pas sans arçoir 
lutté contre le torrent, et déployé une grande séié- 



(i) Les Romains, dorant les sMvandltSyf osaient èts pi- 
sens de toutes sortes, sous le nom ri'ÊTREKHES. (Des Lyons, * 
la Royauté des saturnales, p. i5g.) 
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kté de doctrine dans leurs exhortations, qu'entraînés 
or la force des habitudes et des passions qu'ils ne 
mataient dompter; les Pères ont cédé à la nécessité 
k faire la part du désordre , et de tolérer le moindre 
«ai pour en ériter un plus grand* 

Renonçant à l'espoir de faire cesser les mascarades 
de la Nativité et du jour de l'an, l'Eglise voulut au 
«oins donner à ces réjouissances un objet plus dé- 
fait Elle en toléra les formes, à condition qu'on les 
appliquerait à un fond chrétien , et que tout se pas- 
mût datas des vues chrétiennes (i). Voilà comme le 
coite des saifits et des martyrs de la foi catholique, 
mhstitué au Culte de Saturne et de Janus, fut prati- 
<pé avec les mêmes cérémonies, ou plutôt au milieu 
dos mêmes orgies. Le scandale, au lieu de diminuer, 
devait nécessairement s'accroître, parce que rien n'é- 
tait plus à sa place; parce que la confusion des choses 
entraîna la confusion des principes. On croyait avoir 
changé l'esprit d'une pratique licencieuse; on n'en 
ijâit" changé que le nom, et le remède fut pire que 
b mal, parce qu'on n'avait fait que déshonorer ce 
fu'on voulait rendre respectable. De là ces représen- 
tations dramatiques des actes des martyrs et des saints, 
foi n'étaient que de pieuses farces dont l'intention 
{tarifait Seule cottvrir là grossièreté. 

Tous ces rejetons du paganisme, transplantés dans 
les Gaules, reprirent racine sur le sol de ia chré- 
tienté, et continuèrent d'alimenter les antiques su- 

(0 Balsam., Synod, Tndlensis, c. 62, et Savar., p. i5. 
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percutions régénérées «avec liemprein 
croyances. ,. .•-»..... 

Sans parler ;4fe& devins (i), des.saroiers, de», fées, 
des endha&teurs, des astrologues,. qui avaient succédé 
aux sibylles, aux oracles, aux} magiciens et aux; en* 
puses des Grecs et des^luonums^et'jqûiifiiœnt autant 
de dupes que de prosélytes ^qu'aux dix -huitième 
siècle, des r^outuinjes) plu* t étranges peut-être*, «ri ce 
qu'elle parafaient plus, opposées à l'espcit de la: re- 
ligion dominante, se propagèrent à la faveur; aies <*i 
ctennes traditions,, et comme prolégéesj 
tutions.aouvëQe&qiti les- refiqnjaàissaiwrt 

Sous;la première et la, seconde. racé de nos>rôis^ 4>n 
ne : se livrait à aucune entreprise importante sans coq^ 
sulter les entrailles: des victiraei jetik v^:tdes<oi* 

SeauX (3). •/• \ t- !>••> -.imiîî^î: ..-.:•• : »«î . ' ! » 

, Lfc célébration, des obsèques ; - les- Pesions • alliés aux 

m * • 

, . • » - . 4 '.' 1 r» I : 1 » «o 



r"ji ■ j * •» 



\ 

? 't. ,. i ■ r , 



(1) La divination, telle qu'elle se pratiquait* sous les rois 
dfe'la première race, était enfcore un .outrage fait a la re- 
ligion. Les ehriétiëns, an lieu d'interroger, les Oracle* 'et les 
urre»^^ ^yU^s, consultaient leurs livrés' sacrés, et en 
tiraient toutes les ' sottises .qu'il leur! plaisait àe débiter ,♦ par 
des interprétons absurdes. : ; (T .,;, «...., Jf ,, ; f . .. ,., 

Pasquier rapports la disposition d^une ordonnance k de 
Louis-Je-Débonnaire qui interdit cette coutume, « . •*•* Ut 
« nulhis in psalterio vel Evangelio, oel aliis rébus sortiii .presu- 
« mat, ïiec didnationes aliquas ôbservare , : etel » (Livre 4 
des ordonnances. Voy. Recherches sur la France, p- 33o, 
in-folio.) 

(2) Capiful ap. BatuS; t i\ p. i5o. 
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prières des morts et aux festinp qui se faisaient le 
septième jour, rappelaient encore, dans le seizième 
siècle, les sacrifices et les pompes funèbres que les 
Romains désignaient sous la dénomination de no- 
vem dialeSj parce qu'ils se pratiquaient le neuvième 
jour (i). Toute la différence consistait dans le retran- 
chement 4e deux jours , mais le scandale était le 
même. On le porta au point qu'il fallut une défense, 
de l'Eglise pour empêcher les ecclésiastiques de s'eni- 
vrer au milieu de ces appareils de tristesse et de 
deuil (2), 



(1) Polyd. Virg., p. 680. Carp., Nw. Glos., ad verb. fes- 
tum S, Pétri Epularum ; « Ceste feste de la catbédration de 
S. Pierre soloit estre apelée feste de les viandes de S v Pierre, 
Coustume fut anciennement dès païens , ensi comme mais- 
tres Jehanz Belethz dist, que ils ofFroient chascun an, ou 
mois de février, à certain jour, viandes sus les tombes de 
lor parenz, et iqui de nuict li diable les gastoient, et ils cui- 
doient que les âmes , qui aloient de lez les tombes , les- 
queles ils apeloient umbres , les gastaissent. Ceste cous- 
tume de celés viandes à paines que l'on la pot oster as cres- 
tiens. » {Vie des saints, manuscrite.) 

(2) Il n'y a pas long-temps que l'usage des brandons , évi- 
demment emprunté du culte de Cérès , subsistait encore parmi 
nous , et l'on peut croire qu'il n'a pas entièrement cessé dans 
certaines provinces de France et d'Italie. 

La cérémonie, ou plutôt la farce des fiambards, qui se 
jouait pendant les fêtes de Noël, dans quelques cantons de 
la Normandie, avait beaucoup d'analogie avec. les bran- 
dons, et, sans doute , une même origine. Celaient les éco- 
liers qui en faisaient les frais. Les. uns couraient dans les 

IL 2 e liv. 1 5 
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Les pratiques, les plus ridicules , lesi superefctions 
les plus absurdes seoiUenftf' n'avcàr cédé qi»Vt'«|K 
flujeiucQ philosophique ^des derniers siècle», après avoir 
résisté mille ans et plus à lVmpirfcdeU religion et di* 
boa sens. . * x •:." • *v ( v % \v\> 

- Telle» étaient, les cérémonies qpe les^fY&ncattiens 
observaient encore auxifétesdeJtaël^^ansle Seizième 
siècle. Des groupes ooatpàsés de clercs <*t de ge&& dfc 
toutes conditions, hommes, femmes, en farts, ^ieil- 
lavdsy s'assemblaient dans, les églises, y dansaient en 
cercle autour de l'autel, où était exposé le simulacre- 
d'un enfant nouveau-né , et reproduisaienL_dans> les 
cris (jvi'ils, poussaient en dansant, le spectacle tumul- 

i - »■• » » » • 

> i i ■ i ■■ ■ t..«* M i*t* n n i>*w i » < n ■ ^ i j p M iii m i r nu m m i » i».^ 

à 

rues avec des flambeaux ard'ens , en criant Noëll Noël! les 
autres , inunis de torches de paille , allaient autour dés ar- 
bres fruitiers chanter : 

« • ai 

Taupes et mulots 
Sortes de nos clos, 
Sinon vous brûlerai là barbe et les os. 

(Mélong. hist et philos, de Miçh., t. i t p. a36.) 

Les cierges allumés cpi'oç porte* pr^cessiobnellément le 
jour de la Chandeleur, rappellent: aussi' le palte de Pro- 
seffpine. r dont la fêté se eéiébrait à> la Kèéme 'éfoqutoi 

Cest'k>pape»Sergins «pi institua ettttt ppect&ion du *\%h> 
vrier, et ordonna qs?tàlë se^fercrir sivec des cierges bénis, 
clans l'église tek^ime-ft^rie-MàTéuttç. Voicii«omkieftt Ru- 
pert motive cet*» cérémonie :■ « In Puri/lèationê cimdêius por~ 
tamus utfeHoi gamKo'jœti simeonis* tdiqmttmis partitdpamus, 
qui Christian infantem $e#tom in ulni» agttaûfa ( Voyez D. M*- 
gri, Origine de* rid sacri, *U., voce candêlmS) - 
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tueuxdes eoryhaothess'agitant et hurlant sur te mon t 
Ida, autour du berceau de Jupiter {^ » • • 

Telle était, encore,, chez les mêmes peuple*, la oé^ 
rëmonie du meteredi des cendres et lesdébauthesdfes» 
trois jours précédera, qui rappelaient toute* les ex- 
travagances des anciennes lupercaks (*)„ Nouveaux 
prêtres de Pan, les Franconiens > dwranrt les jour* 
gras, couraieht nus par les rues, frappant de droite et 
de gauche . tous ceœp qu'ils reneqntraient , avec de 
petits sacs' remplis de cendres qui leur tenaient lieu 
de fouets. Le mercredi suivant, premier jour du ca* 
réme, les filles réunies par les jeunes gens s'atte- 
laient, en guise de chevaux, à une charrue qu'elles 
promenaient au son de la trompe, et qu'elles "allaient 
ensuite précipiter dans le fleuve ou le lac voisin , 
comme une sorte d'expiation des orgies que termi- 
nait cette nouvelle farce (3). 

rj ' » . i i. ■ ; ; 

(i) Boem. Aubanus , Omru Genttum mores, etc., 1. 3, p. 217. 

(2) Nuâi dtscurrentes Lupercos agunt, à qidbus ego omnium 
istum deUrandî morem ad nos defluxisse exfstimo, etc. (Boem. 
Aub., L 3, p. 219.) 

(3) Quelque licencieuse que fût la célébration de$ fuper- 
cales chez les Romain?, on y observait pourtant unecer* 
taine décence dont les Franconiens se sont entièrement 
affranchis. Ici les jeunes filles et les garçons participent sans 
distinction à ces désordres , non moins contraires aux mcétn£ 
qo&'U religion; 4à it vhy avait que le* hommes faits ! qtri 
passent y prendre" part, d'après tin arrêt d'Auguste , qui dé- 
fendait aux jeunes gens sans barbe de s'y trouver. Il' était 
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Telle fat, enfin $ la fameuse fètedes fous, qui, dé 
rivée des calendes de janvier, et propagée en France 
sous vingt formes diverses, n'offrit partout qu'un mé- 
lange monstrueux des rites sacrés, associés aux jeux 
les plus indécens, ou ridiculement appliqués aux cul- 
tes les plus absurdes, comme celui de l'âne, de la 
sottise, de la folie, etc., etc., etc* 

Les mémoires et autres pièces qui ont été publiés 
sur ces folles pratiques , nous dispensent d'en retracer 
ici le tableau ; nous ferons toutefois une observation 
qui se lie naturellement à l'idée de ces désordres, et 
qui n'a pas encore trouvé place dans leur histoire. • 

Ce serait appréciée avec peu d'exactitude et beau- 
coup trop de sévérité l'esprit et. la portée de nos an- 
ciens usages, que de les juger rigoureusement d'après 
notre manière actuelle de voir et de sentir, et, pour 
ainsi dire, en présence du siècle. 

Les fous du moyen âge n'étaient pas aussi fous ni 
aussi impies qu'ils nous le paraissent : l'intention do* 
minante de leurs actions n'était point de l'impiété. 
On y retrouverait plutôt les élans multipliés et tou- 
jours mal dirigés d'une dévotion superstitieuse qui 
s'attachait à tout, et que des esprits grossiers ne sépa- 
rait p*s des .^ctes les plus opposés à la véritable 
piebé. Nos pères étaient plus ignorans et plus crédules 



également défendu aux enfans des deux sexes d'assister de 
nuit à aucun f j£u, sans fifre accompagné* <k leurs p*rens- 
%ï#W,«!#'««|w« ijnherbe^^Xt. (&tétQn M *f& Àng» 
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que noui : voilà leur plus grand défaut; et l'igno- 
rance peut .conduire aux choses les plus étranges en 
faits et en doctrines. Nous croyons n'en pouvoir citer 
un exemple! plus curieux et plus fort que l'anecdote 
suivante , qui terminera cette notice : 

Du temps de saint Gérald, abbé, une famine telle 
qu'on n'en avait point encore éprouvé de semblable , 
désolait l'Irlande, et moissonnait par centaines ses 
malheureux habitans. Un concile s'assemble pour dé- 
libérer sur le remède spirituel qu'on pourrait appor- 
ter à ce mal. Deux avis y sont ouverts. L'abbé Gé- 
rald propose d'ordonner des jeûnes et des prières pu- 
bliques , pour obtenir de Dieu le retour de l'abondance. 
Le bon Fecchinus réclame aussi des jeûnes et des 

prières ; mais devinez pourquoi. Nous le donnons 

aux plus fins Il faut avoir vécu dans le treizième 

siècle pour imaginer une chose semblable. Fecchi- 
nus, tametsi vir magnas sanctitatis , demande chari- 
tablement que Dieu soit prié d'envoyer la peste, 
pour réduire la population et le besoin au niveau de 
la ressource ; et son' avis prévalut (i) ! Ne croirait-on 
pas, comme le Père Raynaud, entendre les anciens 
païens s'écrier au milieu d'une foule importune : Ju- 
piter fae nobîs locum! (Grand Dieu, débarrasse-nous 
de cette canaille!) Le légendaire qui rapporte le 
fait, ajoute que les prières du concile furent cruelle- 



(i) Theoph. Rayn., Heterocîita splrituaUa et anomala pie- 
tads cœlcstium, terrestrium et infernorum. 
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ment exaucées , et que la peste fit tant de ravage 
en Irlande , qu'on fut obligé d'ordonner de nouveaux 
jeunes ppur la foire cesser; 

lie culte des fous^t de l'âne n'a sans doute rien de 
plus étrange que :1e concile d'Irlande. 
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' ' ' " AVIS DE L'ÉDITEUR. 

» *. * 

■ •it ,• • • . • Mi " ■ 

. 1% est pçu d# personnes qui ne connaissent jet dV 
mateurs <jui $e|*>^d6nL]'ouvragery ou plutôtle reeueil 
f*4»ltf 4K idlii TiiUec ^^emitliomme ohJfoaire dà jduc, 
4e Béai* *ous J^, t&ti* M Mémoires \pifur, sentira 
^ J'hiftoire de fafétë. des fous, ,qiti> « \ faisait sautiez 
fois dàfis pkwiGurs égtiàeSiGce Mémoires saïu^i»- 
^wéfi^çflt fprt'^rieux; waw peutnitt» i'auteuanlqs 
,*wait-il xefrita ptas âatéoessàfos emoce 5 s'il eût; usé 
#yec moins de sobriété des itaàtériai»* qu'il ayakàiea 
dfcppHlicw , -otf ,&te une *<?ohtfifc}ie pins exacte de 
ceux qui .pavaient lui manquer. On croit assez! géné- 
ralement qu'il ne lui est rien échappé de ce qui valait 
la peine d'être rapporté, et en cela on se trompe. Un 
fait moins contestable , c'est que son livre , tiré peut- 
être à un trop grand nombre d'exemplaires , et réim- 
primé en divers formats, est devenu très-commun, et 
que rien n'est plus facile que de se le procurer au 
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plus modeste prix. Au lieu de le reproduire ici sans 
nécessité, nous avons cru faire une chose plus agréa- 
ble à nos lecteurs, en recherchant le& pièces originales 
qui ont servi à du Tilliot, et en donnant un choix 
des plus curieuses. Ce n'était pas le parti le plus 
simple, mais il nous a paru le meilleur, et nous l'a- 
vons suivi. Nous avons placé à la tête de ces pièces, 
comme une sorte d'abrégé de l'histoire générale des 
folles pratiques, l'excellente ttotice de l'àbbé d'Ar- 
tigny^ où; Ton trouve en substance -tout Ce que le re- 
cueil de du Tilliot contient de pi tœ intéressant , et 
beaucoup d'autres faits que' cet écrivain & passés sous 
silence. On remarquera aussi dans les notes et les é 
-additions qui nous sont propres, quelque explications 
plus ou moins utiles , et même des faits d'une oer^ 
taine. importance, qui ont également échappé aux 
/investigations de du Tilliot et de d'Àrtigny, et qui 
achèveront dé compléter ce singulier chapitre de notre 
histoire, (jErf#. G. L*) 
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è 

NOTICE GÉNÉRALE SUR LA, F$TE. 0&S FQV5 (l>, 

.... • • ' 

. < ... • 

« Les fêtes dont j'entreprends l'histoire, dit. Pau* 
« tenr des Mémoires sur la fête dessous (pty, sont si 
<c extravagantes , que le lecteur aurait peine a y ajour 
« ter foi, s'il notait instruit de l'ignorance et de la 
et barbarie des siècles qui ont précédera renaissance 
(c des belles-lettres au quinzième siècle en- Italie, d'où 
« elles passèrent ensuite dans» les autres parties de 
(c l'Europe. Nos dévots ancêtres ne croyaient pas dés- 
<c honorer Dieu par les cérémoniesjque je vais décrire, 
a dérivées; presque imites dû paganisme ? introduites 
(c en des temps peu éclairés, et contre lesquelles il a 
-a été souvent nécessaire que l'Eglise ait lancé < ses 
ai foudres. » : ;.,.•:: .,t 

- On a donné le nom de \&fête des fous à certaines 
réjouissances que les clercs, les diacres et les prêtres 
même faisaient-dans plusieurs, églises pendaxlt l'office 
divin, en certains jours,' punucipalemem depuis les 
ietes de Noël jusqu'à l'Epiphanie ,f et; notamment le 
.premier jour de Tannée ; c'est pourquoi on rappelait 
aussi \difête des calendes. 

• .: 'i:. .A .!»«• i « * • 

, (i) Analyse du Recueil de du TilEot, arec des augmen- 
tations tirée? des Mémoires de littérature de l'abbé d'Arti- 
gny, t. 4., et des additions de YEdit. CL 

(a) Par du Tilliot, gentilhomme ordinajrfl 4* S? A..R*,Ie 
duc de Béni, m-4°. Lausaaaae, 174.1- Dédié à M. le prési- 
dent Bouhicr. {Note de d'Àrtigny.) 
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Pour découvrir l'origine de ces cérémonies (i) , il 
faut remonte* aux fêles du paganisme, entre les- 
quelles les saturnales , les lupercales et les calendes 
de janvier tenaient léptembr rang. Lies -sattirnales se 
célébraient le 17^ déoeun^re^ et duraient cinq ou sept 
joups (a).' Pendant ce ;*e*>pi -là, i^ p>étak^permis de 
v&qtier à aucmne affaire ni p^ique^^ 
mais «salement de fcoire,, chantery danser, praer? jélire 
des rais, faire des cprésonsyiqt imaginei^tbistlaequi 
éfcak capable d'ex citer la ^oieioude jvocamr du: plai- 
sir. Lies maîtoesiservaient dedomedtÎGpies à^urs.ptro- 
près esclaves,, et ceux ^, ci jpoiivàrenjL Jes. pailler ^fles 
itisulter impunément 3 les Ê»cetf d MabéiT : à dtes .oùm- 
snandemeps - ridicule* , «comme 1 de. «'jn jurie^ eux 
mêmes, danser àoçl chanter tout mis, ^vec (dei^pos- 
tures et des contenances lascives ; faire temfe tours 
avec ruiîBimxïsicieiinesuf.les.épawiles, et antres (extra- 
vagances: 'semblables : «*fest céoqufe Fpi>/ appelait; 4a 
liberté dedéoçmbnè . Lucien y df as «es Dioàugfae»} i fart 
ainsi expliquer & >Satucne 4 IVragôpeëdèruoeg; fêtes, u ù: Je 
Vis à mut aise, W^ntwflUpiaritlavôQ iapet et les autres 
vieiilarcfc de mon £ge b totoB mtembarratesordes affatwp 



,,/^wv\\n"\ v. 'V °>/ » •;. hï'.r* 



(1) Il est inutile d'avertir que dans cet article j'ajoute 
plâsfenfrs t?k>»t&s à.fe tDî^se^tatibn i*« ^ l\lliet; 0* D^aiira 
pas de jteîflé'&4i* wfo.. > •'• • »»' ' l «■>'■' --■'■•'i ".'MMfiJ 

iV. jR, Toutes lés riotefc tjtiPtotf 'poriem <pàs >eet& indica- 
tion : 4U& CL fci i» srihl de fiAII & Aftigny. : f « « : . " • • ' 

O9 Ceci a hemin «fc^plicatfaw. ^i^i» là Dissertatitto s*ë- 
cédente sur les saturnales fiimçal&c*. • «(fififc'G fc) 
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du inondé, dont Jupiter est accablé. Car il n'a de re- 
lâché que pendant ma fête ; ainsi , je reprends l'em* 
pire pour quelques jours , afin du moins de n'être pas 
méprisé, pour faire souvenir les hommes de la dou» 
ceur de mon règne, où le hié venait sans semer, et 
pu il, coulait des fleuves, de lait 7 «rt des sources de miel 
et de .vin. Tout était alors «en commun-: il n'y avait 
ni pauvre ni .richei; t» ne «rompait • ni se trahissait 



personne ; enfin c'était ]e siècle d'or. .C'est pourquoi 
pendant les saturnales j qui en sont l'image, il n!y a ni 
maître ni valet ^ et l'on 0e fait que rite et><dansér (i). » 

La fête des calendes fie janvier jetait xin mélange 
de danses ** 4e ; wdoarftdes jie toute leapècs. Les «n$ 
y parafaient, *tn habits , de, Jjemjnes ,. ou «rtristcioBs;, v 
puay^oides visages, fcurhouiU& d« lie et de suie v powr 
Êiire rjjre }fà spectateurs- D'autre qpi étaientcpeuverU 
de peaux de cerf,; d'ours j de Hou, à peu près comme 
Ton représente lç$ loups - garoux , . cherchaient à ins* 
pire* U frayeur : tdan&la suite jon soieanEsatiette fête 
avales cérémonies et les dLVeBtisse mens dés satir- 
nafcs, ainsi Mfue ie téotoagne Hérodîen., qui vivait au 
trpifcième siècle du christianisme, . • :;i >î 

Les lupercales, anciennement, instituées par le. mi 
Evaadre^ se célébraient ; au mois /de février : çlles tif 
raient lefcb jioeo d^shipenifesy prêtres du idotisOPaqi 
Us couraient, les rués tout nus, et frappaient les ïem* 
mes avec une peau de chèvre, dans l'intention de les 
rwdre; fécondes, ou de les. feire accoucha pki&heu* 

(i) Dialogues de Lucie» , t. s , p. 858 , trai.êé «FAWancourt. 
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reusement. On dit que des voleurs ayant dérobé les 
troupeaux de Romfylus et de Rémus, pendant qu'ils 
étaient occupés à solenniser cette fête, lés deux princes 
se dépouillèrent de leurs habits, coururent après les 
ravisseurs, les battirent', et recouvrèrent le butta ; 
C'était pour conserver la mémoire de cet heureux 
événement, que les luperces couraient tout nus. Voy* 
Serviùs, sur ce vers du huitième livre de l'Ene'idç : 

Hinc exultantes saiïos, nudosque fupercos. 

Quelque scandaleuses, quelqu'insênsées que fussent 
ces sortes de cérémonies, elles subsistèrent en ' tout 
ou en partie au milieu même du christianisme , malgré 
les conciles, les papes, les évéques, qui mirent tout 
en usager pour les abolir. En • vain l'on établit - des 
prières publiques 7 des processions, des jeûnes à cette 
occasion/ Les païens convertis ne purent se résoudre 
à voir supprimer^ entièrement ces fêtes extravagantes, 
auxquelles ils étaient accoutumés. D'abord ils leur en 
substituèrent de nouvelles, que l ? on pouvait tolère?. 
Dans la suite ils passèrent insensiblement les* bornes 
de la modestie, et se portèrent <ènfih jusqu'aux der- 
niers excès ? quelqu'attention qu'eût l'Église en corps 
pour réprimera les auteurs de.pareils désordres. J'ai dit 
que le nul n'avait fait du progrès qu'insensiblement et 
par degrés ( î). Ainsi le jour de Noël , après vêpres , les 
diacres dansaient dans l'église, en chantant une an- 
tienne à l'hobneur de saint Etienne ; les prêtres en 



**•** 
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(î) C'en d'Artiguy qui parle. (Edii. G L.) 
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faisaient autant le jour de ce saint, en l'honneur de 
saint Jean l'évangéliste ; les enfâns de chœur ou les 
petits clercs, le jour de saint Jean l'évangéliste , à 
l'honneur des innocens; et les sous-diacres , le jour de 
la Circoncision ou de l'Epiphanie. 

Beleth , écrivain ecclésiastique qui vivait sur la fin 
du douzième siècle , fait mention de ces quatre danses, 
et ajoute (i) qu'il y avait certaines églises où les 
évêques et les archevêques jouaient aux dez, à la 
paume, à la boule et autres jeux; dansaient et sau- 
taient avec leur clergé, dans les monastères, dans les 
maisons épiscopales; et que ce divertissement s'ap- 
pelait la liberté de décembre * à l'imitation des an- 
ciennes saturnales. Et comme dans cette fête du paga- 
nisme les valets prenaient la place de leurs maîtres , 
en faisaient les fonctions, et créaient des rois imagi- 
naires, de même les jeunes clercs, les sous-diacres et 
les diacres officiaient publiquement et solennellement 
aux fêtes de Noël (2). Ils s'emparaient des hautes 

(1) Beletus, iïàr. de Divin, ojfic., c. 7a et iao, cité par 
M- du Cange , Glossar. voce Kalendœ. 

(a) Indépendamment de ces folies, dans lesquelles les su- 
bordonnés devenaient maîtres, il y avait encore la fête des 
valets ou varlets , festum valletoaum , id est Jwenum et in- 
mptorum, selon l'explication de Carpentier. « Confine d'an- 
« cienneté il ait en la ville de Donnemarie , en Moutois en 
« Brie , une confirme appellée la feste aux variés , laquelle 
« est par chascun an le dimenche plus prochain après la 
« Saint -Denis. » La môme fête était chômée à Doucilli , 
sous lé nom de feste du bastan SaintrJPierre. Des actes du qua- 
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stalles, e* les chanoraes devenaient le bas-chœur. La 
veille de* Inboceos 7 les jeunes clercs élisaient parmi 
eux un évécjue, l'amenaient' en triomphe dansFdglise 
avec la mitre, la chape, lestants, la crosse et les 
autres ornemens épiscopatjx :• il donnait la bénédia- 
tion au peuple, après quoi on le conduisait en pro- 
cession par toiite la ville. 

Il y avait une autre fêté en plusieurs églises de 
France , qu'on appelait la fête de Vàne, à causç dfe 
Vânesse de Balaam , qui y jouait un des premiers rôle». 
On trouve dans le Glossaire de M. du Gange (i), un 



torzième siècle en font foi , mais nous ignorons ce qui s'y 
pratiquait Vid. Glos. nov., voce Festum. (£&'£. C. L.) 

(i) Au moi festum asinorum. C'était principalement à Sens 
que l'Ane était honoré d'un cuhe tout particulier. La fête 
des apôtres , qui se célébrait ail même temps et dans la 
même église s n'était guère plus grave que celle de l'âne. 
Comme ceux qui ont écrit sur ces matières n'en ont point 
parlé , et que d' Arligny lui-même paraît n'en avoir pas eu 
connaissance , c'est ici le cas de dire ce que nous en savons : 

Qn choisissait douze artisans, qui représentaient les douze 
apôtres, portant chacun les- instrument de leur martyre. On 
faisait monter sur on âne «ne jeune fille qu'on habillait le 
plus proprement qu'il était possible, et qui représentait 1* 
sainte Vierge. Les apôtres parcouraient ainsi en procession 
les principales rues de là ville, chantant des cantiques an$~ 
logues à la fête y et recevant les Grandes des fidèles , les- 
quelles devaient servir à orner les , chapelles consacrées aux 
apôtres et k la sainte Vierge. Après la procession, le* apô- 
tres se retiraient pour soupefr et danser avec la Vierge, et 
toutes autres vierges sages ou folles qui se prësentaierit 
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dé&aàl de toutes les cérémonie? qui s'observaient daris 
l'église de Rouen à iemiè* occasioiK Lejoutf de ïloôiy 
ayant la messe aolenndle^ tousr ceux de Pëglise sor- 

« 

taient du cloître en procession r et ^arrêtaient W 
miBctt de la nef r où' était; préparée une femffiaise <te 
linge et d?étoupes. Six' personnes d'un côté et six de 
Paucre représentaient les Juifs et les • gentils. . Deuct 
jeunes clercs en chape faisaient la fonction; de chan- 
tres,, et leur adressant snûcessivememt 'le discours , ils 
les invitaient à reconnaître la certitude du* mystère de 
F Incarnation. Les païens et les Juifs chantaient quel- 
que chose qui marquait leur incrédulité; et les deux 

• » ■ r - ■ ■ ■ • . . ■ ■ ' ■ 

Cette fête durait encore en i63£ r lorsqu'un malheureux 
incident , effet naturel des infirmités humaines , vint mettre 
fin k cette burlesque dévotion. 

La jeune vierge fut surprise tout k coup- d'un besoin si 
pressant v que les apôtre* furent obligés de la descendre en 
toute hâte , et de la cacher derrière un puits qui se trouvait 
à propos dans cet endroit Son malheur fut accueilli de tant 
de huées, qu'elle osa à peine remonter sur son âne, et 
qu'elle ne céda qu'avec beaucoup de difficulté aux instances 
de saint Pierre et de saint Paul. Pour comble de mal, saint 
Jean ayant un peu exeédé les règles de la sobriété , battit 
sa femme en rentrant cbea lui ; la pauvre dame sortit de sa 
maison, pâle, échevel4e,et toute en larmes, demandant 
aux passans si jamais saint Jean avait battu sa femme en ve- 
nant de souper chez la Vierge. Elle ignorait que saint Jean 
n'avait pas de femme. 

Ces deux équipées , les progrès des mœurs , et des idées 
plus saines sur la religion , firent oublier ces pieuses mas- 
carades. {Edit S.) 



/ 
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chantres, pour les convaincre, appelaient tour à tour 
les prophètes qui avaient prédit la venue du Messie. 
Chacun d'eux . prononçait sa prophétie ; lé chœur y 
répondait. Moïse paraissait le premier en aube et en 
chape, avec une longue barbe et des cornes, tenant 
d'une main les Tables de la loi , et. de l'autre sa ba- 
guette. Il chantait : Virpost me veniet exortus. Les 
chantres le conduisaient au-delà de la fournaise , en 
disant : lste cœtus psallat lœtus. Le chœur répon- 
dait : Quod Judœcij, etc. On voyait ensuite Àmos , 
Isaïe, Aaron, Jérémie, Daniel, Habacuc. Nous voici 
à l'endroit le plus intéressant. Deux ambassadeurs de 
Balac, roi des Moabites, appelaient Balaam; celui-ci, 
monté sur son an esse, lui retirait la bride, et la pres- 
sait de l'éperon. Un jeune homme vêtu en ange, armé 
d'un glaive, s'opposait à son passage; et quelqu'un 
caché sous l'ânesse s'écriait : Malheureuse que je 
suis ! pourquoi me frappez - vous ainsi avec vos 
éperons? L'ange disait à Balaam : Cessez de vouloir 
exécuter les ordres du roi Balac. Les chantres chan- 
taient : Balaam j soyez prophète. Alors Balaam ré- 
pondait : // sortira une étoile de Jacob. 

Ensuite paraissaient Samuel, David, vêtu en roi, 
les prophètes Osée , Joël, Âbdias, Jonas, Michée, 
Nahum,Sophonias, Aggée, Zacharie, Ezechiel, Ma- 
lachie, Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, Elisa- 
beth, Jean-Baptiste, le vieillard Siméon et le poète 
Virgile. Alors le roi Nabuchodonosor appelait deux 
de ses gardes, leur montrait sa statue, et leur com- 
mandait de la faire adorer aux trois compagnons de 
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Daniel» Ceux-ci refusant d'obéir, après plusieurs dia- 
logues entre le roi , les gardes et les trois enfans, ces 
derniers étaient jetés dans la fournaise, où Ton met- 
tait le feu. Débarrassés de leurs liens , ils chantaient 
un cantique ; le roi témoignait sa surprise de ce que 
la flamme les avait respectés, et rendait gloire au 
Très - Haut. Le dernier personnage était la Sibylle 
vêtue en reine, et qui prophétisait comme les autres. 
Cette cérémonie, qui devait être d'une longueur exces- 
sive, eu égard à tout ce que Ton y chantait , et aux 
dialogues qu'on y faisait, étant achevée, la procession 
rentrait dans le chœur, où les prophètes et autres offi- 
cians entonnaient Fintroïte, Puefnatus estj etc. 

On trouve une autre description de cette fête dans 
la bibliothèque du roi, parmi les manuscrits qui vien- 
nent de M. Baluze, et même avec le chant des paroles 
qui animaient la céfémonie. Voici quatre vers que 
Ton chantait d'abord à la porte de l'église de Sens.: 

Lux hodie, Lux lœtitiœ, mejudicê : trîstls 
Qidsqids erit, remoeendus erii solemnibus istis. 
Sint hodiè procul invidiœ, procul omnia mœsta : 
Lœta Qolunty quicumque cohuU asinaria festa. 

Mais rien ne doit être plus curieux là-dessus, que 
la note de ce qui se disait ensuite en entrant dans 
l'église avec cet âne honoré d'une chape, qu'on lui 
mettait sur le dos. Voici la rubrique ; Conductus ad 
Tabulant; suivent les paroles: 

Orientis paràbus 
Advcritavit asinus 

IL *• uv. 16 



(M») 

Pulcher ctfortUsimus 
Sarcipis Qptissimu*, 
Hé, sire Ane* hé (1)4 

fjrç in, cof&bus. Sichem 
Enutritus sub Ruben 
Transiit per Jordanem; 
Sàitît in Bethléem. 
He , sire âttè , hé. 

Satta vinéit hihnuïùs , 
tMgmés (*} et Cùpftôb*, 
Super dmmedûrms 

Hé , sirq âne , bé. 

Aurum de. Arahiâ. 

Thus et myrrhçpn de Saffâ 

Tulit in ecclesiâ 

(x) L'abbé i'Artjgoy a tujé cette prot,* de fo TUU^t^ qtiÂ *e l'a 
donnée qu'incomplète. Voici les strophes et U refrain omis par ces ileufe, 
écrivains: 

Lentus erat pedikus 

' JE/ «m ta clunjbtts 

PunÇeM aeulèus. 
■4, titoiAè* ëU. 

&tfieM^>.amfa* ■ *■ 

SubJBçalisfiliui, 
Asinus egregius, 
Asinôrùht îtorhiniù, % 

U iw&ai*i eo*awtf*,à 40*1*14 ,të* tvtpepVj» é»l: . ., . 

JBé» sije 4>e^ car cl|anfex, 
Belle bouche rechignes, 

Vonaanrez.dK foi* ttfteit 
El de l'avoine à plantée. 

Vid, du Gange, mi verb, festum. (Ëdtl. €L L.) 
(a) Pour Damas. 
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Fïnte* usinons 
Hé, sire â#e* hé. 

, Dm tnfiit nhiada 

Multâ admsardmilâi 

Iliius mandibula r . . , 

Dura ifcnY pabidcu 

Hé , sire âne , né. 

;.'••' '. '•• ; r:\jr, rr v -: 

Comediï et carduunt , ■• • -i 

Tfidtdm à paleâ 1 
Segregat in areâ. 

Hé , sire âne , hé. 

» • 

Amen dicas, usine, 

Jam satur.ex gramme} . . 

'Amen, amen itéra; 

*. * ' 

Aspernare veiera. 

Hé , sife âne , hé. . , 



« • » 

i 
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iécftf Tabula j ihûîpû meerdosl Deus in aitfutôf 
fiunt rtosttàtii ëtiëndé Ihborantium. etc. 

Dans le second registre de .l'église cathédrale d^Àu-* 
tun du secrétaire. Rotani, qui coiïi»mençe en i\\i Q 
finit en i4^6? ori voit ÇftM$'fiHe des fous (.jfci&)n#») 
on coodui&ait un âne , et que. l'on chantait : lié* $irë 
énej.héj hé* et. que plusieurs allaient à Fégliste dé^ 
guiséietâ^ec des habits groteàtjués; ce qui fiit alôrtf 
aboli et abrogé (i}. 



• , f ' • I ► " ' ■ • i i .- ' j II » 
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W Rem. de M. du Tilliôt, p: : i£ Alors, s'il faut en 
Croire Saurai, ïa procession dite âk renard n'était pas tnoitfs' 
célèbre à Paris. On voyaif figurer, au milieu du clergé, un 
renard couvert d'une espèce de surplis fait à' sa taille , ayant 
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Mais ce n'était là, pour ainsi dire, que de simples 
amusemens , en comparaison des excès et des abomi- 
nations qui succédèrent à ces cérémonies burlesques. 
On élisait dans les églises cathédrales un évêque ou 
un archevêque des fous, et son élection était confir- 
mée par beaucoup de bouffonneries ridicules qui leur 
servaient de sacre ; après quoi on les faisait officier 
pontificalement , jusqu'à donner la bénédiction pu- 
blique et solennelle au peuple, devant lequel ils por- 



la mitre et la thiare sur la tête. On avait le soin barbare de 
mettre de la volaille à sa portée. Cet animal , naturellement 
vorace , oubliait parfois ses pieuses fonctions pour se jeter 
sur les poules , qu'il dévorait en présence des assistans , ce 
qui devenait pour eux un passe-temps agréable. On assure 
que le roi Philippe-le-Bel aimait beaucoup cette procession. 
Il prétendait que les ravages causés par, le • renard signi- 
fiaient les exactions 4y pape, dont il se plaignait amèrement. 
(Sauvai , Antiq. de Paris.) •. - 

Dans le même temps, l'Eglise de Reims donnait un spec- 
tacle *à peu près semblable -a des' chrétiens assez simples 
pour s'en amuser, sans y voir aucun mal. Le mercredi saint, 
tout le clergé se rendait à Saint-Remi pour y faire une sta- 
tion. Les chanoines, précédés de la. croix, étaient ran- 
gés sur deux. files,. et. tous tramaient derrière eux un ha- 
reng qu'ils tenaient attaché par un ruban : chacun d'eux n'é- 
tait occupé que du soin de marcher sur le hareng qui le pré- 
cédait, et de sauver le sien des surprises de la personne qui 
le suivait Les ecclésiastiques de Reims trouvaient. dans cet 
enfantillage un mystère si respectable , qu'on ne parvint ^ 
les y faire renoncer qu'en abolissant cette ridicule proces- 
sion, (Anquetil, Hist de Reims.) (Edit G L) 
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taicnt la mitre, la crosse, et même la croix archié- 
piscopale. Mais dans lès églises exemptes , q\i qui 
relevaient immédiatement du Saint-Siège, on élisait 
un pape des fous (unutn papam fatuorum) , à qui 
Ton donnait pareillement et avec grande dérision les 
ornemens de la papauté , afin qu'il pût agir et officier 
solennellement comme le Saint-Père. 

Des pontifes et des dignitaires de cette espèce étaient 
assistés d'un clergé aussi licencieux. Nous apprenons 
de la lettre circulaire que l'Université de Paris écri- 
vait aux- prélats et aux églises de France en i444> <I u ê 
dans les temps mêmes de la célébration de l'office di- 
vin (i), les ecclésiastiques y paraissaient, les uns avec 
des masques d'une figure monstrueuse, les autres en 
habits de femmes , de gens insensés ou pantomimes ; 
qu'ils élisaient un évêque ou un archevêque des fous ; 
qu'ils le revêtaient d'habits pontificaux , lui faisaient 
donner la bénédiction à ceux qui chantaient les le- 
çons des matines, et au peuple; qu'ils faisaient l'office 
et y assistaient en habits séculiers ; qu'ils dansaient 
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(i) Dwini ipsius officii tcmpore, latvaii monsiruosis vultibus, 
aut oestibus muherum, aut lesnum oel Justrionum, choreas duce- 1 
banty in choro canûlenas îriltenestas cantabant, offas pifigues 
supra 'cornu altaris juxta cehbrantem missam comedebanï : ht- 
dum taxillorum ibidem exarabant, thurificabant dtfumo fœdao 
ex corio veterum sotuiarium, et per totarn ecclesiùm cwrebant, 
saltabant, etc. 

Verba sunt cltattz epistolœ ( facuhatis tkeologi» Parisien- 
sis) quant edUUt Saoaro, etexéo Gussanvtlla, dit M. du CâBge , 
au mot kalendœ, seu/estum kalendanmu 



dans le chœur, et y chantaient des chansons disso- 
lues; qu'ils y #iapgeaient de la chair jusqu'à 1'aulel, 
et prpobe du célébrant ; qu'il? jouaient aux dez , et 
faisaient des encen&emens avee la fumée de leurs 
vieux soulier* qu'ils brûlaient; qu'ils y couraient et 
dansaient sans aucune honte ; qu'ensuite ils se pro- 
menaient dans les villes , sur les théâtres et dans des 
chariots; et qu'enfin, pour faire rire le peuple, ils fai- 
saient des postures indécentes, et proféraient des pa- 
roles bouffonnes et impies. Les plus libertins d'entre 
les séculiers se mêlaient parmi le clergé , pour faire- 
aussi quelques personnages de fous en habits ecclé- 
siastiques, de moines et de religieuses. 

L$ Père Théophile Ray naud (i) témoigne qu'à la 
messe de cette abominable fête, le jour db saint 

(l) Dans ses Hétéroclite, $pi^mlia et enwppfc pietatfy ap~ 
k$tium 9 terrestriym et infernorum , $ect. a f punct 8 > n. 2Q , cjr 
tés par M. du Tilliot , p. 8, Cet ouvrage , imprimé d'abord 
in-£° (dit le célèbre Père Oudin, jésuite, auteur de l'article 
du Père Théophile Raynaud, inséré dans le 26 e volume des 
Mémoires du Père Niceron), renferme beaucoup de choses 
singulières, II. roule sur plusieurs pratiques extraordinaires 
de «févQtiityEi , que Ha. superstition , l'ignorance et le relâche* 
munt ont introduis dan* la religion. (D'ArUgny.) 

Cette édition in-4<> est à peu près inconnue; mais le livre do»t 
il ^ agi t , qui est le plus Curie iu que nom ayons sur les auaraa- 
lies religieuse du moyeu âge , se trouve compris dans l'édi- 
tion complète des œuvres du Père Théoph. Raynaud ; Lyon * 
i665 et «me>s suiv., *$ yoKjift-fc.il forme etoiro» la moitié 
du quùttitm* volume. Il est fâcheux que l'abbé d'Àrtigqy M 
l'ait pas connu, pour l'avoir luslUi-mêûie. (&4Y* C. Im)' 
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Etienne | on chantait une prose de V4ne* qu'il a tue 
dam le rituel d'une église métropolitaine qu'il ne 
nomme poiat, et que celte ptôse s'appelait aussi la 
prose des fous* II ajoute qu'il y en avait une autre 
que l'on chantait à la mesae le jour de saint Jean l'é*- 
vangélistfc» laquelle on nommait la prose du bteufi 

Il est jnâivqué dans U concile de Bàle (i) qu'en 
certaine* fèteft de Vanné*, quelques personnes rêvé* 
tues d'habit* pontificaux avec la mitre et la crosse , 
donnaient h bénédiction , comme font les évéques; 
que d'autres s'habillaient en rois et en ducs, ce qui 
s'appelait en quelques provinces hjeùe des fous j des 
innocensj ou des en/ans; d'autres se masquaient et 
représentaient des jeu* dé théâtre; d'autres, par des 
danses d'hommes et de femmes, attiraient lesspecta* 
teurs, et les portaient à des ris dissolus : et les autres 
préparaient des festin* de débauche dans l'église 
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(i) Turpem etiam ilhan abusum in qidbusdam fréquentation 
ecclesîis, quo certis anni celebritaûbus nonnulïï cum mitrâ, ba- 
culo, ac Qestibus pont^ScàUbm more ëpiscaporwh beneMcant. AUi 
ui regêt àc duces indu£> quod festum fahêerutn, vei tnnocenttum, 
«rf puan& rw nin qm&usdmm ïegmnibuê mtnoupotw; ut atu fanâtes 
H tfeatrplc* joeos, a&i chonas et éripts&d mariant ne muiïervm 
fatientes, hcmnes ad spéetetçsd* et tnckbmationes mooent * alU 
mto e s s a ri enes «t aonMaïUdem préparant t fi&è' sancta synôdns 
détestons, statult etjubet vHUnartis et ecchsùavm recteribus, ne 
hœc. aut sùnila iuéibnM*....< Exweeri nmpUiis peWnitéant^ trmm+ 
gtosansque per censurant ecçksiastùmm sdlaipt rjurts remeàtn 
punire *èn mgUgauk (Côwli. Basil., sesi: ai , «p*d Garnîtes 
summa mnciUor., p. 4-5o.) 
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même , où Ton se livrait aux plus grands excès. 

C'était principalement aux calendes de janvier qu'il 
se commettait plus de désordres , et ce jour fut nommé 
en France la fête des soudiacres; non pas qu'il n'y 
eût qu'eux qui la fissent, mais par une allusion gros- 
sière à la débauche des diacres, qui s'abandonnaient 
aux excès du vin, etc.; comme si l'on disait : la fête 
des diacres saouls et ivres; id enim evincit vox sou- 
diacres , id est ad litteram, saturi diaconi^ quasi dia- 
cres saouls, dit M. du Cange dans son Glossaire (i). 
. Les mêmes abus s'étaient introduits, ou plutôt ils 
avaient commencé parmi lés Grecs. Le huitième con- 
cile général (2) parle de l'usage où Ton était, dans les 
palais des princes, de choisir, à certains jours, un se-* 
culier que l'on habillait en évêque , et qui en faisait 
toutes les fonctions. On élisait aussi un patriarche, et 
ces deux prétendus princes de l'Eglise servaient de 
jouet aux spectateurs. 

« Baronius (3) ? ann. 956, nous apprend qu'on a 



(1.) TV a, part a, p. ao4, an mot kalendœ. 
, (2) Coliigere Ucet, soîènne fuisse in auEs principum statis qui-* 
busdam diehus componere à&quem Idicum insigrdbus episcopafc* 
bus, qui et tonsuré et cœtéris ornatnentis personatum episcopum 
(tgeret; et créasse etiam ndicuhan patriarcham, quo se obleeta- 
rent* Quœ omnia, ut in dedecus eccksiœ accersita, proMbentur 
suà. gnmbus. censuris. Synodus univ. Constantinopolit. 8, 
canU i§. Carronza, Sumnù concil., p. 409. Nota, que le Do-r 
minicain ne donne ici que l'abrégé de ce seizième canon. On 
Je trouvera tout entier dans M, dn Cange, au mot kaîenda^ 

(3) Rem. de M. du Tffliot, p. S, 
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« 

« souffert durant plusieurs siècles , dans l'Eglise de 
« Constantin ople , qu'aux fêtes de Noël et de l'Epi- 
<c phanie , le peuple et le clergé fissent des huées > 
« des clameurs, des danses, des bouffonneries au mi- 
ce lieu du sanctuaire : Satanicas saltationeSj indeco- 
u ros clamoreSj et cajitica ex triviis atque fornici- 
« bus percepta* Cqt abus avait été introduit par 
'ce Théophilacte , fameux dans l'histoire ecclésiastique 
u de ce temps-là par ses désordres* Cette coutume du» 
ce rait encore plus de deux cents ans après sous le 
ce patriarche Balsamon , puisqu'il se plaint , dans ses 
« Commentaires sur le soixante -deuxième canon du 
(c copcile tenu dans le palais de l'empereur in Trulhj 
(c qu'aux jours des Rois on commettait mille abomi- 
« nations dans l'Eglise de Constantinople. » 

Ce détestable usage de tourner en ridicule la di- 
gnité épiscopale , m'a fait naître une idée que je ne 
donne que comme une simple conjecture. Dans la 
bibliothèque des RR. PP. cordeliers de saint Bona- 
venture de Lyon, on conserve des Heures qui ont 
appartenu à la reine Anne de Bretagne, épouse de 
Louis XII : c'est un manuscrit sur vélin in-4% enri- 
chi de miniatures, de vignettes et de lettresrin aura 
et coloribuS; le tout d'une fraîcheur et d'une beauté 
admirables. J'y ai vu dans une des bordures, un singe 
mitre qui impose les mains à un homme prosterné 
devant lui (i). Cela pourrait bien avoir quelque rap- 

(i) Il y a des figures non moins étranges dates le livre, 
d'ailleurs très-orthodoxe , intitulé Généalogie de ta fin des hu- 
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port à la fêle des fous. L'empereur Gtarles-Quim, 
quelque religieux qu'il voulût paraître , fit écrire des 
Heures pour sa maîtresse , et toutes les bordures étaient 
ornées de figures extravagantes peintes par le célèbre 
Albert Durer. C'étaient des singes qui se donnaient 
des lavemëns les uns aux autres, et qui commettaient 
maintes indécences capables de détourner de la prière. 
Ces Heures , qui étaient dans une famille distinguée 
de Tournai, furent achetées en 17 10 par M. le prince 
Eugène de Savoie, de la bibliothèque duquel elles 
sont passées dans celle de l'auguste maison d* Au- 
triche, à Vienne. Il y avait à la tête deux vers fran- 
çais écrits de la main de l'empereur, et qu'il adressait 
à sa maîtresse (i). 



Il i tlh 



guenots. Lyon, 1572. ïn-8 . On y Voit un singe en chaire, 
prêchant devant ses compagnons. Un antre animal de mène 
espèce, couvert d'une chasuble, emporte un calice qu'il par 
raît avoir dérobé. Tout près de la chaire est un Christ qu'un 
troisième singe ajuste avec une carabine. Le reste du tableau 
est dans le même goût. (Edit. G L.) 

(1) On voit encore sur les chapiteaux des grands piliers 
de la cathédrale de Strasbourg, un bas-relief représentant 
une procession dans laquelle on distingue un pourceau por- 
tant un bénitier, des ânes revêtus d'habits pontificaux» des 
singes tenant entre leurs griffes divers attributs de la reli- 
gion , et un renard enfermé dans une châsse. L'église cathé- 
drale du Mans porte aussi de pareils emblèmes sur les pi- 
liers extérieurs. On y voit des porc3 dressés sur leurs pattes 
de derrière, tenant un bâton dans celles de devant, et des 
rats jouant sur des boules. Le même goût avait inspiré la 
décoration de la chaire dés* jésuites de Louvain, où était re- 
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Quoi qu'il en toit , ce n'était pas seulement dans 
les cathédrales et dans les collégiales que se faisait 

présenté le premier homme avec sa compagne. Près d'Adam 
figuraient un Lion, un aigle et un cheval; mais Eve y pa~ 
raissait ne prendre conseil que d'un paon, d'un singe et 
d'un perroquet, dont elle était escortée, et que le sacristain 
signalait aux curieux avec indignité, (M. de Kosny, TabL 
Ut du treizième siècle.) 

Ces peintures se rattachent vraî$einblablement à d'aï*- 
cieunçs bouffonneries décorées du nom de f4tes chrétiennes, 
dont il ne nous est pas resté d'autres traces. Ce que nous sa- 
vons des processions de Yâne y du renard et du hareng, suffi- 
rait, sans doute, pour Justifier cette conjecture; mais on 
pçut citer encore plusieurs exemples de turpitudes semblables. 

Pierre Grégoire de Toulouse rapporte qu'en i»£3, un 
prêtre de Sqi&sons , conseillé par une sorcière , administra 
le baptêipe k un crapeau, et lui donna le nom de Jean, ob- 
servant tout le cérémonial propre £ ce sacrement. Ut hufs- 
nem fnare cJaistiam hominis baptizarei, eique intcr baptizandum 
nomen Joltannis imponereU Cette action a dû être réputée pour 
ce qu'elle était* On devait y voir un crime; et, en effet, la 
sorcière fut brûlée. Mais le docte auteur du Traité des supers- 
titions n'en a pas moins consacré un article aux baptêmes 
des chiens, des chats, des cochons, des crapauds, dont ap~ 
parewment il connaissait plus d'un exemple, (Thiers, Traité 
des superstitions , U a, c 7.) 

Les mêmes profanations , renouvelées depuis la renais** 
sance des lettres, font assez voir d'ailleurs de quoi étaient 
capables l'esprit grossier et l'imagination déréglée des hom-% 
mes du treizième et du quatorzième siècle. 

Quelque temps après l'assaisinat de Henri III, les ligueurs 
« contraignirent les prêtres des paroisses /en leur mettant 
« le poignard à la gorge % de baptiser des veaux, «toutous, 
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celte fête ; elle avait passé jusque dans les monastères 
des moines et des religieuses. Nous apprenons de la 

te agneaux, Cochons, levreaux, chevreaux, poules et cha- 
« pons, et de leur bâiller les noms de brochets , carpes, bar- 
« beaux, truites, soles, turbots, harengs, etc. Cela ne s'est pas 
« fait il un seul lieu, ni par une seule troupe, ni une seule 
« fois , » dit l'auteur du Conseil salutaire d'un bon Français aux 
Parisiens, qui rapporte ces impiétés. (Mém. de la lig., t. 3 i 
in-£°, p. £ao.) On lit dans un autre recueil, que les habi- 
tans de Corbie eurent pendant long -temps la manie de 
n'entendre la messe qu'accompagnés d'un chien, dont la 
dévotion les édifiait. Cet animal 'siégeait, à certaines épo- 
ques , à la place d'honneur, et se tenait dans toutes les posi- 
tions usitées pendant l'office. La chronique du temps ajoute 
que le chien était dans l'habitude d'observer les jours mai- 
gres avec tant de régularité , que toutes les invitations pos- 
sibles n'eussent pu le déterminer k manger de la viande. 
(Rec. du Père Gazin.) Croirait-on que l'araignée, ce hideux 
insecte , devint aussi l'objet , ou du moins le principe d'une 
dévotion toute particulière , et que son nom , associé à celui 
du Saint-Sacrement , fut celui d'une confrairie qui s'établit 
au Mans dans le treizième siècle? Les Manceaux regar- 
daient la congrégation de l'araignée comme un des monu- 
mens lès plus vénérables de leur haute piété. Us y étaient si 
attachés , qu'ils la firent confirmer en 1610, et obtinrent des 
indulgences dont la qualification indiquait assez l'origine : 
on les nommait indulgences de l 'araignée. ( Thiers, Superstit, 
t. 4, 1. 7, c. i f p. ï5.) 

' Cette manie de mêler le culte des animaux aux rites du 
christianisme , s'étendit naturellement aux images qui ser- 
vaient à l'ornement des temples et des livres de piété. La 
peinture et la sculpture reproduisirent les préjugés et les 
mœurs àes siècles où elles puisaient leurs modèles. C'est 
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plainte que JVfathurin Neuré, ami et sectateur de 
Gassendi , jtëcrivjt \ ce philosophe en i645» sut Jes 
coutumes abusives qui se pratiquaient à, Aix le. jour 
de }a. Fête-Dieu, à la procession, du Saint- Sacrement,, 
qu'en certains monastères dç Provence on . célébrait 
la fête des: Innocens avçcvdes cérémonies aussi imper* 
tiqentes §t aussi folles qu'on faisait ajUtrefois les so- 
lennités des, faux, dieux. . 

«Jamais, dit-il, les payens n'ont sojennisé avec 
tant, d'extravagance leurs fêtes, pleines de supersti- 
tions et d'errçur$ ? que Fçp sojennifô la fête dffr Inifà- 
cens à Antibes, chez les ***. Ni les -religieux prêtes* 
n\ lest gardiens ne vont point au chœur ce jopflrl^; 
les frères, laïcs , les frères coupe-choux, qu} vanta la 
quête, ceux qui travaillent à :U puisine, les npiarmi- 
tpns,, ceux qui font le jardin, occupent leurs places 
dans l'église , et disent qu'ils font l'office convenable 
à une telle fête lorsqu'ils font les fous et les furieux, 
et qu'ils le sont en effet. Us se revêtent d'ornemens 
sacerdotaux, mais tout déchirés,, s'ils en trouvent, et 
tournés à l'envers; ils tiennent dans leurs mains des, 
livres renversés et à rebours, où ils font semblant de 
lire avec, des lunettes dont ils ont ôté le$.verre§, et 

auxquelles ils ont agencé des écorces d'orange, ce qui 

■' ■ ■ ' ■ i ■■.. . .■ ——.....■ i . . i * . . ■ ■ » 

ainsi qu'on associa la figure des brutes à l'image des plus 
saints mystères, soit qu'où ait eu en vue de consacrer le 
souvenir d'une action sacrilège et de sa punition miracu- 
leuse, soit qu'on ait tout simplement représenté quelques 
circonstances de pratiques vraiment impies, mais alors en 
usage et tolérées par le clergé de ce temps. (EdiL C L.) - 
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les rend si difformes et si épouvantables, qu'il ftm 
l'avoir Vu pour le croire, surtout après qtAyant aôttf- 
flé dans les encensoirs qu'ils tiennent en leurs mains 
et qri'ils Remuent pat dérision, ils se stat feî* voler de 
la ûéndre au visage, et s>h sont couvert ta tête les 
uns 4 des attires. Dans cet équipage,' ife ne ehantent ni 
de» hymnes, ni de» psauittêfc, ni des mè*s& à Fordi- 
naire, mais ils marmotent certains mots côrffils, et 
poussent des cris ausài foto* , aus*i désagréables et 
anssî ditfcôrdans que eeux d ? une troupe de pourceaux 
qui grondent i de sorte que tas bêtes brutes ne 
feraient |Sas moins bien qu'eux Foffice de ce jour ; 
car il vaudrait mieux en effet ameher des bêtes brutes 
dans l'église pour louer leur Oéateur à leur manière, 
et ce serait assurément une plus sainte pratiqué d'en 
user ainsi, que d'y souffrir ces sortes de gens qui, se 
moiquatat de Dieu eh Voulait chanter ses louanges, 
sont plus fous' et plus insensés que les animaux, le* 
plus insensés fctle* plus fous (ï). >K 

On trouvera un extrait de cette lettre dé Neuné 
dans M. du TilKot (^), aVee plusieurs autres des- 
crîptîons deà désordre* que* la* simplicité de nos pères 
avait itttrbduitsf (3). lï a failli des Ms sévère* pôtrr 

..ii. .-.. ... ■■■.'ii. .. . ' - .... . • » j .»» . .*. i. .: f. . . i \ s 1 :• «i r à^ r » i . > >a 

«■ ' i 

(i) La lettre de Neuré à Gassendi est en latin; ce que 
l'on en trouve ici est tiré de la traduction de Me Thïeroy 
page 449 de son Traité des jeu» et dÏMrtissenwi& Paris s 1686* 

In- 12. . . i •. . 

(*)'P; 22* 

(3) Voyez diaprés, la traduction libre de cette lettre, 
avec diverses notices sur le même sujet ( ISrife. G L. ) 
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\es détruire, et autan; 4e zèle et d'application que les 
évêquçs de France en ont eu pour baj*uir de leurs 
diocèses cçs abus aussi fanatiques que dangereux. Cet 
écrivain observe avec raison que l'Eglise, quia tau- 
jaur* maintenu parmi; sqs ejifans une discipline éloi- 
gna de tyute superstition, a eu soin, d'apporter les 
remèdes Lç& plus efficaces, qu'on pût opposer à ces 
ridicules et extravagantes cérémonies 11 ciie le» ce»* 
cil^a, les papes, les e>êques qui $e SQflt élevés dans 
tous, les temps contre des exççs si honteux ; apcèa 
quoi il fjût cette sage réflexion (i) :. * II est aisé de 
(c conclure de tout ce que nous ^enonç 4e dire , qu'en* 
« core que la fête des fous ait infecté pendant plu- 
« sieurs siècles ua qssaz grand rçojnbrej, d'Églises, ce- 
(( pendant l'Eglise universelle, loin d'autoriser ces 
(c désordres, s'y est toujours opposée : pe : n'a été qu'un 
(c abus de quelques Eglises particulières ; et ce serait 
« mal raisonner de conclure que les folies païennes 
« ont été sanctifiées par la religion chrétienne : elle a 
<r toujours tâché de les réprimer, ainsi que les autres 
et abus qui ont régné de temps en temps, et qui n'ont 
« que trop malheureusement vérifié les paroles de 
« Jésus-Christ, necesse est ut eveniant scandalcu » 

a H y a des ab.ua, dit M. l'abbé Fieury (a), que 
l'Eglise a teujoaç* condamnes ; comme ces spectacles 
absurdes que l'on* airait eu la témérité d'introduire 
jusque dans les églisfcs, et qui forent défendus dans 
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«P. 43. 

(*) Mœurs des chrétiens, p. 48a. 
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le concile de Bâje ; comme ces réjouissances profanes 
aux fêtes dont nous voyons des restes à la Saint- 
Martin, aux Jlois, etc., aux fêtes de patrons dans les 
villages (i), et les débauches du carnaval, qui ne 
peuvent avoir* eu d'autre principe que le regret d'en- 
trer dans le carême Les saints et les vrais chré- 
tiens se sont toujours élevés contre ces abus. On sait 
avec quelle vigueur saint Charles les a réprimés , et 
combien il a travaillé pour ramener l'esprit de l*an- 
tiquité jusque* dans les moindres parties de la reli- 
gion. Le concile de Trente, et ceux tjui ont été tenus 
pour le faire exécuter dans les provinces , ne resjpi- 
rent autre chose. » 

J'ajouterai à cet article quelques remarques sur la 
fête des fous , qui s'était également introduite dans 

■ 

l'église de Saint- Maurice, cathédrale de Vienne en 
Dauphiné. 



(i) C'était un ancien usage , dans un village proche Sois- 
sons, nommé Charelles, de publier le jour de la Nativité de 
Notre-Dame, qui est la fête du lieu, immédiatement après 
vêpres \ trois branles à danser pour lès amoureux, à tant de 
livres dé cire pour l'entretien du luminaire de Péglise. Cha- 
cun était, reçu à son enchère , et à chaque enchère le curé 
et le choeur chantaient ce verset du Magnificat : Déposait po-^ 
tentes de sede , etc. L'année était bonne lorsqu'il y ayait 
beaucoup d'amoureux , chacun croyant que son amour n'au- 
rait pas été heureux s'il n'avait pas enchéri à son tour, et 
si l'on n'avait chanté le verset pour lui. Voy. le Mercure de 
juillet 1768, etTerrasson, Mélanges de littérature et d'histoire* 

{EditC: h.) 
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Le i5 décembre, veille de Saint*Adon, évéquè de 
Vienne, les plus jeunes clercs, que nous appelons 
novices j s'assemblaient après compiles dans la sacris- 
tie, ou dans le chapitre, pour choisir entre eux un 
évéque des innocens. L'élection faite , ils l'introdui- 
saient dans le chœur avec la chape et la mitre , en 
chantant le Te Deum; le faisaient asseoir' sur le 
trône archiépiscopal, du côté droit, auprès du sanc- 
tuaire, et prenaient lés places de ceux du haut chœur, 
qui descendaient aux basses stalles. Le lendemain, 
après dîner, on conduisait le jeune évêque en pro- 
cession générale par toute la ville. L'archevêque de 
Vienne était obligé (tenetur ex anûqud et appro- 
batd consuetudine j dit notre ancien cérémonial ) de 
donner à l'évéque des innocens trois florins, monnaie 
de saint Maurice, avec une mesure de vin et deux 
années de bois : il recevait aussi une charge de bois 
de chaque chanoine. 

Le jour de Saint-Etienne, les diacres du bas chœur 
faisaient l'office; ils étaient remplacés le jour de Saint- 
Jean Tévangéliste par les prêtres, auxquels succé- 
daient le même jour les clercs et les novices. On fai- 
sait après vêpres une procession , où tous ceux du . 
haut chœur allaient immédiatement après la croix; le 
bas chœur venait ensuite , et Févêque des innocens 
fermait la marche, assisté de deux jeunes clercs en 
chape et en mitre, l'un portant l'encensoir, et l'autre 
le livre des oraisons. Au retour, l'évéque donnait la 
bénédiction de même que le jour des Innocens, et il 
officiait partout, excepté à la messe. Les jeunes clercs 
II. a e uv. * 17 
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s'emparaient des grandes stalles; et messieurs du haut 
chœur, places au-dessous, faisaient les fonctions des 
novices, comme serait d'aj>porter des chandelles, des 
livres, la table du bfcefj etc. La roétne toutume s'ob- 
servait & Ghâlons'Stir-Sàôné; ainsi que le marque le 
Père Perry, jésuite, 4anë son Histoire civile et ec- 
clésiastique ancienne et modertiè dô la vitiê de 
Chdlons (i). 

Ces fêtes se célébraient du commencement avec 
assez de simplicité , et il ne s'y passait rien qui fin 
contre la bienséance et la modestie; mais, dans lu 
suite, il s'y mêla beaucoup d'abus, principalement 
aux fêtes de la Circoncision et de l'Epiphanie. Outré 
les bouffonneries et les extravagances qui se faisaient 
ces deux jours-là, on prenait de force un homme, Qti 
le mettait sur un gril (a) destiné à cet usage rîdi* 
cule, et on le portait ainsi dans les rues, en chantant 
des couplets obscènes et satiriques^ où personne , pas 
même les ecclésiastiques, n'étaient épargnés. Que si 
celui qu'on avait enlevé refusait de servir de jouet à 
la populace, il était injurié, battu r et contraint de 
payer une somme, ou de fottrnir un répondant, pour 
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(1) P. 435, in-fr Paris , i654. 

(2) Il y a dans nos statuts : StaUdmus et ordinamus quàd 

nulhis portetur in roèt. tJn habile homme qu'on a fait consul- 
ter, à décidé cjïie rost, en bas-bf eton , Veut clîre un gril. ïl 
signifie la même chose en allemand, comme je le trouve 
dans ComeniHs, p. i56 de son Januà ànguàrutn reserùtn , 
art. de coqmnartâ* 






se rédimer de cette vexation. La licence ët^it portée 
si loin <cç jour- là, qu*on rie se faisait aucun scrupule 
d'entrer dans les maisons, et d'y prendre ce que-l'on 
trouvait à son gré. * • «• 

Tous ces désordres lurent réprimés par no» statuts , 
que Ton renouvela Fan i385, en- conséquence d'une 
bulje donnée p£r le- pape Clément VI pouf la réfer- 
mation de notre Eglise. Dans l'article 40 , oîiTappélle 
les excès qui se commettaient durant la ftte dëS fous, 
et où les défend sous peine d*excoiiimunicàtibn en**' 
courue ipsoJactOj dont personne né pourra être re- 
levé qu'après une réparation suffisante de l'injure et 
du dommage. <c N'empêchons néanmoins; dit le sta- 
<( tut, qu'aux fêtes de saint Etienne, de Saint Jean 
« l'évangéliste, et des Innocens , • les diacres du bas 
« chœur, les prêtres et les jeunes clercs ne montent 
« dans les hautes stalles avec Faumusse, et n'officient 
« solennellen^ent, comme cela s'est pratiqué jusqu'ici,* 
« en conservant toutefois la décence et la modestie 
« qu'il convient d'avoir dans la maison de Dieu. » Les* 
jeunes clercs furent donc 'maintenus dans leur posses- 
sion d'élire un évêque , et d'officier avec lui le* jour 
des Innocens j mais en 1670 ou envifon, l'archevêque 
de Vienne et le chapitre jugèrent de concert qu'il 
fallait abolir cette coutume, 1 thôïns propre à édifier 
qu'à faire rire les spectateurs. 

On voit dans le recueil de M. du Tilliot (1) qu'qn 
certains chapitres de cathédrales de Fra#çç.,.oB; élin 

■ »■»»«» y >*■*. ii n.f i i uni I |i 1 n 1 | >.■»■■ 1 1 1 1 1 ■ 1 r»' 
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sait à la pluralité des voix un abbé, que de vieux 
titres appellent abbas stukorum : c'était apparem- 
ment une sorte d'imitation d'un ancien officier de la 
cour de nos rois, connu sous le nom de roi des 
ribauds ., sur lequel M. Gouye de Longuemare a 
donné une dissertation fort curieuse en 1748 (1). 
Les folies €jpe cet abbé avait à réformer n'étaient que 
certaines ridiculités grossières qui peuvent quelque- 
fois arriver par abstraction ou inadvertance., comme 
si un chanoine paraissait au chœur avec un habit 
pour un autre, ou s'il oubliait de se vêtir entièrement 
avant que d'entrer à l'office , et ainsi des autres indé- 
cences. À l'imitation des autres églises , celle de 
Yienne élisait un abbé des fous : si c'était un chape- 
lain,, ou un prêtre, il lui suffisait d'avoir la moitié des 
suffrages ; pour un clerc , il les fallait tous. Cet abbé 
avait de grands privilèges, et une juridiction très- 
étendue ; mais on ne sait plus ni en quoi tout cela 
consistait, ni même le temps auquel cette dignité fut 
supprimée. 

Outre la fête des fous , nous avions une solennité 
qu'on appelait le four des merveilles. Le dimanche 
dans l'octave de l'Ascension , tout le clergé en sur- 



(1) Cette pièce est comprise dans l'un des précédens vo- 
lumes de notre collection. Quant à Y abbas stultorum, on ne 
voit pas que ce personnage ait eu rien de commun avec le 
roi des ribauds. Il rappellerait plutôt le prince des sots, 
.dont il n'était peut-être qu'une variation. Voyez parmi les 
pièces suivantes , la notice sur les enfans sans-souci. 

(Ed& Q L.) 
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plis et en chapes se promenait sur le Rhône , dans 
des bateaux ornés de verdure et dé fleurs, pour repré- 
senter les anciens chrétiens de Vienne, qui, à pareil 
jour, cherchèrent avec soin et recueillirent respec- 
tueusement les sacrées reliques d'une infinité dé mar- 
tyrs , qui forent briftlés et jetés dans le fleuve. On 
trouve l'histoire de ces martyrs dans la lettre des 
Eglises de Vienne et de Lyon aux Eglises d'Asie 'et 
de Ph'rygie, qu'Eusèbe nous *a conservée , et qui est 
un des plus précieux monumens de l'histoire ecclé- 
siastique des premiers siècles. La promenade en ba- 
teaux a été abolie, et on se contente de faire une 
procession ce jour-là, qui est toujours nommée là. fête 
des merveilles* dies miraculorum» 
* Le I e * de mai, on célébrait à Vienne une autre fête 
dont je n'ai pu découvrir Korigine;, et qui avait assez 
de rapport avec les anciennes lupercales (i). Quatre 
hommes nus , et le corps noirci , sortaient de grand 
matin du palais archiépiscopal , et couraient les rues 
jusqu'après l'heure du dîner, qu'ils rentraient dans 
l'archevêché, où devaient se rendre les. meuniers et 

(i) Cette pratique avait aussi quelque rapport avec Pune 
àes cérémonies -du sacre les plus remarquables par leur sin- 
gularité et l'espèce de mystère qu'elles couvraient Au lever 
du roi , lorsque les évoques de Laon et de Bèauvais se pré- 
sentent à la porte de Sa Majesté , on les refuse deux fois , 
en disant t'Le roi dort; et ce n'est qu*a la troisième demande, 
réitérée sous une nouvelle formule , qcftm leur répond : En- 
trez, il est ici céans* Voyez V Histoire critique des cérémonies du 
sacre, récemment publiée. (Edit. G L.") 
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.boulangers de la ville , tous jk cheval et bien armés : 
ceux-ci, en arrivant , mettaient pied a terre, et atten- 
daient un roi que l'archevêque avait droit de choisir* 
Le monarque sortait de la salle de l^rchevôché $ et 
lorsqu'il était au bas de l'escalier, les quatre noircis 
venaient respectueusement lui baiser les pifccU. Il mon- 
tait à cheval avec xout son cortège ; les noircis mar- 
chaient à la tête ; on défilait gravement Ira à un vers 
r Hôtel-Dieu, appelé l'hôpital de SaintrPaid. Quand 
on était .auprès de la porte, qui devait ae -trouver fer- 
mée* un des gardes du roi venait heurter & la porte, 
et demandait saint Paul. Quelqu'un de là maison ré- 
pondait : 11 dit ses Heures. Le* garde frappait une 
seconde fois ; on répliquait : Il moHte à çhevaL Au 
troisième coup, on ouvrait 9a porte en disant : Vées~ 
le ci towt prest (i) (voyez-le ici tout pre&)> et saint 
Paul paraissait à cheval, vêtu en ermite, portant en 
(bandouillère un baril de vin , un pain , un jambon* 
<et devant hii une coupe (2) pleine de cendres * pour 
ejetër dans les yeux de ceux qu'il rencontrerait sur 
son chemin. Le recteur de FHôtel-Dieu remettait 
saint Paul entre les mains du roi , qui jurait sur les 
saj^rts Evangiles de le conduire et ramener sain et 
sa«f., en lui 4è»|iant, ipoilr veiller ààa sûreté, vdeuK 
s&ldbts ou gird«s^da-4corpsy dont de roi -ae rendait 



r (i) C'est céfte particularité qui rappelle la cérémonie dit 
lever an roi. On croît y retrouver aussi YattoKte portas À* 
diinàoche des Rameaux. (13<tt& G''L.) 

(2) C'est une mesure de Dauphin^: 
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tiewi par yn acte que son greffier délivrait au reer 
leur (i). On. «saignait apparemment que ceux qui 
seraient insultés par l'ermite ne lui fissent payer 
bien cfcwr ses insolences. De fMôtel'iQieu , on se trans- 
portait à l'abbaye des dames 4 e Saint- André, qù l*ab- 
besse fournirait *#*e* r ein<e, qui était parée et ajustée,, 
-eoigpne le rçi , d'tape manière gsofesque *; et celte cour 
jridicule faisait Iç tour de la ville, tout le peuple cou- 
rait apcè^ avec des -clameurs et dçp huées épouvan- 
tables. Ce qu'il y a de singulier «et que les quatre 
noircis «étaient gommés par l'archerêque de Vienne, 
par le chapitre' de Saint-Maurice, par l'abbé de Saint- 
F*fe*i*, et par c^lui d* Saint- André: 

Ctwtyne bien des gens «ont cpâeug de voir en ori- 
ginal des pièces de cette espèce , voici la rubrique, 
telle que je l'ai tirée d'tm de nos anciens missels 
manuscrit, où l'on' trouve en laftin ce que je viens 
de imapquer en français : 

Priïnut die mensis maii debçnt esse quatuor ho- 
mmes nudi defdgratij quorum providere debentj 
y&ideiiçet Dommus avehiepisejopus unum^ vénéra- 
aile çapkutum sarwtœ ffiennerisis eccîesiœ unum, 
J&ointmfë ûJkbas S. PetA forts pQttam Viennes unum, 
Dominas abbas Si Andrew monachomm wmm. Qui 
quatuor in auront, ipsius diei in domo arvkiepisco- 
p&ti commentant / deindè sitmil percivitatem ineeâant 
usquè post prandiïim. <Qud hçrd ooweniant omnes. 

\ r 

* 

" T ■ ! ■ I , ■ I II , « 

(i) Cette autre circonstance fait penser an serment des 
chevaliers et aux otages de la sainte ampoule. (EffcY. C L.) 



I ■ 
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garsonesjbrneriï et mugnerii totius civitatis, haben- 
tes et tenentes animalia ad clitellam in domo ar- 
chiépiscopal^ armatij et equitibus ascerisu Et ibi 
expectantes regem descendant^ donec venerit ipse 
reXj quem decreverit ipse Dominas archiepiscopus. 
Rege autem descendente per magnos gradus ipsius 
domûsj et stante suprà petram in pede ipsorum gra- 
duumj procédant ipsi quatuor denigrati^ osculeniur 
pedem ipsius régis; deindè ascendant cquum ipse 
rex et inde omnes. Posteli honestè eœeant alter 
post alterum, precedentibus dictis quatuor dénigra- 
1iSj ascendant ad domum eleemosinœ sancti PaulL 
Cujus porta erit clausa^ ad quam puisante uno mi- 
litum ipsius régis et petente S. Paulum, respondear 
tur de intics : Il dit ses Heures. Iterùm et secundb 
puisante et petente ut suprà 3 respondeatur de in- 
tus : II monte à cheval. Iteriim et tertio puisante ut 
suprà j respondeatur exhibendo eundem informa 
eremitœ ascenso equo : Vées-le ci tout prest Et 
débet déferre secum idem S. Paidus unam cadm- 
ium plénum unius pintharœ vinij unum panem . 
album valoris trium denariorum^ unam tibiam porci 
coctamj et unam cupam cinerùm ad spargendum; 
in quâ quidem forma rector ipsius domus Dei exhi* 
beat ipsi régi S* Paulum. Et ipse rex excipere 
eundem debeat promittendoj jurando eidem rectori 
ad sancta Dei evangelia deducere^ conducere et 
reducere eundem sanum et salvum^ cavendo per 
duos ex suis militibuSj dequïbus ipse rector petere, 
et concedere rex debeat litteram testimonialem per 
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greferium suum : deindè procédant ad abbatiam 
S* Andreœ moniakum* et ibidem reginam prepa- 
ratam à Domina abbatissd suscipientes, inducant 
et procédant per civitatem. 

Cette ridicule et scandaleuse cavalcade n'a été abo- 
lie qu'au commencement du dix-septième siècle; et 
Ton n'en doit pas être surpris, rien nétanft plus dif- 
ficile que de supprimer tout ce que la multitude re- 
garde comme lies réjouissances publiques! Personne 
n ignore ^combien d'obstacles le cardinal Grimaldy, 
archevêque d'^Ai** eut à surmonter pour faire retran- 
cher une partie* de ce qu'il y avait de profane ? le jour 
de la Fête-Dieu, à la procession. du SairitrSacrement. 
. Je suis étonné que tant de savans et vertueux évê* 
ques qui ont gouverné l'église Je Tournai , n'ont pas 
supprimé les indécences ;qui :$e commettent à la pro- 
cession du Saint-Sacrement r le.jOur de la.Eête-Dieu, 
dans la ville de Lille. Cette procession est ouverte par 
un fou en titre d'office, que Ton appelle iëjbu de la 
ville j qui lui paie annuellement ses gages : il est ha- 
billé d'une manière conforme à son office, et tient 
une marotte dans sa main * avec laquelle il fait mille 
extravagances contre ,les spectateurs de J# procession; 
souvent même il jette de l'eau au peuple^ et en at- 
taque quelques-utfs avec les symboles dé sa- charge. 
•Fai vu cette procession plusieurs années de suite ; et, 
de mon temps , le fou de la ville était un agent de 
change et banquier fort à son aise 7 qui, avait un fils 
chanoine de Saint-Pierre, qui est la principale église 
de la ville : il était obligé de faire par lui-même les 
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fonction* de sa charge k cette procession. Le peuple 
ne croirait pas que la procession fôt «ftraplète , si le 
fou n'y paraissait pas avec tons ses attributs, accom- 
pagné d'un spectacle qui ne tient riçn de la piété 
ecclésiastique {*). 

MM. les éveques des PaV6-Bas autrichiens ne rnan- 
qoent ni de capacité ni d$ zèle ; les ecclésiastiques y 
sont également pieupx -et éclairés : cependant, malgré 
tous les efforts de x» clergé si respectable, et eetax -de 
quantité d'éaocellenç religieux , il y a dans ces cen- 
trées un grand nombre de pratiques superstitieuses- -et 
d'abus grossier? , pai$e que les peuples négligent de 
se trouver à leurs paroisses poqr y entendre les solides 
instructions de leurs partetite légitimes. Un écrivain 



(0 Voyez d-apïès, là description des ffctes tic Douai et 
de Cambrai. Oa lit «d^ns le Fwvliériana, qne M. de Choi- 
se»l., >é yôque de Towmi* ne pat jawiais gagner iStir les ka«- 
hitaos iç cç^ifi' vijle de ^qpprÂmer u$ afcus révojtanj,, qu'ils 
commettent chaque année le quatorzième jqi^ ^ese^lenifarp. 
Tous les corps de métiers vont en procession; chaque 
corps a son fou habillé en arlequin , qui fait mille grimaces 
et iriîllè postures îndëcentes dans lès rues, insulte les pas- 
sans, fct enivré *. de teus ^es a*4eqmns , c'est à qm excel- 
lera dans sonjpiDpioiL Le clergé s*it aînée le Sainttëacce- 
inemV et, «iaus resjtaçi <pyur le Seigneur v ces fous ^arf£spt 
devait, et continuent lem: fajçejtant gué la procession, dune. 
M. de Choiseul a fait son possible pour ne pas porter <J« 
moins le Saint-Sacrement à cette procession; mais ni les 
habitans, ni les moines, ni les chanoines même n'y ont 
jamais voulu consentir. Voyez les Mélanges hist et philosopha 
4e Micbauh, 1. 1 , p. %. {EMt G L.) 
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moderne, mais dont l'ouvrage est peu connu, est en* 
tré à ce sujet dans un détail curieux et singulier* où 
je crois néanmoins qu'il a outré les choses, quoiqu'il 
puisse avoir raison dans le fond. J'ai dît ailleurs (i) 
que M. Gnillot de Marcilly eut des conférences avec 
M- la marquis de Langallerie, pour l'engager à ren* 
u*r dans le sein de l'Église. Un des plus forts pré- 
jugé* dm marquis nmtre k religion catholique , était 
l'article des superstitions populaires qu'il serait remar- 
quées datre les Pays-Ras. Pour prouver à M. de Mar- 
«cilly «qu'il m'en jugeait point par prétention, il le pria 
de les examiner lui -mente; e* voici' la description 
qu'en fait ce dernier dausisa Relation historique et 
théoiogùfue d'ion voyage de Hollande (a) , laquelle 
est dédiée au roi, imprimée pveç privilège, et minage 
des approbatiotts de plusieurs tfaeologieffls.de Paris. 

iSi je venais^ di£iil>, d"èu?e scandalisé pâmai les hé- 
rétiques, je ne fus guère 'édifié quand je ne ftrowrâi 
au milieu d'un pays 'que 1 pu nomme dépendant car 
tkolique^ oik, certaines mauvaises eou&umeslont ai fort 
£Àté l'esprit, des pe**pkfc, qu'ils 5 tombem. jmeaque tous 
dans tdet abos ?qui .doivent &m &hsolun»esH iiicroya» 
blés à ceux «qui n'en sopt- poim (témoins. Ces folie» 
«no*rteiit à un tel degré d'extravagance, que, si j'»*- 
sais , moi-même je «douterais ♦ encore de ** iqœ j'ai in, 
•entendu, vu et touché, taftt l'absurdké m'^en semble 



(i) P. 24.1, art 21 du premier volume des Mémoires de 
l'abbé d'Àrfigny. ( Edlt «C. L.) 

(a) In- £2. Paris, 16*9. 
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incompatible avec la raison', et me paraît choquer le 
bon sens. Ce qu'il y a de fâcheux dans les suites de 
pareils abus qui se commettent en Flandre , ce sont 
premièrement les mauvaises conséquences qu'en ti- 
rent les hérétiques, au grand chagrin de l'Église, et 
en second lieu, la peine qu'ont les vrais fidèles quand 
ils voient que le véritable esprit du christianisme est 
ignoré, et que les plus sacrés mystères de la religion 
se trouvent ainsi avilis. 

En effet, quoiqu'il soit utile, pour exciter la foi et 
la piété des chrétiens, d'exposer en certains temps le 
Saint-Sacrement, et que ce soit une pratique louable 
de l'Eglise qui n'est blâmée que par des hérétiques , 
on ne peut* cependant approuver ce qui se pratique 
ordinairement dans ces pays ; car le Saint-Sacrement 
non seulement y est découvert et exposé tous l$s jours 
de l'année depuis le matin jusqu'au soir, souvent à 
deux ou trois autels différons de la même église, sans 
personne pour le garder, mais il est encore porté pro- 
cessionnellement le long des rues à tant de différentes 
reprises , que dans certains quartiers on peut voir pas- 
ser, même les jours ouvriers, plusieurs de ces proces- 
sions; et comme il arrive quelquefois qu'elles «vien- 
nent par différentes rues , et se rencontrent dans le 
même carrefour, c'est alors que le pas est vivement 
disputé, les communautés voulant toujours l'emporter 
sur les paroisses, ce qui n'édifie pas beaucoup les as- 
sistons. 

Les autres processions sont tellement changées en 
mauvaises coutumes, qu'outre les folies qui s'y pra- 



(^69) 

ùquçnt, elles servent moins à la gloire de Dieu et à 
l'édification des fidèles qu'au triomphe pompeux de 
certaines images prétendues miraculeuses que Ton y 
porte ridiculement habillées, devant lesquelles le 
peuple ignorant, prosterné et frappant sa poitrine, 
donne lieu de croire qu'il les adore réellement (i). 

(i) La célébration de la fête de saint Grégoire , en Saxe , 
est digne de figurer dans le tableau de ces scandales. La cé- 
rémonie commence par un discours d'apparat que le minis- 
tre luthérien fait en public , et qui a ordinairement pour su- 
jet l'utilité d'une bonne éducation. Après ce sermon , « les 
« jeunes gens , ayant à leur tête leurs maîtres et leurs pré- 
« cepteurs , font une mascarade solennelle. Ceux qui la com- 
« posent sont bizarrement travestis en anges , en princes , en 
« docteurs, en pasteurs, etc. Il y en a même qui sont dé- 
« guises en divinités du paganisme ; mais le plus honteux , 
« c'est d'y voir des jeunes gens représenter sous leur mas- 
« que la personne du Sauveur des hommes. La procession , 
« qui traverse la ville en cet équipage , chante des hymnes 
« et des cantiques. 

« Cette cérémonie, qui dure plusieurs jours, est terminée 
« par des actions de grâces rendues à ï)ieu, et des prières 
« qu'on lui adresse pour la conservation des écoles. » (Gp- 
rem. relig., U 8.) 

Voici une partie du texte latin , pour mieux garantir la 
fidélité du récit. Diem, quant S. Gregorio sacram dicunt, op- 
pida Saxonùz quàm phtrima; dwerso.Ucet tempore, moribusque 
dwersis célébrant....... Auditoires fréquentes sacerdos adïtortawr 

pullicè; parentes quidem, ut Uheros erudiendos praceptoribus tra- 

danty etc; prœceptons, ut qfficio quisque suo faciat satis. 

Uberos tandem, ut et ipd parentwn et prœceptorum eocpectatiom 
respondeant, ac pietati et didgenUœ maxime studeant. Inde 



/ 
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11 me souvient d'avoir va à côté du chœur d'une 
des principales églises de Lan vain, une grande figure 
de bois, qm représente Notre -Seigneur faisant son 
entrée triomphante dans Jérusalem, monté sur un 
âne. Tous les ans, le jour des Rameaux, on a cou- 
tume de traîner cette machine en grande cérémonie 
pendant la procession qui se fait avant la messe (i) : 
mais le scandale xjui s'y passe diminue de beaucoup 
le plaisir que Ton pourrait prendre à voir la magnifi- 
cence de cette pompe ; car, comme il n'y a qu'un 
certain nombre de cordons attachés aux pieds de Fane, 
et que le peuple s'imagine qu'il y a du mystère ou 
du mérite à tirer ces cordes 7 c'est à qui en pourra 
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maxima juventutis pars personata sub strvatoris, angelorum , 

prindpum, sacerdotum qiiïn et morhnum et Deorum gentium 

personis abit, et unà dm prœceptoribus solemrd pompa per ur- 
bern incedit, sacrosque cardans hymnos à cidbus muneribus exd- 
pitur. Non numquam et comœdias sistens publiais, tandem gto- 
riam Dei celebrando, gratiasque pro scholarum eonsetvatione 
t agendo, posttfuam aUquot&es his gaud&s extraxit, solemnitatem 
hanc Concluait Cujus rêi origô temportbvs ovibms tenebris aâhuc 
obscurata fuit Saxonia sine dabio est adstribenda; auippe (fui bos 
dies Gregorio II Pontifia, sacrorum in Germaniâ instauration ', 
festos ésse vohwrunt, *fe. (Serger, Traêt. de lards, p. 211.) 

(Edit. G L.) 
(1) J'ai vu la même chose se pratiquer à Vieillie en Au- 
triche , le matin du dimanche des Rameaux. L'on fait entrer 
en cérémonie un âne ou une inesse de bois , sur lequel on 
met un jeune enfant, et l'on y regardé cette cérémonie 
comme Une représentation dé Centrée glorieuse de Jésus- 
Christ dans Jérusalem. 



attraper un bout. Pour y parvenir, il feut commencer 
par crie*, ensuite s'injurier, et enfin terminer par le» 
coups. Il ne se passe guère d'année «ans que quel, 
qu'un n'emporte chez soi des fruits funestes de cette 
tumultueuse procession. 

Le purgatoire est représenté dans ces pays-là d'une 
manière si impertinente, que l'on me chassa d'une 
église monastique à Matines, pour m'être pris à sou-» 
rire à l'aspect d'un grand tableau, qui est des plus 
ridicules. Il représente quantité d'anges , lesquels , 
semblables aux pécheurs à la ligne, jettent au milieu 
des flammes une infinité de scapulaires, de chapelets, 
de cordons, de ceinture*, de médailles, de rosaires, 
et les retirent ensuite chargés d'un nombre prodi- 
gieux d'âmes, qui s'y tenant courageusement atta- 
chées et suspendues d'une posture même fort indé- 
cente, sortent toutes joyeuses de ce purgatoire, pour 
être enfin introduites dans le ciel par le saint qui le» 
y attend à la porte , et duquel chacune de ces âmes a 
pu attraper la marque , le signe, ou la livrée. 

Les personnes qui ont été aux dominicains d'An- 
vers, ont dû remarquer quelque chose de plus cho- 
quant : car dans le petit cimetière qui est à une des 
porte» de leur église , ils ont pratiqué certains lieux 
souterrains, qui effectivement sont affreux à voir par 
leur obscurité , et la manière hideuse avec laquelle 
ils ont représenté leur purgatoire. Tout y est peint 
en couleur de feu depuis le haut jusqu'en bas. La 
lumière qui donne du jour dans ces cachots, sort de 
quelques petites lucarnes , dont les vitres sont aussi 
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peintes en. ronge; ce qui donne une juste idée d'une 
fournaise ardente. On y aperçoit enchaînés au milieu 
des flammes, une infinité de figures au naturel, qui 
font des grimaces , et semblent faire des hurlemens 
épouvantables. Un ange descend du ciel pour les 
consoler; mais elles ne veulent pas seulement l'é- 
couter. Il vient un autre ange avec un grand rosaire 
à la main : aussitôt ces pauvres âmes se jettent après, 
et grimpent le long des grains comme à une échelle. 
Quand elles sont parvenues jusqu'en haut , leurs 
chaînes se détachent en tombant ; pour lors la sainte 
Vierge, accompagnée de saint Dominique, les prend 
toutes par la main , et les présente- à Notre Seigneur, 
qui donne à chacune de ces âmes une place dans le 
ciel, selon qu'elles le méritent. Presque toutes les 
églises monastiques des Pays-Bas sont remplies de ces 
sortes de tableaux, avec cette différence néanmoins, 
v que chaque couvent y expose en triomphe la livrée 
particulière à son ordre. 

Les dominicains , par exemple , retirent les âmes 
du purgatoire avec leur rosaire, qui est le signe de leur 
maison. Les carmes, dans leurs tableaux, mettent un 
scapulaire, qui couvre tellement ces pauvres âmes-, que 
les flammes n'osent en approcher. Les franciscains 
font voir un cordon de saint François , d'une prodi- 
gieuse grosseur, dont chaque noeud est orné d'un tro- 
phée composé des dépouilles du purgatoire. D'autres 
arborent la ceinture de tous les saints de leur ordre, 
qu'ils font monter à un nombre si excessif, que le 
plus habile arithméticien est obligé d'avouer son igno- 
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rancc, lorsqu'il est question de calculer la quantité 
infinie de protecteurs que ces moines ont dans le 
ciel. En un mot, il n'y a rien que ces bons Pères 
ne mettent en usage pour témoigner le zèle qu'ils 
ont de rendre service aux défunts , et d'employer, en 
faveur des vivans, les amis qu'ils ont dans If autre 
monde. 

Voilà pourquoi, dans plusieurs couvens, on voit 
quantité de tableaux qui représentent le triomphe et 
la gloire des moines, dans le ciel. Celui qui est sur la 
porte de la sacristie des récolets, à Bruxelles, l'em- 
porte sur tous les autres pour être plaisant : car rien 
n'est plus récréatif que de considérer les attitudes 
que le peintre a données à ses figures, aussi bien que 
la distribution des places que chaque ordre y occupe. 
La foule des franciscains, comme de raison, y tient 
le premier rang. Saint François est à leur tête , pour 
les présenter au Père Eternel, qui estsdépeint avec une 
barbe blanche si longue que lion n'en trouve point 
de pareille parmi les capucins. Chaque fondateur vient 
ensuite tenant ses enfans par la main ; mais comme 
ils ne sont pas en si grand nombre que ceux du bon 
Père Séraphique , leur degré de gloire n'est point si 
lumineux. Saint Ignace de Loyola paraît dans un coin 
du tableau avec quelques-uns de ses compagnons. Je 
n'ai jamais pu comprendre l'idée que le peintre a 
eue quand il a donné à ce saint dette dernière place j 
à moins que le barbouilleur n'ait voulu signifier que 
le reste de la compagnie est demeuré derrière , at- 
tendu que s'il avait mis dans le ciel tous les membres 
II. *• liv. 18 
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de la société , il n'y aurait plus eu de place pour les 
autres. Les jésuites de Bruxelles se sont vengés de 
l'affront que les récolets leur ont fait, puisque dans le 
tableau qu'ils exposent sur le maître - autel de leur 
église , le jour solennel de tous les saints, saint Ignace de 
Loyola et saint Xavier tiennent le premier rang dans 
le ciel après les apôtres : les martyrs de la société y 
éclatent en peinture. Les saints papes viennent en- 
suite se mettre à leurs côtés, les rois canonisés sont 
à leurs pieds; et à peine, peut -ou distinguer, tout 
eu bas, la moitié de la tête de saint François 
d'Assise ! 

Enfin les désordres sont poussés jusqu'à un tel 
excès de stupidité , qii'un jour, onzième octobre , enten- 
dant la sainte messe à Anvers, dans la chapelle de 
saint Gommergue, dont on 6olennisait la fête, j'eus 
honte du culte extravagant que Ton rendait à ce 
saint , et j'eus horreur de voir la manière indécente 
avec laquelle on avait orné l'autel , où le saint sacre- 
ment fut exposé toute la journée*. En effet, tout ce que 
I'jM peut s'imaginer de plus indécent , soit dans la 
peinture, soit dans la sculpture, y était mis en pa- 
rade. Les tableaux les plus choquans en attitudes, et 
les groupes les plus immodestes en peinture, entou- 
raient k chapelle. CNlttre cet affreux spectacle, les 
confrères paient dressé au côté droit de la balustrade , 
un grand arbre nouvellement coupé, sur les branches 
duquel étaient attachés par la patte une infinité d'oi* 
seaux qui nùnageaient continuellement , et que tous 
les enfans de la ville s'efforçaient d'attraper, qvec un 
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vacarme épouvantable, pendant le service divin (i). 
Les suites de ce tintamare étaient d'autant plus 

.- . y 

(i) L'abbé d'Artigny oublie le plus curieux. Ses oiseaux 
ne sont rien en comparaison des acteurs dont les chants et 
la souplesse égayaient la fameuse procession qoivse fit à 
Bruxelles en i54^ le dimanche de l'octave de l'Ascension , 
à l'honneur .dTn&e image miraculeuse de la Vierge. Jean 
Christoval Galvete en a tracé le tableau dans sa Relation du 
voyage de Philippe II à Bruxelles; et c'est de là que le Père 
Méaestrier a tiré la description qu'il en donne lui-même 
dans son Traité des Représentations en musique, p. 180. Voici 
la farce : 

« Après avoir dépeint les croix et les bannières, l'ordre 
« des prêtres et des religieux qui composaient une partie de 
« cette procession, l'auteur de la relation dit que l'on vit 
« paraître plusieurs chars triomphans , sur lesquels étaient 
« représentés les principaux mystères de la vie de notre Sei- 
« gnenr et de la sainte Vierge. Cette pompé mystérieuse 
« commença par la figure d'un diable en forme d'un puis- 
« sant taureau, qui jetait du feu par les cornes , entre les- 
« quelles un antre diable était assis ; et l'un et l'autre étaient 
« conduits par im enfant vêtu en loup , monté sur un cour- 
« faut, après lequel marchait saint Michel , vêtu d'armes lui- 
« santés, avec l'épée et la balance en main. Sur les pas de 
« cet archange marchait un chariot chargé d'une musique , 
m la plus extravagante qu'on ait jamais vue. C'était un ours 
« assis qui touchait un orgue, non pas composé de tuyaux 
« comme les antres , mais d'une vingtaine de chats enfermes 
« séparément dans des caisses étroites où dis ne pouvaient 
« se remuer ; leurs queues sortaient en haut ; et étaient liées 
« k des cordes attachées au registre de l'orgue , dont à me- 
« sure que l'ours pressait les touches, il faisait lever ces 
.« cordes , et tirait les queues des chats , pour les faire miau- 
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fâcheuses , que ces pauvres petits animaux effarouchés 
s'arrachant les cuisses pour se sauver, volaient et s'a- 

« 1er des basses , des tailles et des dessus , selon la nature 
« des airs que Ton voulait chanter, avec tant de proportion , 
« que cette musique des bêtes ne faisait pas un faux ton. 
<« Au son de cet orgue bizarre dansaient des singes , des 
« ours, des loups, des cerfs et d'autres animaux, autour 
« d'une grande cage , sur un théâtre porté par un char tiré 
« par un cheval. Dans cette cage, autour de laquelle dan— 
« soient ces animaux , étaient deux singes qui jouaient de la 
« cornemuse , au son de laquelle des enfans changés en bétes 
« dansaient , pour représenter la fable de Gircé , qui chan- 
ce gea les compagnons d'Ulysse en bêtes. L'arbre que l'on 
« nomme de Jessé faisait une autre partie de ce spectacle , 
« pour représenter la conception de la sainte Vierge ; et sur 
« les branches de cet arbre étaient assis des enfans vêtus en 
« rois , en patriarches et en prophètes , pour faire voir les 
« degrés de la généalogie de la sainte Vierges un serpent, 
« pour exprimer le péché originel , venait après. Le mystère 
« de la nativité de la Vierge était à peu près représenté 
« comme • celui de sa conception. Celui de la présentation 
« au temple était accompagné de la salutation de l'ange. 
« L'étable de Bethléem faisait voir la naissance de Jésus- 
« Christ , autour duquel une troupe d'anges chantaient des 
« dialogues sur le sujet de cette naissance. Le mystère de la 
« circoncision, celui de l'adoration des rois et celui de la 
«c purification suivaient. Trois autres chars représentaient la 
« résurrection , l'ascension et la descente du Saint-Esprit , 
« avec des récits propres de toutes ces fêtes. Enfin le mys- 
« tère de l'assomption terminait toute cette pompe de théâ- 
« tre et de représentations. L'empereur Charles V, le roi 
« Philippe son fils , et les reines virent ces représentations , 
« des fenêtre* et des bakons de l'Hôtel-de- Ville; et afin 



i 



i 



\ ( 277 ) 

battaient tout ensanglantés sur l'autel, souillant et 
profanant les saints mystères , au hasard même de 



« que rien ne manquât à cette cérémonie, les reliques des 
« saints étaient portées après toutes ces momeries. Et 
« après avoir ouï ces récits de musique et c5s concerts ex- 
« travagans , on entendait les chants graves de l'Église , et 
« les croix et les bannières marchaient après ces singes , ces 
« ours et ces autres bêtes qui avaient fait les prémices de 
« cette procession. » ( Menestrier, au lieu cité.) 

On a donné aussi un concert de cochons , dont l'histoire 
se trouve dans le livre intitulé les Chats. L'auteur (Moncrif ) 
l'a tirée des Annales d'Aquitaine, par Bouchet. Ces farces 
rappellent enfin une autre procession où le chat jouait en- 
% core un rôle non moins bizarre , mais dans laquelle sa quelle 
ne courait pas les dangers qui la menaçaient à Bruxelles. A 
Aix en Provence , on portait avec pompe , dans un brillant 
reliquaire, le plus beau chat que l'on pouvait trouver dans 
tout le pays. On avait soin de l'emmailloter comme un en- 
fant ; on cherchait à l'amuser en lui jetant des fleurs ; on flé- 
chissait le genou devant lui , et l'espèce d'adoration dont il 
était l'objet en faisait Une divinité. A la Saint-Jean , on ras- 
semblait un grand nombre de ces sortes d'animaux ; on 
les précipitait au milieu d'un 'grand feu de joie allumé par 
l'évêque sur la place de la cathédrale ; et pendant que ces 
victimes expiraient dans ce brasier ardent, le clergé faisait 
le tour du bûcher en chantant des hymnes et des antiennes 
analogues à la circonstance. (Histoire de Provence.) 

Les moines de la ligue , déclamant contre Henri IV, 
osaient dire en pleine chaire « qu'il méritait d'être mis , à 
« la Saint- Jean, dans le panier aux chats; que cela serait 
« un sacrifice agréable au ciel et délectable à la terre. » 
(Saint-Foix, Essais sur Paris.) 

(Ed& G L.) 
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renverser les vases sacrés, et de causer de terribles 
accidens, comme il arriva le soir même au salut : car 
un de ces oiseaux s'étant heurté et embarrassé dans 
les ornemens de la remoirtrattce ; avec la corde qui était 
encore liée h sa patte , le saint sacrement fut ren- 
versé, et tomba enfin par terre, au grand scandale de 
tous les .assistais. Je voulus me hasarder d'en dire 
mon sentiment à quelques moines que je trouvai 
proche de moi , aussi bieft.que de la procession peu 
convenable qui s'était faite le matin; mais ces bonnes 
gefts trouvant leurs intérêts dans ces sottes de prati- 
quës ; feus pour toute réponse, que les Français étaient 
des esprits rebelles, qui sous l'ombre hypocrite de 
régularité, couvraient leur libertinage hérétique, en 
condamnant l'honneur rendu à la sainte Vierge et 
aux saints (i), au lieu que les peuplée Flàznahds étaient 



. * 



i, 1 1 



(l) PROCÈS ENTRE LA SAINTE VIERGE ET LE DIABLE. 

L'analyse de ceite pièce àyait.se place marquée dans le 
tableau des folles- imaginations de nos pètes* Nous ne ferons 
donc, en la donnant ici , qu'une restitution àoxà personne 
ne contestera la légitimité. C'est encore une bouffonnerie 
appuyée sur la religion, -et pourtant c'est du cerveau 4e l'un 
des plus célèbres v dea plus pieux, des plus gravés jurfocoDH- 
suites, en un mot, du fameux Bartole, qu'elle est sortie 
parée de tous les agrémens de la théologie et de la cbiçfcne 
aux prises avec l'enfer. Voici le fait tel qu'il est rapporté 
dans une Dissertation de Terrasson sur les indécences des an- 
ciens commentateurs du droit * : 

Saint Bernard avait pris le barreau en aversion ; il tte 

* Mélang. d'hist., de litt.et de critiç., in-ia. 
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soumis à l'Eglise, et se laissaient conduire avec doci- 
lité , sans se mêler de raisonner» ni vouloir critiquer 
la conduite de leurs supérieurs* ~ - 



voulait pas que les. mçmto se livrassent a> l'étui de U Juris- 
prudence, parce que, selon, lui, kg^Ju^nan^- pcn tqyi&8& 
qfMim lites sunt. Qçpi & $a recommandation %*'Alf* al *dr^ 18 
défendit aux repgiepx d'étudier le drqit romain, Spil, ran^ 
çune contre le saint , ennemi de la, chicane; r et Jes pape# qui 
l'avaient soutenu, soit par tout antre n*ati£, fiartole. s'ima- 
gina de supposer dans ses ouvrages , un procès entre la sainte 
Vierge et le diable v au sujet de la rédemption du genre luuwin*. 
Cette pièce se trouve dans le volume qui contient les CaiVr 
seils,les Questions et les Traités particuliers de l'auteur- 
JEfUe a pour, titre : Tractptus qwxstwnis vintilatce corqm Dominp 
mstro Jesu Chrisfo inter Virginem MarUim^ex wâ parte, et 
diaboîum, ex aMâ, parte. Le jurisconsulte introduit sur la scène, 
•Je <diable, qui prétendant remettre les hommes sous Je joug 
auquel le crime d'Adam les avait soumis v as$igne le genre 
Junnain devant le tribunal de Jésuç-Cbrist. J7 assignation 
donnée aux- termes endroit est à trou jour? : elle.se trouvp 
.écheoir un vendrçdj, faint* Le diable cite à Jésus-Cbrist les 
lois qui ne permettent pas d'assigner à un jour de fêtev Jép 
fUSrChrisf dispense de cette formalité , en yertu d'autres lois 
qui donnept ce droit aux ju,ges en certains cas. Alors le dia- 
ble comparaît, plein de rage , el .demande si quelqu'un o$e 
.parler pour, le genre, humain. La sainte Vierge, se présente , 
et ensuite» commencent les plaidoyers respectifs, qui con- 
tiennent cinq grandes pages in-folio à deux colonnes. Il ser- 
rait trop long de détailler ici toutes les raisons et autorités 
alléguées par les parties , et nous nous contenterons d'en 
donner un extrait 

* BortoL opèr., t. 5, folio i55, verso, tait, de Tarin. 
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Celte réponse piquante me convainquit entière- 
ment que je devais avoir beaucoup de prudence avec 

— — — — —^— ^-^ ' ■ — — — ^— «— ^— ^ — — 1 ■■■ ■ i^ — 

Comme la sainte Vierge s'était présentée pour plaider la 
cause du genre humain, le diable , intéressé à empêcher cette 
plaidoirie, propose des moyens de récusation fondés sur 
deux raisons : la première , que la sainte Vierge étant mère 
du juge, elle pourrait trop aisément le faire prononcer en 
faveur de sa partie ; la seconde est que les femmes sont ex- 
clues de la fonction d'avocat. Il appuie ces deux motifs sur 
des paragraphes tirés du Digeste et du code. La sainte Vierge , 
de son côté , allègue les lois qui autorisent les femmes k 
plaider pour les veuves , les pupilles et ceux qui sont dans la 
misère. La Sainte Vierge gagne cet incident, et Jésus-Christ 
lui permet de plaider pour les hommes. Le diable demande 
la provision , comme ayant été possesseur du genre humain 
depuis la chute d'Adam , le tout suivant la maxime du droit 
spoliatus antea restituendus , et fait valoir pour lui la prescrip- 
tion. La sainte Vierge lui oppose le titre du droit <juod vi 
aut clam; lui soutient qu'un possesseur de mauvaise foi ne 
peut acquérir par la voie de prescription , et le prouve par 
la loi 3, paragraphe dernier, au Digeste de acquirendâ posses- 
sione. Jésus-Christ ayant débouté le diable de la provision par 
lui demandée, le fond du procès se discute de même par 
citations de lois et de paragraphes ; et tout cela est allégué avec 
tant d'abondance, qu'il serait trop long d'en répéter seule- 
ment une partie. Enfin intervient le jugement définitif, qui 
est extrêmement singulier. Il contient une espèce de vu de 
pièces , ensuite de quoi Jésus-Christ , du haut du ciel , rend , 
le jour de Pâques , une sentence par laquelle , en déchargeant 
Je genre humain des imputations à lui faites par le diable , 
condamne le diable k la damnation éternelle : ce dont le 
diable , au désespoir, déchire ses habits , et tout épouvanté 
se retire au fond de l'enfer. La sentence est rédigée par 
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ces sortes de gens : je me remis dans la mémoire ce 
que dh M. Boîleaa Despréaax, en parant de ee que 
Ton doit appréhender de la part des cagots on feux 
dévots: 



les droits <pe le ciel 
pfentot ; c'est ï esprit 4e l'Elise. 



saint Jean Férangé&ste, <pn fah la fonction de greffier; 
saint Jean-Baptiste, saint François , saint Domimqoe, saint 
Pierre, saint Panl, saint Miche! et antres saints en grand 
nombre, serrent de témoins. Ka même sentence est datée 
du 6 ami i3n; et les anges, ponr célébrer le triomphe de 
la sainte Vierge, la félicitent en hn chantant on SaAx regimn 

(£dfrGL0 
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LETTRE ORIGINALE 

d'un gentilhomme de Bqurgpgftç, 

* . * 

sur l'institution de la compagnie de la mère folle 

DE DIJON (i). 



» t ^ .. ? 



Je vt)m ai caché. jusq^àpiféscfii^ monsieur, le des- 
sein que j'avais de rechercher des Mémoires ? tâhl #!r 



• '. • » 



(i) Cette lettre est de du Tilliot, qui la fit imprimer sans 
signature, long-temps avant la publication de ses Mémoires 
pour servir à l'histoire de la fite des fous. Elle parut d'abord 
dans le Mercure de janvier 1724., et fut réimprimée en 17 5a-, 
avec quelques change mens, dans le tome 3 des Variétés histori- 
ques, on Recherches d'un savant (supposé). On la retrouve encore, 
mais fort abrégée , à la tête de l'ouvrage qu'elle annonce , sous 
le titre XEpitre dédicatoire à M. le président Bouhiers. Le texte 
original de 1724. contient un résumé exact des pièces que Fau- 
teur avait déjà réunies , et dont se compose presque exclu- 
sivement la seconde partie de son recueil. C'est ce même 
texte qu'on reproduit ici. On y a joint les actes cités comme 
preuves , et le tableau du cérémonial de V infanterie dijon- 
naise, qui forme toute la partie descriptive du travail an- 
noncé dans cette lettre. On a placé en outre , à la suite des 
pièces supplémentaires , deux notices qui ne se trouvent point 
dans du Tilliot ; l'une est relative aux divertissemens satiri- 
ques de la calotte; l'autre rappelle l'origine et les jeux des 
enfans sans-souci et du prince des sots. ( Edit. C. L.) 
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l'origine de la fête des fous, que sur celle de l'insti- 
tution de la compagnie de la mère folle de Dijon , dont 
vous avez ouï parler souvent. Je ne me flattais pas, 
malgré me$ recherches-, de trouver sur cette matière 
les écïaircissemens que j'ai découverts; c'est qe qui 
m'engage aujourd'hui à rompre le silence sur cet ar- 
ticle. 

Je formai le dessein de cette Recherche, par rap- 
port à la découverte que je fis d'une représentation 
d'un char parfaitement bien figuré , aygfat pour tête 
le chariot de la mère folle de Dijon, lequel est le 
dernier qui parut en cette ville l'an 1610, et duquel 
il est fait mention dans une relation imprimée à Dijon 
en 1Ô38, par Paillot, ayant pour titre : Récit de ce 
qui s'est passé à Dijon 'pour l'heureuse ncnpfapcè 
de MonseiigkeUrie Dauphin, depuis Lofcii XI F. 

Je m'affermis d'autant plus volontiers dans ce des- 
sein , qjie ', dès 1 6g5, j'avais vu l'étendard original dont 
cette compagnie de la mère folle de Dijon se servait, 
lorsqu'elle marchait par la ville les jourj. de réjouis- 
sances. f 

Il y a lieu même de conclure qu'il se portait à des 
prbcëssipns que cette compagnie avait coutume de 
faire, et ctèl& par rapport à tin Mtôn qui se portait 
pareillement à ces assemblées, duquel, ainsi que dii 
chariot et de l'étendard,' j'ai donné des représenta- 
tions au naturel dans mes Mémoires (alors inédits). 

Ces preuves réelles pe soutiennent par deux ^écrits 
authentiques; savoir : la confirmation accordée à celui 
qui était bâtonnier de cette société , par le due de 
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Bourgogne Philippe-le-Bon en i45>4 (Oî et une ac ~ 
cordée en 1482 (2), par Jean d'Amboise, évéque de 
Langres, alors lieutenant pour le roi en Bourgogne, 
conjointement avec Jean de Baudricourt, gouverneur 
de la province, à la requête du protonotaire des fous. 
Les lettres du» duc, scellées de son sceau en cire verte, 
et les autres signées de Tévêque et du gouverneur, et 
scellées du sceau de leurs armes en cire rouge, se 
conservent en original dans le trésor de la Sainte- 
Chapelle de Dijon. 

De ces deux titres qui ne laissent plus de doute sur 
cette institution, il résulte qu'on en doit chercher la 
source dans un temps plus reculé. 

L'institution de la compagnie de la mère folle de 
Dijon peut se rapporter à Fan i38i, auquel un cer- 
tain Adolphe, comte deClèves, établit dans ses Etats 
une société qu'il nomma la société des fous,* laquelle 
était composée de trente - six gentilshommes (3). La 



(1) Voyez Pièces sup., n° il. 

(2) Idem, n° ni. 

r 

(3) Les trente -six seigneurs devaient porter sous leurs 
manteaux un fou d'argent , en broderie , vêtu d'un petit jus- 
taucorps , et d'un capuchon tissu de pièces jaunes et rouges , 
.avec des sonnettes d'or, des chausses jaunes et des souliers 
noirs , tenant en sa main une petite coupe pleine de fruits. 
Us s'assemblaient le premier dimanche après la fête de saint 
Michel , et c'était pour eux une obligation de se trouver à 
cette réunion , à moins qu'ils ne fussent malades , ou à plus 
de six 'journées de Clèves. C'est ce qui résulte àes lettres de 
cet établissement, dont l'original se trouve dans les archives 
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traduction de la patente institutive de cette société se 
trouve dans Y Histoire dès ordres religieux j composée 
par le Père Héliot du tiers-ordre de Saint-François , 
dit PicpuSj mort à Paris en 1716 (i). 

Comme il se trouve tant de rapport entre les règles 
et les statuts de cette société de Clèves, et celles qui 
s'observaient par la société de Dijon , j'ai cru pouvoir 
dire avec assez de probabilité que celle - ci avait pu 
prendre naissance de l'autre, et cela fondé sur ce que 
les princes de la maison de Clèves ont contracta de 
grandes alliances avec celles des ducs de Bourgogne, 
dans la cour desquels ils étaient le plus souvent, et 
que d'ailleurs un nommé Engilbertj de Clèves, qui 
était alors gouverneur de Bourgogne , pourrait bien 
avoir introduit à Dijon cette même société qui était 
dans son pays. 

L'on peut encore tirer la source de cet établisse- 
ment sur ce qui se pratiquait à Autun, comme le 
rapporte le secrétaire Rhotarius dans son Registre, 
qui commence en i4 IX > et finit en i4 r 6, où il est 
parlé de la fête des fous. Il dit fol. 1 , qu'à la fête 
dite fottorum, on conduisait un âne, et que l'on 
chantait : Hé, sire àne^ héj héj etc. ; que plusieurs 



de Clèves , au rapport de Schoonebeck , et dont on peut voir la 
copie dans Y Histoire des ordres religieux d'Héliot. Ces lettres 
sont scellées de trente-six sceaux , tous en cire verte , excepté 
celui du comte de Clèves , qui est en cire rouge. 

(£dfc. C. L.) 
(1) Voyez Pièces sup., n° 1. 
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ci été de la mère folle à Dijon, j'ai rapporté ce qu'en 
a écrit le Père Menestrier, jésuite, dans son livre 
des Représentations en musique * anciennes et mo- 
dernes (i). 

Si cette compagnie a eu des agrémens dans son 
origine, on peut dire qu'elle a eu ses chagrins dans 
la suite : je rapporte à ce sujet les arrêts de la cour, 
rendus les 18 janvier 155a, 16 juin 1578, 16 avril 
1616, et 3i janvier 1626. Ils m'ont été communiqués 



(1) Le Père Menestrier croit que c'est de la maison de 
Clèves que la compagnie a tiré son origine , les princes de 
celte maison ayant eu de grandes alliances avec les ducs de 
Bourgogne , dans la cour desquels ils étaient le plus souvent. 
La plupart des villes dès Pays-Bas , dépendantes des ducs 
de Bourgogne , avaient de semblables fêtes. Le prince d'a- 
mour de Lille se nommait autrefois le prince des fous; et 
parce que la musique faisait une partie de cette fête , qu'on 
nominait de l'épinette, des hautbois en étaient la marque. 
Ces hautbois se placent encore autour des armoiries de la 
ville , en certaines occasions de réjouissances. 

Le but de celte société était la joie et le plaisir. La ville 
de Dîjon, dit le même auteur, qui est un pays de ven- 
danges et de vignerons , a vu long-temps des spectacles qu'on 
nommait ta mère folie. Ces représentations se faisaient tous 
les ans au temps du carnaval , et les personnes 4? q^alfté , 
déguisées en vignerons , chantaient sur des chariots , àes chan- 
sons et des satires , qui étaient comme la censure publique 
des mœurs de ce temps-là. C'est de ces chariots à chansons 
et à satires, que vint le proverbe latin des chariots d'in- 
jures , plaustra injwiarum. Voyez Représent en musique, an- 
eienn. et modem., par le Père Menestrier, p. 52. (EditC* L.) 
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par plusieurs personnes de considération dé la ville 
de Dijon (i). 

• Enfin, par tin arrêt rendu le 21 juin i63o , en la 
ville -de Lyon , et homologué au parlement de Dijon 
le 5 juillet suivant, cette compagnie fut entièrement 
abolie,, sons de grosses peines (2). 
- Voilà r monsieur, tous les éclaircissement que j'ai 
découverts sur les deux sociétés, et le produit des 
soins qu'il a fallu prendre pour rassembler des preuves 
aussi solides qu'elles le sont dans l'ouvrage même. Je 
souhaite que cela puisse vous amuser un moment. 

Description de la compagnie d'infanterie* dijon- 

naise (3). 

■ • * 

Cette compagnie était composée d'infanterie (4)- Ils 
tenaient. ordinairement leurs assemblées dans. la salle 
du jeu de paume de : la Poissonnerie , à la réquisition 
du procureur-fiscal, ou fiscal vert, comme il paraît par 
les billets de convocation, composés en vers burles- 
ques, et les trois derniers jours du carnaval, où ils 



(1) Voyez Pièces sup., n° ; vm. 
(a)-J0em, n° IX. 

(3) Extrait du Recueil annoncé dans la lettre précédente. 

(4) On lit dans V Histoire de Cambrai et du Cambresis, t. 1 , 
p. 1.78, que les révoltés des Pays-Bas, du temps de Phi- 
lippe it , roi d'Espagne , firent porter à leurs gens des livrées 
de drap noir, avec des têtes de fous dans des marottes faites 
avec l'aiguille sur les* manches pendantes des casaques , pour 
désigner le cardinal Grranvelle. 

II. a e liv. 19 
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portaient des habiliemens déguisés et bigarrés de cou- 
leur verte, rouge et jaune; un bonnet de même cou- 
leur à deux pointes, ou deux cornes avec des son- 
nettes , et tenaient en main des* marottes .ornées d'une 
tête de fou. 

Les charges et les postes étaient distinpiés par la 
différence des habits; et cette compagnie était com- 
mandée par celui des associés qui s'était rendu le 
plus recomraandable par sa bonne mine, ses bclks 
manières et sa probité, et qui était choisi par la so- 
ciété, lequel s'appelait la Mère Jolie. Il avait tout* sa 
cour comme un souverain, sa garde suisse , et ses 
gardes à cheval , ses officiers de justice et de sa mai- 
son , son chancelier, son grand écuyer, et toutes les 
autres dignités de la royauté. 

L'infanterie, qui était de plus de déni -tenu hom- 
\ mes , portait un guidon ou étendard dans lequel étaient 

peintes des têtes de fous sans nombre, avec leurs 
chaperons, et plusieurs bandes d'or, et pour devise: 
Stuttorum infinitus est Humeras. 

Us portaient un drapeau k deux flammes de trois 
couleurs, rouge, verte et jaune, de la même figure 
et grandeur que celui de nos ducs de Bourgogne , au 
corps duquel était dépeinte une femme assise, vêtue 
pareillement de trois couleurs, rowge, verte et jaune, 
ayant eu sa main une matdtte à tête de fou, et un 
chaperon en tête à deux corneg , avec une infinité de 
petits fous coiffés de même, qui sortaient par-dessous 
et par les feojes de sa jupe, avec de pareilles bandes 
d'or et une devise pareille & celle, de l'étendard^ et 
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garni autour de franges ronges , vertes et jaunes. 
Les lettres - patentes qui étaient expédiées à ceux 
que Ton y recevait, étaient *ur parchemin, écrites en 
lettres des trois couleurs, avec un sceau de cire aussi 
des trois couleurs, dans lequel était empreinte la fi- 
gure d'une femme assise, portant un chaperon en 
tête, avec une marotte en main, avec la même ins- 
cription qu'à l'étendard. Il était attaché aux lettres 
avec un cordon de soie rouge , verte et jaune , et 
elles étaient signées par le Griffon vert , comme 
greffier» 

Quand ils s'assemblaient pour manger ensemble , 
chacun portait son plat. La mère folle avait cinquante 
suisses pour sa garde; c'étaient des plus riches arti* 
sans de la ville , qui ne refusaient pas d'en faire la 
dépense, lorsque l'occasion a 9 en présentait. Ces suisses 
faisaient garde à la porte de la salle de l'assemblée, 
et accompagnaient la mère folle à pied , à la réservé 
de leur colonel, qui montait à cheval, aussi bien que 
les officiers de l'infanterie, quand elle marchait. 

Lorsque la compagnie marchait dans les occasions 
solennelles , c'était avec de grands , chariots peints > 
traînés chacun par six chevaux caparaçonnés, et 
avec des couvertures de trois couleurs , conduits pat 
leur cocher et leur postillon, vêtus de même. Celait 
sur ces chariots qu'étaient ceux qui récitaient des 
vers bourguignons, habillés comme le doivent être 
les personnages qu'ils représentaient. 

La compagnie marchait en ordre avec ces chariots 
par. les plus belles rues de la ville , et les poésies se 
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récitaient devant le logis du gouverneur, ensuite de- 
vant là maison du premier président* du parlement , 
et enfin devant celle du maire ttous marchant en bon 
ordre, masqués, et avec leurs habits de trois cou- 
leurs ,- suivant leurs offices. 

' Quatre hérauts avec leurs marottes, marchaient 
en tête devant le capitaine des gardes , après lequel 
venaient les chariots, et la mère folle ensuite, précédée 
de deux hérauts, et montée sur une haquenée blan- 
che. Elle était suivie de ses dames d'atour, de six 
pages et de douze laquais, après lesquels suivait l'en- 
seigne; puis soixante officiers, les écuyers, faucon- 
niers, grands veneurs et autres. A la fin marchait le 
guidon, suivi de cinquante cavaliers, et à la queue, le 
fiscal vert, et ses deux conseils, habillés comme lui; 
puis les suisses, qui fermaient la marche. 
. La mère folle montait quelquefois sûr un chariot 
fait exprès, tiré par deux chevaux seulement, lors- 
qu'elle était seule : toute la compagnie précédait et 
suivait alors ce char en bel ordre. D'autrefois on y 
mettait dix ou douze chevaux richement caparaçonnés, 
lorsqu'on avait construit sur les chariots un théâtre 
capable de contenir, avec la mère folle, des acteurs 
habillés suivant la cérémonie, lesquels récitaient aux 
coins des rues, des vers français et bourguignons con- 
formes au sujet. Une bande de violons et une troupe 
de musiciens étaient sur ce théâtre. 

S'il arrivait dans la ville quelqu'évènement sin- 
gulier, comme larcins, meurtres, mariages bizarres, 
séduction du sexe, etc., pour lors le chariot et l'infan- 
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terie étaient sur pied , et l'on habillait une personne 
de la troupe , de même que ceux à qui la chose était 
arrivée, lesquels on représentait au naturel : d'est ce 
qu'on appelait faire marcher la mère Jolie j ou' Vin- 
fanterie dijormaise. 

♦ Si quelqu'un reçu dans la compagnie s'en absen- 
tait, il devait apporter une excuse légitime, sinon il 
était condamné à une amende de vingt livres. Per- 
sonne n'y était reçu que par la mère folle, et sur les 
conclusions du fiscal vert. On expédiait ensuite au 
nouveau reçu des provisions en- la forme que nous 
allons dire ci -après, pour lesquelles on payait w 
pistole. 

Quand quelqu'un se présentait pour . être admis 
dans la compagnie , . le fiscal lui faisait des questions 
en rime. Il était assis; et le récipiendaire, debout en 
présence, de la. mère folle et des principaux officiers 
de l'infanterie, devait aussi répondre en rimes, et .avec 
ingénuité, sinon on différait sa réception. S'il était de 
condition, ou d'un rang distingué, il répondait assis. 

Etant reçu, on lui donnait les marques de confrère, 
en lui mettant sûr la tête le chaperon de trois cou- 
leurs, et on lui assignait des gages sur des droits ima- 
ginaires, ou qui ne produisaient rien, comme on le 
verra pai quelques lettres de réception insérées ci- 
après. 

Si quelqu'un qui n'était pas de la compagnie avait 
mal parlé d'elle , ou fait tort à quelqu'un de ses mem- 
bres, il était cité par-devant la mère folle, qui le con- 
damnait pour+sa punition, tantôt à boire plusieurs 
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verres d'eau, ou à d'autres semblables peines, et quel- 
quefois méme % à de plus grandes, tantôt enfin à une 
amende pécuniaire ; et si le coupable refusait de com- 
paraître ou de subir la peine ordonnée, on envoyait 
cbez lui en garnison six gardes de la mère folle , qui 
se Élisaient régaler splendidement par le plus pro- 
chain traiteur, jusqu'à ce qu'il eût satisfait : on déten- 
dait ses tapisseries, et on vendait ses meubles, et le 
tout sans modération ni appel. Tandis que Ton portait 
ces sortes de jugemens, les hérauts accompagnaient la 
mère folle avec leur marotte en main, et les suisses 
avec leur hallebarde ; la mère folle avec son conseil , 
tous le chaperon en tête , la première assise dans son 
fauteuil à bras, avec une housse de satin des trois 
couleurs, et le reste des officiers de sou conseil sur 
des formes de même couleur. 

On lit dans la relation de ce qui s'est passé à Dijon 
à la naissance du roi Louis XIV, un passage qui nous 
fournit une idée de la mère folle. Le voici : a L'in- 
« fanterie dijonnaise, que la douceur de la paix a dès 
<( long-temps élevée dans une honnête licence h une 
ce récréation publique, parut alors dans son lustre, et 
« était composée de plus de quatre cents hommes à 
« cheval, masqués, en habits de diverses couleurs, et 
« fit entendre les rimes bourguignonnes sur le 6|ujet de 
(( cette heureuse naissance. » 
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PIÈCES ORIGINALES " 

t 

C.IT£i* DAJSS U VBTTOS PRÉCÉDENT* SUfi IA MUSE FOWE 

DE DIJON. 



>»»'» m >p i m 



N« I. 



LETTRES* 



1>K L'iVSTITUVION DB LA SOCléTB QIT FQ3 , 
ÉTABLIE A CLÈVKS EN l38l. 

Nous tous qui avons mis nos sceaux à ces présentes 
lettres, savoir faisons, et reconnaissons qu'après une 
mûre délibération de notre bonne volonté, et pour 
l'affection et amitié particulière que nous nous por- 
tons l'un à l'autre, nous avons résolu et conclu de 
fadrfe entre nous une société qui sera appelée la So- 
ciété du fou,; en la fornje et manière qui s'enduit, à 
savoir : 

i* Que cfeaetm de rtous doit porter un fbù d'argent, 
on brodé, ou cousu a son habit, selon sa voleritë, et 
tpiand quelqu'un de nous ne portera pas ce fou jour- 
nellement, celui de nous qui s'en apercevra, lui fera 
payer l'amende dé trois vieux tournois , qui' seront 
donnés aux pauvres en l'honneur de Dieu. 

2* Nous associés, devons tous les ans faire une as- 
semblée , où nous nous trouverons tous à Clèves le 
second dimanche après Saint-Mipnel , et nul ne pourra 
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départir de son hôtellerie, ni sortir de son écurie , 
qu'il n'ait auparavant payé la part'de la dépense faite 
en ladite assemblée; dont nul ne pourra s'absenter 
que pour cause de maladie, ou que sa résidence or- 
dinaire fût éloignée de plus de six journées du lieu 
de ladite assemblée. 

3° Si quelqu'un des associés avait querelle ou quel- 
que inimitié avec un autre , la société les devra accom- 
moder entre le lever et le coucher du soleil , le jour 
du jeudi. 

4° Nous devons tous, dans rassemblée, élire entre 
les associés un roi avec six conseillers, pour ordonner 
des affaires de la société, particulièrement pour ré- 
gler le. cours de Tannée suivante y et exiger les dé- 
penses, dont les chevaliers et, écuyçrs^ paieront égale- 
ment leur cote-part; les seigneurs un .tiers plus que 
les écuyers et chevaliers, et les comtes un tiers plus 
que les seigneurs. . 

5° Le tnatin de la fête de l'assemblés, $pus tous 
associés irons ensemble d^ns l'église de Jîotr&JQaniç 
deClèves, prier pour ceux de nos confrères qui sergnt 
décédé?, et chacun; y pi^semera son offrande. J£n foi 
de quoi nous avons tous: attaché nos sceaux fM ces 
lettres, Tan de Notre Seigneur i38i, le jourdç«$int 
Rambert. , • . r ■>■•.!!. 

Ces patentes sont scellées de trente-cinq sceaux, en 
cire verte , qui était la couleur des fpjis. Celui du 
comte de Çlèves est en cire rouge. L'original de ces 
lettres était conservé dans les archives du comté de 
Clèves. 
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MANDEMENT 

von ia r*im 



la grâce de Dieu , 

Duc de Bmgoigfte, ce boa lieu, 
De LotUer, Brabant et Lambonrf 
Tenant à boa droit Luxembourg, 
Cote de Flmdrrj et é° Artois, 
une Un— ywtyi, , qui sont trois, 
Palatin de Hamauh, Hollande, 
Et 4c N»r t et de Zélande, 
du saint Impérial, 
de Frises, ce fort Val, 
De Sablas, et puis de Malines, 
Et q?itiu terres*, près voisines : 
A tons les présens qui Terroat, 
Et cens a Tenir qni oiront 
Ces nos lettres , scaroir faisons , 
Qne nous, Pbmnble reqoêle avons 
Reçne dn hant-nâtonmer 
Qu'est Tenu sus des aranthier 
De notre chapelle a Dijon , 
Conifiunt qne par méprison , 
On par faute de bien garder, * 
Aucuns c n y î e ux pour troubler 
Des fous joyeux la noble fetê , 
Ont , long-temps a , mis a leur tête 
De la toute sns abolir, 
Qui serait moult grand déplaisir 
A eenx qui sourent y fréquentent , 
Et de coeur et de corps l'augmentent; 
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Et ont ravi furtivement , 

On au moins on ne sçait comment , 

Mis an néant le privilège (i) 

En quoi n'avoit nul sortilège ; 

Mais étoit joyeuse folie , 

Le plus triste , si qu'on en rie , 

Ce qui ne se peut recouvrer* 

Sans par nous de nouvel donner 

Sur ce notre commandement , 

Ou à tout le moins mandement, 

Qui contiegne permission , 

Ou nouvelle fondation, 

Pour désormais entretenir 

Ladite fête sans faillir ; 

Dont humblement il nous requiert» 

Et car c'est raison ce qu'il qutert, 

De Legier lui avons passé , 

Et consenti et accordé , 

Et par ces présentes passons T . 

Voilions, consentons, accordons, 

Pour nous et pour nos successeurs, 

Des lieux ci-dessus dits seigneur? , 

Que cette fête célébrée - 

Soit à jamai^ un jour, l'année, , 

Le premier du mots de. janvier ; 

Et que joyeux fous,s*n* d*ngier fi . 

De l'habit de. notre chapelle , 

Fassent la fôta bonne et belle. 

Sans outrage ou. dérision ; 

Et n'y soû\ contradiction 

Mite par aucun des plus saiges, 

Mais la feront les fous volaiges, 



(1) Ces vers nous apprennent qu'il y avait eu des lettres antérieures 
qui établissaient où tjui cotififihaïant cette société. 
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Doucement tant qu'argent leur dore , 
Un jour on deux ; car chose dure 
Serait de plus continuer, 
Ne les frais plus ayant bouter 
Par leurs finances qui décroissent , 
Lorsque leurs dépenses accroissent. 
Si mandons à tous nos sujets, 
Qu'en ce ne soient empêchiez; 
Ains les en seuffirent tous jofr 
Paisiblement & leur plaisir. 
Donnés sons notre seel sttrtf > 
Et en l'ebéence du décret 
De notre étroit et grand eonstil > 
Le jour saint Jehan , vendredi , 
Devant dîner apita midi, 
De décembre vingt-septième, 
Des heures quasi la deuxième , 
Arec le seing de notre main, »• 
Qu'y avons mi» le lendemain * 
Sans plus la matière débattre, 
Mil quatre cent cinquante-quatre. 

Cette pièce, datée de i454> est scellée du sceau du 
duc, en ciçe verte, avec lace de soie rouge , verte et 
clinquant* 
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N» m. 

CONFIRMATION 

a 4 

DE LA FÊTE AUX FOUS (i), EN l48* * 
PAR JEAN D'AMBOISE , 

frique cl duc dt Langra, pair d» France, et lieutenant en Bourgogne, 

ET LE SEIGNEUR DE BAUDRICOURT, 

i • • 

gouverneur. 

Nous , Jean d" Amboise , évêque , duc de Langres > 

En Bourgogne lieutenant , pair de France , 

Et Jean aussi de Baudricourt , seigneur 

Audit pays , régent et gouverneur, J 

Sçavoir faisons , qu'est venu tn personne 

Guy Baroset , honorable et saige homme , 

Protonotaire et procureur des fous , 

En présence de plusieurs et de tous , 

Nous remontrer. par exposition , 

Que puis les temps de l'Incarnation 

Mil quatre cent' avec cinquante-quatre, 

Le duc Phelippe , sans conclure ou. débattre y 

Lettres-patentes de déclaration 

Leur octroya et Aé' provision , ' ' / ' 

Lesquelles nous a cejourd'hui montrées 

Saines , entières , et en rien viciées , 

A ces présentes sous notre scel fixées , 

Et sous son scel , et de son seing signées > 

Par lesquelles il a puissance donnée 

Et octroyé de sa permission , 

Que tous les fous de la profession 



(1) L'original de cette pièce se voit au trésor de la Sainte- Chapelle 
du roi , à Dijon. 
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De l'Eglise, et qui auront l'habit 
De la chapelle , pourront sans contredit , 
Au premier jour qui sera de Tannée , 
Faire la fête , et porter la livrée 
Du bâtonnier qui fera son édit ; 
Ce nonobstant aucun fou par dépit 
À ce cas là veuille contrevenir, 
Et s'efforce de vouloir maintenir 
Au préjudice , même pour vitupère , 
Le bâtonnier et tous ses vrais suppôts , 
Qui n'est pas chose qui se doive endurer, 
Et mêmement un nommé Préfo, 
Par ce moyen venant directement 
Contre l'octroit , aussi le mandement 
Du feu bon duc , requérant humblement 
Avoir de nous quelque provision , 
En ensuivant la déclaration 
Qu'a fait le roi (i) par sa lettre écrite, 
Que tous édits faits par ledit Phelippe 
Seront tenus en leur force et vigueur. 
A ce moyen , lui , comme procureur. 
Si nous a fait la supplication 
Que voulzission par confirmation 
Autoriser la licence avant dite , 
Octroyée par le bon duc Phelippe , 
Ensemble aussi et tout le contenu; 
Pourquoi , le tout considéré et vu, 
De point en point assez a apparu 
Du mandement aussi de la teneur, 
Par le pouvoir qu'avons dudit seigneur, 



(i) Le roi Louis XI, qui se rendit maître de la Bourgogne après la 
mort du dernier duc, Charles -le-Hardi, tue' devant Nanci, le 5 jan- 
vier 1477. 
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De point en point saut récitation, 

Avons donné la confirmation 

Du mandement, aussi du privilège 

(Pour lesdits fous , et non point pour les taïgas), 

En déclarant par exprès nos corraiges , 

Que nous voulons que, selon leurs usaiges, 

Et à tels jours qu'ils ont ci"ëevant pris. 

Us joïssent , sans en être repris s 

Et en ceci voulons être compris , 

Ceux qui seront de ladite chapelle 

Et non autres , car s'aucuns sont surprins 

Contrevenans , nous voulons qu'ils soient prini , 

Et qu'ils amendent, nonobstant leur appel, 

Au que appel ne voulons différer; 

Car c'est raison de iceux préférer, 

Qui de tout temps ont eu jouissance , 

Le bâtonnier, et ceux de l'alliance: 

Car nous voulons ce mandement en ce 

Être guidé par tout en toute fin , 

Et pour cela que nous sommes enclins 

Que la chose soit à tous publiée , 

Nous ordonnons celle être signifiée 

Aux carrefours où l'on fait cri publique , 

Afin qu'à tous si Soit notifiée , 

Et que de nul ne puisse être ignorée ; 

De tout en tout l'avons autorisée , 

Et demeure pour édit authentique 

En commandant à tous officiers, 

Baillis , majeurs , prévôts , justiciers , 

Qu'en ce fait ci diligemment entendent. 

Et contre tous les supplians défendent, 

En leur baillant aide et aussi confort , 

Si besoin est qu'en nous en soit l'effort , 

Et tellement qu'ils en deviennent maîtres , 
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Ain* mus plate , et tel lt voyions èm. 
Donné par nous , an conseil de la chambre Y 
Deux quatre-vingt et mille et quatre cent. 
Ainsi signé , <T Amboise , doc de Langres , 
Et Bandricourt , le jour des Innocens. 

Au bes sont ks seings dadit seigneur, évéqûe et 

duc de Langres, et du seigneur de Bandricourt, à 

double scel pendant à queue de parchemin en cire 

rouge. 

N' IV. 

COPIE DUNE LETTRE 

ÉCRITE PAR M. FOURNIES, K M. DESCBAMPS , 
alors mère Mis <k l*ftifi<lpric -dtjennMM» 

Monsieur | 

Vos affectionnes neveux, enfans de bonne vie, des- 
quels par vos lettres m'avez donné la conduite , vous 
supplient très -humblement, suivant que vos enfans 
de Dijon, qui sont en ce lieu par leurs lettres ci- 
jointes, nous tant obliger, qu'à venir ici pour passer 
le temps avec eux et nous, à une montée que dési- 
rons faire mercredi, Dieu aidant, au sujet de la récep- 
tion et bien-venue en ce lieu de M. François Jachiets 
enfant de Dijon, et nous essaierons à vous recevoir le 
mieux qu'il sera possible, vous conjurant permettre 
que le porteur apporte les casaques de ceux qui sont 
ici , et qui vous en feront demander la permission , 
comme aussi les habits de taffetas de vos tambours , 
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pour revêtir quelques-uns des nôtres , nouvellement 
reçus, et ces messieurs avec ces porteurs les rempor- 
teront à leur retour : espérant que vous nous ferez cet 
honneur et faveur, je prierai Dieu qu'il vous conserve, 
et qu'il me fasse la grâce de vous témoigner, au nom 
de tous vos enfans, que je suis et serai à jamais, vous 
priant bien le croire , 

. . Monsieur, etc. , 

Fournie*. 

LETTRE 

DU FISCAL VERT DE L* INFANTERIE DIJONNALSE f 



A M. DESCHAMPS, MERE FOLLE. 



Mère , pour avoir du plaisir, 
Vous pouvez prendre le loisir, 
Si vous jugez le temps commode , 
De venir vous coucher à Nuits 
Demain pour quitter tous ennuis , 
Boire avec les fous à la mode. 
Le bonjour d'un fou de bon cœur, 
Du fiscal et sergent majeur ' 
Vous recevrez fiar bienséance ,; . . • 
Qui vous conjure cette fois 
D'avoir votre folle présence 
En la loge des fous françois. 
Le porteur de mes fous écrits 
Vous dira que leurs cœurs épris 
De vous rendre Une sérénade , ' 
M'a fait prendre la plumé eii niàîn y 
Voir à ces fous ■ faire* gambade ; 
Vous rendrez tous vos fous consens , 
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En dépit des fâcheux temps 
Desquels ils reçoivent l'injure. 
Votre Fournie? vous y invite , 
x Et le fiscal vous en conjure , 
Les honorer d'fne visite. - 
Vôtre folâtre serviteur, 
Tant en la fiscalité verte , 
Qu'en quelqu'autre charge d'honneur 
Qui n'est maintenant découverte. 

Le Fiscal vert. 

Dessous le cachet, représentant un griffon de cire 
rouge, il y a de la soie verte sur cette lettre originale : 

De ce petit lieu , sans poisson 
On peut trouver une bonne boisson y 
Du logis nous aimons le change , 
Et pour avoir bon traitement , 
Nous allons du mouton à l'ange , 
Pour boire à vous présentement 

N° V. 

INVITATION 

POUR SE TROUVER A L'ASSEMBLÉE DE L' INFANTERIE 

MJOHNAISE. 

Je viens de la part de la mère , 
Mère aux fous et sages prospère , 
Vous dire que depuis long-temps 
Elle n'a vu son cher Bontemps. 
Voici le Jour qui nous éveille ,. 
Qui l'entend ne faut qu'une oreille ; 
Le bon père est si curieux 
De rendre ses enfans heureux , 
Qu'il ne veut pas que l'on leur vende 
IL *• lïv. ao 
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Chapon , perdrix , canard ni riante t 
Quelle qu'^^oi^çfjqnç, 
Crainte de P^çsûu, fflion^ 
Plus qu'il fau$ £ ç$ gufc &§ ^b}e 
Soit en toute soçtç fgr&bfc* . 

Bon temps voit bief} gu'un njfcfraftijguft 
Aux levreaux m^ fi||(;ia tfoji} ; 

Sa table .p T .9u^| W jpursdurpÇj ( : ; 
C'est maintenant qu'en la folie, 
Les fous sous la mère on allie ; 
Fous, venez tous, l'bajMt décent 
, A«w qptàM* & <prcbptt absent 

Se vouloit prévaloir d'excuse . 
Il sera traité comme buze : 
Le lieu est la place au tripot 
Ordinaire de pot à pot < 
Vous le sçavez par ma semonce , 
A tous les fous je le dénonce . 
Qu'aucun ne vienne que couvert 
Des couleurs jaunç , rouge et vert y 
Quiconque apportera la viande , 
Il aura part a la prébende , 
JSt puis après touj notrç éplat, . 
Chacun remporter^ sqr plat. 

MANDEMENT DE CONTRAINTE 

7 

Du mercredi février dixième % 

' i i , i * ►' » il.' ' il-; ' 

Et le ramier ^eyan^ carême, , 
Et l'an mil six. ge^ rçt Yiflghçjx , 
Où éioient six^e^fs, feflj.aa&is , 



4 1 ' 



I» < • I • • . 

m 

t 

r i 

I • • 



• » # 



(3*7) 

Au jeu de la poissonnerie, 

Fous héraults; fous' exempts, 

Et vous tous, gardes «Kligens % 

Contraigne* sans remise " 

Les fous dessous nommés, 

Après avoir été sommés 

De mettre es mains exquises 

De notre receveur . . 

tfro«fcftfn«nt *an> Awr , 
. Ni excnje, frjvpk 

Chacun une pistole , 

Pour le droit opulent 

D'être fou postulant, 
' Reçu dans* notre troupe ; : 
- Et s'il* en >tent refuî, '•> ^'.».-». :J 

Rendes^Jesipliis eonfifs ••' • ' • '» 

Qu'iw ^ii ijé W n^ ^a WW e i 

Ronipe? les, cabinets,» 

Prenez jusqu'aux bonnets , 

Et enfoncez les portes. * 

Bref, faites tant" d'exploits', 

Q*e nos folâtres lpîs 

Soient, eafit le* pha fortes; ■ . \> 

8f. Navault, ebevaKe*; M. Verrier, hoUire-cheYalPerç 
HL de<Rey, gentilhomme 9 Mi Granger, exempt èéê 
g^rdis; M, Hoqsse, geotjUiQiw*e.; BL Tiitait-, exempt 
des gardes; M. Naojot^ .mr^fj M, Iioy, chevaliers 
M. Massaut v gentilhomme 5 M. Begin. exenipt ^e$ 
gardes $ M. Bollenot ,, exempt des gardes. 

Encor cçs deux ayapt disculpé leur défaut, ./.-., 
Et que pardevant nous représenter il faut. 

M. Joly, avocat; M. Bartbh&e*i, proç, 

PAR NOTRE MÈRE, 

«Sfyte'iE Griffon 'vSrt, avec paraphe. 
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ACTE DE RÉCEPTION 



DE M. DE VAWXETŒSSÇ. 



Les superlatiques loppinans de l'infanterie dijon- 
naise; à tous fous, archifous, lunatiques, éventes, 
minimes, crochus, almanachs vieux et nouveaux, à 
qui en voudra , santé et gard ; salut : Ecus , ducats et 
autres espèces, selon le poids, vaille la pièce ; savoir 
font, que dûment informés, imbus et alicalement ali- 
mentes de viandes solides et autres espèces pansar- 
dides , suivant le temps et la levation des pots sur 
notre horizon, et suffisamment imbus des mœurs, 
sens, allégresse de mâchoires, vitesse, hardiesse, suf- 
fisance et expérience , tant des dents, qu'autres mem- 
bres de notre cher et bien-aimé mignon et goguelu 
Jean de Yandenesse; avis pris, reçu, ouï, entendu et 
empaqueté de notre très*redoutable mère. A ces causes, 
par ces présentes les nôtres , vaille que vaille, l'avons, 
hureluj herëlu* logé et hébergé, logeons et héber- 
geons en ladite infanterie, de sorte qu'il y demeure, 
et soit incorporé, tant que folie durera au cabinet de 
l'ïntèste, pour exercer orfineusement la charge de 
chevalier, aux honneurs, prérogatives, prééminences, 
autorité, privilège, franchisé et liberté convenables à 
l'évaporation de son humeur; et de valoir ce qu'il 
pourra à table, grand guerrier, comme bon chevalier, 
tenir toujours le verre> et ne faire la guerre qu'aux 
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levreaux et connils , aux pots et au bon vin ; le tout 
aux gages ordinaires, assignés sur nos revenus de 
Champ -Moron, et autres lieux, et pfetes , auxquels 
selon le cours de la lune avons droit et propriété. Si 
mandons à notre receveur le satisfaire de ses gages, à 
la forme ancienne, de sorte qu'il n'ait cause à se 
plaindre des espèces , sauf Jiotçe droit , et celui dçs 
autres. Donné le dos au feu, le ventre à table, le di- 
manche avant carême prenant , de Tan .six cent quatre 
après, et mille, devant- . .• <- *• 

Par ordonnance des ébîwms, et Ttfdoutaâle&Jbla- 
tiques seigneurs y ...,.•_ 

m * 7 ë J A 

Comptant Or. 



* * i 



MASsoN. 

i « ► » ' ' ' j • t*' • 'Mli 



. . Sur Je tejùiy'vishj auquel est 'attaché utisoêSiu de 
cire roùge et grise, • représentait la fl^ère fôliè aVeC 
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cesiparoles: 



■* » • » 






QUITTANCE DES FRAIS DE LETTRES ET RECEPTION. 



• > . , , • » * i » 



Toi recUf de M. de Varidenesse là somme de six 
liv. 7 poùrsa réception et expédition de ses lettres de 
fou de V infanterie _, et sur la présente j lui seront ex- 
pédiées tesdites lettres. Fait le 5 mars 1 604. 

Signé Maison. 



.•» ►. I l« 
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N° Vil. 
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«ClïE DE RÉCEPTION 



( 






• ■ > 



• • » * »•■'* .1... -.T_*_.>i»*J **j 



prince de Condë t premier pr/nce du sang , 



- i» ' 



î ' ■ . - 



- 1er superlatifs-, bilr QlîâsfCfe» ; dt^ ^êiéflitilkjtÉê^ : i^)^i^ 

nans de l'infanterie dijonnaise,-rtgéû0 d^ÀpoBô et dés 
^ïlisçs; hotM^uim^^tiftïte figut^ift^U>ëri^aile 
Père Bon -temps et de la Marotte s6* : pAiU^ffl»V tte*> 
veux T ét ; imèrë- ; iïeveti1c, rouges, jaunes ? /verts, cou- 
verts , découye rts , et forts en gueule ; à tous fous , 
archifous, lunatiques, hétéroclites, éventés, poètes de 
najure^tiftarfcete^ dur$ «tbicnmalsvalni^Bacèis.Tiièux 
fl* ;W>iètfeftu«^p»saésyjpw&«iift<|t à awniiy*>abrt, adoœ» 
blés pistoles, ducats et autres espèces, fos^éasqà^Ja 
portugaise, vin nouveau sans.^aucun majai$ej savoir 
faisons, et chelme qui ne le voudra croire, que haut et 
puissant seigneur Henri de Bourbon, prince de Condé, 
premier prince du sang, maison et couronne de France, 
chevalier, etc. ? à toute outrance , aurait Son Altesse ( i ) 

honoré de sa présence les feslus et gogueïus mignon? 

• . » 

» Il m j \ , » , i , 1 . >ï . 1 n 1 \ \ »m 

(i) Eu ééiktApê tà/lè»|iÛ6e àd iâ&fc, p*è màrAéfàm- 
SIEUR , frère du roi , ne prenaient le titre à 7 altesse séréms- 
sime; ce ne fut que vers i63o que Monsieur, frère du roi 
Louis XIII, prit la qualité S altesse sérémssime, et ensuite 
celle H altesse royale. 
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éè \k m&ë Me i et daigné rècf d&ir en jrffèifte âssei&' 
bléé tfittfeAtériè, être Iriitëàtricbfê ei ïê&fttuitè'j 
comme il a été reçu et a été couvert dti chaperon 
sans pareil , et pris en main 1^ ujarityje.,- et juré par 
elle, et pour elle, ligue offensif et idéfejfëive , sou- 
tenir inviolablçttent , : garder et- maintenir folie en tous 
ses points, s'en aide* wwmvktÀWÛBl Requérant 




{aine science, connaissance, puissance et autorité 
sans autre information précédente a plein confiant de 
Son Altesse, ayons icelle avec allégresse par ces pré- 
sentes, hurehij bereluj à bras ouverts et découverts, 
reçu et impatronidéy lé recevons, fefc ifhpatronisons en 
notre infanterie dijonnaise, en telle sorte et manière 
Qu'elle dèmëùT* ïiicàïÇdtéèM cabiftët'ée Mnlëftej et 
générdeMenthànt que' folié tfarëfa«'p«lif - paf^lM y 
êti^/tënlr'ëtJiXereer H sbn èïfôiS 'telle? éjhar^ê' ^ii'il 
hii pfetr*, âuàfcèfonèùrs, pr&dgâtWës'i r pMmin^i*c«', 
amorlté'ètepuiSanëè 1 ^tiëlé ciét, & dAissatfdé et Mil 
êpèe lui *nt 'attftiis'î Prêtant* Stta : AltêsW, nïfiSr fert* 
àrcë (pie feKetfWèrrfiifé,' et ne soif ëmpêchgë, (i airis ifit 
cours 'et* dëeSursV^Diï'dë sa matënâWdKsë , trafic 1 ^ 
commerce en tout pays, soît Iffiré' parlbut ,' et enf tdiït 
privilégiée. Moyennant quoi,, il est permis, à Son Al- 
tesse ajouter, si faire le veut, folie sur (folie, franc sur 
franc, antèj sub antèj per qntç r fijXT& intermission, 
diminution , ou interlocutoire quq aie: branle de la 
mâchoire; et ce aux gages etprt&dè «a valeur, qu'a- 
vons assignés et assignons sur floà tfH&mps de Mars et 
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dépouilles des ennemis de la France , qu'elle lèvera 
par ses mains, sans en être comptable* Donné et sou- 
haité à Son Altesse. 

A Dijon, où elle a été, 
Et où l'on boit à sa santé , 
L'an six cent, mil avec vingt-six, 
Que tous les faps étaient assis* 

Signé par ordonnance des redoutables seigneurs bu- 
vans et fblatiques; et contresigné, Des Champs, 
mère, et plus bas, le Griffon vert. 

ACTE DE RÉCEPTION 

DE 9f. LE OOfi$T$ d'BARÇOURT* 

• L'an mil courant après celui climatçrique de la 
Rocelle, au mois où les volailles sont de saison, les 
enfans de par mère mirelifiques et superlatifs loppi-. 
nans de l'infanterie; à tous fous, arflhifqus^ lunati- 
ques, vieux et nouveaux al manachs, sans calendriers, 
passavans , sans arrêts, présens, futurs et £ avenir, 
salut : bisque, ducats à cent têtes, épns, contre écus 
à pistolet; savoir faisons, que le vaillant comte d'Har- 
court , généreux et guerrier ; 

Aimé de tous, chéri des dames, . 
Pour l'heureux succès de ses armes/ 
Et fidèle service rendu 
A son roi par lui, et combattu > 
Contre l'Ânglois le Rochelois; 
Encore plus aimé mille fois , , 
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Qu'il est franc Bourguignon firançois ; 

Qu'il va au coup comme à la ft te , 
A pris de nous le chaperon en tête , . . 

Et juré sur la marotte 

De ne quitter jamais la botte 
- Qu'il n'ait mis la folie au-dessus. - 
Si lui donnons mandeafttnf et pouvoir, 

Ainsi qu'il eat de ion vouloir, 

D'établir dedans l'Angleterre 

La secte folle fiimeterre « 

Malgré les fondateurs àés lieux, 

Qui s'appellent battus bleus, 
Pour avoir été battus dans la France , 
Rebattus à outrance , 

Et dans leur parti tant de morts, 

Qui seront autant de recors 

De la folie d'Angleterre , 

Qui est venu grossir la terre 

Et les champs de l'fle de Ré , 

Où on leur a cassé du gré. 

Si avons icelui comte empaqueté et empaquetons , 
inscrit et inscrivons au livre infini sans définition , 
force de livres et chapitres, incorporé et incorporons 
au nombre des nombres à millions, des enfans de 
notre redoutable mère, et par ces présentes, hurehi x 
bereluj avons impatron isé , et impatronisons icelui 
seigneur et prince en l'infanterie dijonnaise, déro- 
geant à la Gregibize, mis et introduit au plus secret 
et étroit cabinet de Flnteste, tant, si long-temps, et 
pour toujours que folie durera et prendra cours, pour 
en icelle infanterie choisir, rechoisir, sans quitter telle 
charge qu'il lui plaira, avant et après rétablissement 



fait par lui dans la Graftdë-Btetagne Jù Gaillardon, 
battus bleus, prendre telsbonnèùré jt } et faire toutes 
viléges et prééminences, autorité ^scandale, et ayec 
et hors le royaume, et partout '^ael ils seront tenus 
des mondes vieux, anciens ' -^poseront, avant que 
neuves que le eiel, sa nais' .'/our ôter tout sujet de 
donnés; ajoutant saraf è : ji'user de cette liberté, si- 
entassant degré sut* ê Créations seront permises à 
droits, aux gages pri 

avons assigné néar , ^ ; à l'audience publique, dé- 
ralité de ses lifr' ]'*%& habitans de cette ville, de 






tenant pour lu" .-' ^d'iceux, ou autres personnes, 

vrés sans coir tf 1 ,k& 1 entre eux à ia * ete des rols > 

.-&* Reader arbitrairement. La même 

Et ^ ^apà 8 ^ e m ^ me 00? f Qt ordonnée le 

.»>'•. • jû sujet d'un prince, abbé, ou capi- 

•:-''/ tffans de Cuisery élisaient tous les ans 
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ÉDIT 



-OIJT E T ABROGE, SOUS DE GROSSES PEINES, 
Ç c0 jfPAGNIE DE LA MÈRE FOLLE DE DIJON. 

donné à Lyon le 21 juin i63o (3), vérifié 

jctjé à la cour le 5 juillet suivant, il est dit: 

et<^ - 

— «^ de la ex. chambre et des arrêts civils. 

(1)** • • 

Rcg. des arr * prep. crimm. 

^.Q n croirait que cet édit ne fut pas d'abord observé 1 
P/ 
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détëtts* aux habitans de ladite VH)e(l) de faire ali- 
éna* asMÉibléea en public ôtf ètt Jéctët, fetoàlétf 
noms de AMfl* Jbliè Oti Qdilldrdbh (*); iïiardhtf êif 
tr&tiffe fc pted toi Ù &M*l f en tfia^e! Et satt* toas^uè, 
xéQitétf'tti ototàt&P jrëftP, aatfiè , prose , dralogûe ; bti 
autrui 6hoftë9 sétf*làblé3; et » kdllê èotii" 'Ardbhftë 
aiôc ^è'tW d^ tènirla ttraiti ît ce qtrtl ^e4^ ; S(tottri« 
teliA<pr*nfa ërffan* *tt tfdflfeftiqayi , 4^éîhé ; trétttë 
procédé contre eux ainsi qu'il appartiendra, tr qtotë 
lWorttfitién fcôftnïenéë^ éont^ ètitj^téifegaird, 
p*r-fc- iriatrti de fe Wïlfc sttk ^rfa6tféte<k !> 






i »• « *> i » » ■ — * * 



4 I*ËTA»L<SSfe»iJM' DE 1a éqfatëAtorite 



J. . • ' , ' •'* ' 



I ,1 * . » I » . 1 



•i.::-. ->•-. §|»rÈ *AttfcÀàbàft': - : ' •: - : : " v :a, ' :i ' 

- ' *» ) ,«>,',.••< • .> < » ; >. r< »• < » » " *- 

A 

Iié>k8<'«vriè¥ (S 1 ), éitt là teqùété "' pêéUh&ë'jk* h 
jeunesse de Châlons, il fut fait arrêt, par lequel les- 

dites défenses ont été léVéèé , et permis à cette jeu- 

^ * 

.. rci s 

(i) On voit par-là qu'il y avait à Châlons une société de 
la mère folle , à l'imitation ^ e i a ca pit^ie. t ^ 

(a) Le prince 4e (^na^ ? pèrç^du gran4,Go^4 é v se fil re ~ 
cevoir dans cette société, selon le Père Perry, jésuite, dout 
voici les paroles : « Dorant le peu de séjour qu'il y fit (à 
« Châïotte'), it s'y divertit! assez ^réàbfement , el voulut être 
« reçu dans une ctttnpagnie tyi'ori âp^efaif des 1 gailhrdomt. 
m Elle était composée des meilleurs esprits de la ville , des 
« plus enjoués, et qui né dematiAtieift tfatk rhre. * à Voyez 
V Histoire de Châlons, p. £34* 

(*) Keg. de la gfc chrtnbre et de* SuVtts èHHb. 
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nesse de s'assembler sous le nom de Gaillardon, 
marcher par ladite ville de Châlons, et faire toutes 
sortes de récréations, sans bruit ni scandale, et avec 
la permission du magistrat, auquel ils seront tenus 
de représenter les vers qu'ils composeront, avant que 
de les réciter en public , pour ôter tout sujet de 
plainte; et à la charge de n'user de cette liberté, si- 

'm 

non au temps que les recréations seront permises à 
un chacun. 

Le 16 juin 1578 (1), à l'audience publique, dé- 
fenses ont été faites aux habitons de cette ville , de 
ci -après élire aucuns d'iceux, ou autres personnes, 
pour tenir rang de roi entre . eux à la fête des rois, 
sur peine de l'amender arbitrairement. La même 
chose, ou à peu près de même (3), fut ordonnée le 
16 avril 1616, au sujet d'un prince, abbé, ou capi- 
taine que les enfans de Cuisery élisaient tous les ans 
entre eux. 

ÉDIT - ■ - 

■ « * 

QUI ABOLIT ET ABROGE. SOUS DE GROSSES PEINES, 

F 

LA COMPAGNIE DE LA MÈRE FOLLE DE DIJOK. 

1 

Par édit donné à Lyon le 21 juin i63o (3), vérifié 
et enregistré à lq. cour Je 5 juillet suivant, il est dit: 

(1) Reg. de la gr. chambre et des arrêts civils. 

(2) Reg. des arr. prep. crimin. 

(3) On croirait que cet édit ne fut pas d'abord observé, 
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Vant aussi les plaintes qui nous ont été faites 

*<me scandaleuse observée en ladite ville de 

^<. assemblée d'infanterie, et mère folle, 

* une mère et pure folie , des désordres 

<j£> Me a produits, et produit encore or- 

l > f^j \s bonnes mœurs, repos et tran- 

^ ^ c mauvais exemples. Voulant 

%* «& %- "her qu'il ne rç naisse si vite 

r f> *& % ^oire pleine puissance et 

^; ^ué et aboli , et jpar ces 

xotre main, abrogeons, révo- 
lus ladite compagnie d'infanterie et 
, défendons à tous nos sujets de ladite ville 
^res, de s'assembler ci-après, s'enrôler et s'asso- 
cier, sous le nom d'infanterie ou mère folie j ni faire 
ensemble festins pour ce sujet, à peine d'être déclarés 
indignes de toutes charges de ville, dont, dès à présent, 
nous les avons déclarés indignes et incapables d'y 
être jamais appelés; et, outre ce, à peine d'être punis 
comme perturbateurs du repos public. 

» ■ ■■■■■■■■■■! ■ m , . , m 

puisque Ton voit dans le Récit de ce qui s'est passé en la cille 
de Dijon pour l'heureuse naissance de monseigneur le daupldn 
(Louis XTV), Dijon, ijf>38, que «l'infanterie dijonnaise 
« parut alors dans son lustre , et était composée de plus de 
« quatre cents hommes k cheval , masqués en habits de di- 
« verses couleurs , et fit entendre les rimes bourguignonnes 
« sur le sujet de cette heureuse naissance. » L'édit eut lieu , 
cependant, et l'on ne s'assembla plus d'autorité privée, mais 
seulement avec la permission des gouverneurs , comme en 
i638, i65o, etc. 
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ijijt i li*iJiw iV#i)ïh]»tjlrtiVirMiiMhWrir^^ 



. 1 



NOTICE 



•sm-.vu- ekmms s^ns-sotoi'et |£ mract àtô'&fas (|l)L 



- ,'mtrr 



ê « 

» » • 



■*> • ■ > 



Ç^jtç $Qci&& est ?i pingvil^e &*m *oft origine , 
qi^U çpt çto^n^nt qu'auctyq auteur ft'en ait parM- Ce- 
pçï*4ai4 les PP 1 ??* et 1<$ taïgas df ceux qui Tét^U- 
rçijt; méritaient d'elfe tir^s de l'oubli- Oa conjecture 
que cette société sp fpjrm^ ai* pommeAcem^nt ^h : rè- 
gp,ç de Cbarjes VI, p»*r quelque jeunes gep* de; fe-» 
m^e, qui j^ign*fÇ{# \ be^ccmp d'édiaçaiioa an gr*nd 
ançuoiv pwiy les plains, e\ Je* np^yens. da selles pro- 
curer, 

..' pes CHTjçonstancçs rétinips,,*, il ne pQuvait manquer 
$Tçn n^t^ quelque cbo$£ de . spirituel : aussi donnée 
rent-elles lieu ^ l'id(£@' l^diw* ï»aia morale, diine 
principauté établie sur les défauts du genre humain , 
qiie ces jeune? gens nornrçièrent $oti$e+ et |t j$9qt Vw 
d'eux pjût |a q.u4^ 4e /##££ (*),• . ■. 



» . . '\ y 



(i) Addition de l'éditer ^ pjèc^ M^te^r*»!*^ 
YHistoire du théâtre français* ... 

une espèce de çapi^choq sur sa $Çe % et fe$ ^e^es d'ânft, 1} 
faisait tous les ans jps enfcnfc 4 P^ri*, fipiiyi de tpus tes 
sujets. 



■fc£- 
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employa pour, la jfyg . çojniaaîljœ. ji#, le ftweflt pas 

iàwfc* méplate imblk(P« (x)^.to:pitev;dp«nf4i49w 
*p« ,p«tMem;l^ «ntoi.;dse-4a^>:^ #* *ffi& pair 

paient cpjle dç 1» p\up$r^ dq* hofiX9m,,Gb \nitoi& 

fans sans-souci (car c'était ainsi qu'tfç i^p»B^ # f$ 
j&iju|qft gen* iQrsqu'jlp jflntfçjût; &r j>uijUc) dfevi*u{ent 

*^ : %9de v (3bfide^yj^.cw4a m p^i^g^; 4?« «44:4*» 
jfttçfttgs qui wpfyMkhveixt 1? \itT6 qtfU *y#it fêçu de 
ses camarades. Celle première société.^ vç&f&mi 
4ag& da justes bornes : uw critique sensés et s(ws ai- 
greur constitua le fond des .pièces quelle donna-; 

mk «ttf s âS* ^M¥<^ SH* W OTt fspM 6 - X-a 
gapore «iiii». qdi . % 9 attjii^ eu France, et dont Pari* 

ressent^ lesplu? cruel s effets, occasionna du relâche- 
ment dans la conduite des enfahs sans-souci. Le$ 
plus prudens se retirèrent , et cette société devint 
cçlle de tous les fainéaris et les libertins de la ville. 
Nous %yonis dit, d$ns un autrç endroit^ qwe le prince 

4e». W#.4ftttW kpflTW^fP^ au* plçrqs d$ lafcftjophe 
de jouer, dea soties ou sotises* ex quan échange il 
reçut de ce^ derniers celle de représenter ded jhvces 
et des moralités.* Ntius ajouterons que cet arrange- 
ment en fit naître un autre avec les confrères de la 
Passion, qui, pour soutenir leurs spectacles, dont le 
* " ^ » » » ^— *— ■ — -— — — i— — — i , 

(i) C'était à la hallft $Hg ç*A r^pré^^tippf j$ feift^eat 



( 3ao ) 

public commençait à se lasser, associèrent à leurs 
jeux le prince des sots et ses sujets (i ). 

Voilà quels furent les enf ans sans-SQucij que du 
Verdier, dans sa Bibliothèque française j confond 
mal à propos avec des espèces do comédiens qui com- 
mencèrent à paraître sous Charles VIL Ces derniers 
venaient souvent à Paris; et pour donner plus de 
vogue à lento jeux, il$ se faisaient appeler les en/ans 
sans-souci (2). 

Le règne de Louis XII est plein d'époques bril- 
lantes pour les enfans sans-souci. Ce prince favorisa 
et honora souvent de sa présence les pièces qu ? ils re- 
présentèrent. 

Clément Marot passa une partie de sa jeunesse 

(1) «r II faut , dît l'auteur de V Histoire de Paris, parler 
« d'une société appelée la sotise, qui a subsisté à Paris jus- 
te que dans le siècle passé. Le chef s'appelait le prince des 
« sots, ou de la sotise. Us avaient une maison dans la rue 
« Darnetal , appelée la maison des sots attendons. Leur chef 
« avait une loge distinguée à l'hôtel de Bourgogne , pour y 
« assister aux représentations des pièces de théâtre, et jouis- 
« sait du droit de présider aux assemblées qui s'y tenaient , 
« et ailleurs aussi, par les confrères de la Passion , proprié- 
« taires de l'ancien hôtel de la comédie , comme on le peut 
« voir, tant par un arrêt du Parlement du 19 juillet- 1608, 
« que par le contrat d'acquest d'une partie de l'hôtel de 
« Bourgogne , cédée à la confrairie de la Passion par Jean 
« Rouyer, premier acquéreur, en i548. » (Histoire de la oille 
de Paris, t. 1, p. 225.) 

(2) Ces comédiens ne prirent ce titre que lorsqu'ils furent 
en possession de l'hôtel de Bourgogne. 
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avec les ènfàns sans-souci. Il composa pour eux une 
ballade qui appartient de droit à l'histoire de ces 
derniers. Les personnes qui possèdent les œuvres de 
ce célèbre poète , ne seront pas fâchées de la trouver 
ici, puisqu'elle est à sa véritable place, et qu'elle ca- 
ractérise cette société. 

BALLADE DES ENFANS SANS-SOUCI, 
composée en i5ia. 

Qui sont ceux-là, qui ont si grand' envie 
Dedans leur cueur et triste marisson (i), 
Dont ce pendant que nous sommes en vie 
De maistre Ennuy n'escoutons la leçon? 
Us ont grand tort , veu qu'en bonne façon 
Nous consommons nostre florissant aage , 
Sauter, danser, chanter à l'avantage, 
Faux envieux , est-ce chose qui blesse ; 
Nenny pour vray, mais toute gentillesse 
Et gay voulloir, qui nous tient en ses laqs. 
Ne blasmez point doncques nostre jeunesse , 
Car noble cueur ne cherche que soûlas. 

Nous sommes druz , chacun ne noussuit mye ; 
De froid soucy ne sentons le frisson ; 
Mais de quoy sert une teste endormie? 
Autant qu'un bœuf dormant près d'un buisson. 
Lauguards piquans (a) plus forts que hérisson, 
Ou plus reclus qu'un vieil corbeau en cage , 
Jamais d'autruy ne tiennent bon langage ; 

(i) Tristesse, 
(a) Mé*dittns. 

II. 2 e UV. ai 
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Tousiours s'en vont Rongeant quelque finesse : 
Mais entre rçous , nous vivons sans tristesse , 
Sans mal penser, plus aises que prélats , 
Sans dire mal : c'est donc grande simplesse , 
Car noble cueur ne cherche que soûlas. 

Bon cneur, bon corps , bonne phizionomie , 
Boire matin , fuïr noise et tanson (i) ; 
Dessus le soir, pour l'amour de sa mie , 
Devant son huis la petite chanson ; 
Trancher du brave et du mauvais garçon ; 
Aller de nuict , sans faire aucun outrage , 
Se retirer; voil^ le tripotage. 
Le lendemain recommencer la presse. 
Conclusion , nous demandons liesse ; . 
De la tenir jamais ne fusmes las , 
Et maintenons que cela est noblesse, 
Car noble cueur ne cherche que soûlas. 

ENTOY. 

Prince d'ara&ujft, à qui devons hgmmage, 
Certainement , e'asft un fort grain} dommage > 
Que npv* «ferons m c* monde largesse 
Des grands trésors -jAç Jura la àéwse , 

Pour Venus suivre; et que dame Pallas 
Nous vinst après resiouir en vieillesse . 
Car noble cueur ne cherche que coulas. 



« s • 






(i) Dispute. 

(a) Le cri , c'est-à-dire l'annonce. 
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sotise qui fut représentée à la halle en i5ii (i). Ce 

morceau achèvera de faire connaître cette société. 

\ 

' LA TENEUR BU CRT. 

Solz lunatiques , sotz estourdis , sotz sages , 
Sotz de villes , sotz de chasteaux, de village , 
Sotz rassotez , sotz nyais , sotz subtils , 
Sotz amoureux , sotz privez , sotz sauvages , 
Sotz vieux , nouveaux , et sotz de toutes âges , 
Sotz barbares , estranges et gentilz , 
Sotz raisonnables , sotz pervers , sotz retifz , 
Vostre prince , sans nulles intervalles 
Le mardy gras jouera ses jeux aux halles. 

Sottes dames , et sottes damoiselles , 
Sottes vieilles , sottes jeunes et nouvelles , 
Toutes sottes aymant le masculin , 
Sottes hardies , couardes , laides et belles , 
Sottes frisques , sottes doulces et rebelles , 
Sottes qui veulent avoir leur picotin , 
Sottes trotantes sur pavé , sur chemin , 
Sottes rouges, mesgres, grosses et pâlies, 
Le mardy gras jouera le prince aux halles» 

Sotz yvrognes, aimans les bons loppins, 
Sotz qui ayment jeux , tavernes , esbatz , 
Tous sotz jalloux , sotz gardans les patins (2), 
Sotz qui faictes aux dames les choux gras , 
Àdmenez-y sotz lavez et sotz salles, 
Le mardy gras jouera te prince ans balles. 



(1) Cette sotise, qui est suivie d'wte moralité* et d'une farce, est de 
Pierre Gringore. 

(2) Sots qui gardent leurs femmes* 
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Mère sotte (i) sémond toutes ses sottes ; 
N'y faliez pas y venir bigottes , 
Car en secret faictes de bonnes cbieres , 
Sottes gayes, délicates, mignottes, 
Sottes qui estes aux bommes famillieres , 
Monstrez-vous moult doulces et cordialles y 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 

Faict et donné buvant vin à pleins potz, 
Par le prince des sotz et ses suppotz. 



FIN DU CRT. 



PRINCE DE PLAISANCE, 

i 

PRINCE D'AMOUR, PRINCE DE LA PLUME, etc. (a> 

L'an i348 fut solennisée la fête de la principauté 
de Plaisance, à Valenciennes, le dimanche devant la 
Pentecôte, treizième jour de mai. On invita à cette 
fête tous les gentilshommes, prélats, magistrats des 
villes voisines. Le samedi, la trompette avertit par 
toutes les rues ceux qui devaient accompagner le 
prince de Plaisance, pour aller recevoir les compa- 
gnies qui venaient à cette fête. Cette superbe masca- 
rade (car c'est ainsi qu'il faut nommer celte belle 

(1) Mère sotte, ou maire sotte : c'était la seconde personne de la 
principauté de la sotise. Celui qui remplissait cet emploi était chargé du 
détail des jeux représentés par les enfans sans-souci , et de l'entrée que 
le prince des sots faisait tous les ans à Paris. 

(2) Extr. du Traité de la chevalerie ancienne et moderne, par le Père 
Menestrier. 
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chevalerie) commençait par le prévôt des coquins, 
nommé PoicffHn^ monté sur un cheval dont la housse 
était peinte de verges, de cartes et de dez; il était 
suivi d'une troupe de coquins vêtus de casaques de 
canevas bandées de violets Le roi des porteurs au sac 
suivait ce premier équipage , à cheval comme le pré- 
vôt des coquins, et accompagné de cinquante porteurs 
vêtus de rouge à bandes noires. La troisième compa- 
gnie était celle de T Étrille j composée de cinquante 
hommes à cheval , vêtus de casaques vertes bordées de 
noir, avec des housses semées d'étrillés de broderie. 
La compagnie du prince était de cent chevaliers. Le 
prince de Plaisance, de Condé, vint à. cette fête avec 
cinquante chevaux. Les tostournez de hasnon étaient 
quatre-vingt-six, toi^s vêtus de rouge bandé de noir. 

Lé prince d'amour de Lille était autrefois nommé 
le prince des sots; sa troupe était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'amour, de 
Tournai, en avait soixante vêtus de rouge, avec le 
chapeau vert. Le prince d'Ath y mena cent chevaux ; 
celui dé Bouchain, soixante-cfcuze. *J 

Il y eut plusieurs autres troupes aussi plaisantes, 
comme les pau pourvus d'Ath , c'est-à-dire les peu 
pourvus. Lès cornuyaux de Doucy, le plat d'argent 
du Quesnoy. 

Ces jeux étaient si fréquens et si fort répandus par- 
tout que, sur les registres des villes des Pays-Bas, on 
trouve , jusqu'en 1490, des sommes ordonnées par les 
magistrats à certaines personnes qui allaient sur des 
chariots à la fête aux ânes de Douai, à Bouchain, à 
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la fête du prévôt des étourdis, à M. le prince de la 
Plume , au capitaine de joyeuse Entente, à la compa- 
gnie de la Fille de dame oiseuse. 

Ces fêtes allèrent enfin à tant de profanations , par 
les représentations qu'on y fit de moines, de prélat» 
et d'ecclésiastiques, que Ton fut contraint de les 
abolir. 

L'abbé du plat d'argent du Quesnoy parut une 
foi$ accompagné de vingt- cinq jeunes gens vêtus en 
moine? et montés sur des chevaux d'osier, qu'ils al- 
lèrent abreuver dans l'Escaut, y entrant jusqu'à la 
ceinture. 

Pour distinguer ces princes et ces rois de théâtre 
et de comédie des véritables prinees , on leur donna 
le nom du roi ArtkuSj et à leur compagnie, celui de 
chevaliers de la table ronde. 

Il y a encore des jeux et des plaisanteries que l'on 
nomme du roi Arthus. 



1^ NOTICE 

s 

SU* l& REGIMENT DE Là CALOTTE (l> 

Je ne vois rien qui, de nos jours, soit comparable 
à la mère folle jC^ le fameux régiment de la ca- 
lotte* La plus grandie différence se trouve, à ce qu'il 
me semble , dans la manière dont Tune et l'autre se 



■* ■ Ml 



(i) Extr. du t. 8 sap. des Cérérru reUg. 
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sent établis ; la mère folle Ta été d'ttné ihàniète cprbri 
peut appeler solennelle et authentique; la calotte est 
un effet dh hasard. Dit teste , on â Fait entrer dans 
l'une fet daiis l'autre toiit ce qu'il y aVaiï de plttè qua- 
lifié dans l'État. Le régirent Aé la: calotte à : élé 
formé, eomftlé ia compagnie de là mète folié y de 
personnes dé la plus haute nôBlesfce et de béùic Çui 
occupaient les* premières dignités du toyàtf më , sans 
excepter ni prélats, hi cardinaux; ïiifliinistterf 'd'Etat, 
ni généraux , pafr ttiêmë les prihcfes M du r sang. Vblfcï des 
particularités tpi'uii éditeur ànohyme d'tih Recueil 
de pièces du régifnèrii de la taloiïè a rassemblées 
sur l'origine dtt régiment i « Le tégftnent de là ca- 
lotte doit sa naissance à cjtiélquës beaux esprits dé la 
tour qui formèrent, il y à quelques années, tirié so- 
ciété. Ils Se proposèrent pour but dé Corriger lés 
iâœùrs , de réformée le style à la mtide eb le tourtiàrft 
en ifWiélile, et d'ériger uii tf Ibiinal tipposë ' Vcelui dé 
PAcadéihie française. Lés membtes de cette nouvelle 
compagnie ayant prévu qti^on lie tiïâùqtiërait pas dé lèfe 
accuser de légèreté sut là difficulté de leht entrépïïéé', 
jugèrent à propos dé prendre une calotte de plbmb , 
et lé tioM de régiment de la calotte. Voici quelle en 
lut l'occasion : 

« Vett lai fih du ïègtie de Louis XIV, M. dé Torsac , 
exempt dei gardes-du-corps J M. Àitoon, pôrte-riiàri- 
teati du toi, et divers autres officiers, ayant un jour 
fait mille plaisanteries sur uû mal de tête dont Viïh 
d'entre eiix souffrait extrêmement , ptbposèrent ûrife 
calotte de plomb au malade. La conversation s*étant 
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échauffée, ils s'avisèrent de créer un régiment comr 
posé uniquement de personnes distinguées par l'extra- 
vagance de leurs discours ou de leurs actions ; ils le 
nommèrent le régiment de la calotte , en faveur de 

■ 

la calotte de plomb, et d'un consentement unanime j 
le sieur Aimon en fut aussitôt élu général. Cette bur- 
lçsque saillie fat gpiissée si loin,, que .Ton .fît faire des 
étendards et frapper des médailles sur cette institu- 
tion, et il se trouva des beaux esprits qui mirent en 
vers les brevets que le régiment distribuait à tous ceux 
<mi avaient fait quelque sottise éclatante. Plusieurs 
personnes de distinction se rangèrent sous les éten- 
dards du régiment, et chacun se faisait une occupa- 
tion sérieuse de relever par des traits de raillerie les 
défauts dçs gejis les plus considérables, et les fautes 
qui leur échappaient. Cet établissement ayant fait du 
trçuit , on voulut d'abord le saper par les fonde- 
mens; mais il para tous les. coups qu'on lui ptrtaj 
jnalgré le crédit de ceux qui s'intéressaient à sa.des* 
truction , et les assauts redoublés de ses ennemis ne 
servirent qu'à Je rendre plus florissant. 

. « Le régiment grossit dans peu de temps, et la cpur 
et la ville lui fournirent un nombre considérable de 
dignes sujets. 

<( Louis XIV ayant été informé de la création de 
cette plaisante milice, demanda un jour au sieur 
Aimon s'il ne ferait jamais défiler son régiment. de- 
vant lui. Sirej répondit le général des calotins, il ne 
se trouverait personne pour le voir passer. Ce colo- 
nel remplissait parfaitement les engagemens de sa 



r—m 
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charge, lorsqu'il la quitta assez brusquement paf un 
principe d'équité qui lui fit honneur. Pendant que les 
alliés assiégeaient Douai, M. de Torsac étant chez le 
roi , s'avisa de dire qu'avec trente mille hommes et 
carte blanche, non seulement il ferait lever le siège 
aux ennemis, mais aussi qu'il reprendrait en quinze 
jours toutes leurs conquêtes depuis le commencement 
de la guerre. M. Aimon, qui entendit cette bravade, 
lui céda stir-le-champ son bâton de commandant, et 
depuis ce temps-là, M. de Torsac a été général du 
régiment jusqu'à sa mort, qui arriva en 1724* $ on 
oraison funèbre, qui. a été imprimée, a fait beau- 
coup de bruit : c'est un tissu des plus mauvaises 
phrases des harangues prononcées à l'Académie fran- 
çaise , des éloges des savans , des lettres du chevalier 
d'Her**, etc. , que l'on a cousues ensemble fort adroi- 
tement. Cette pièce est d'autant plus estimable y qu'elle 
est une satire très -juste du style précieux et affecté 
que quelques membres de l'Académie ont voulu mettre 
en, vogue depuis plus de vingt ans. Il était difficile 
qu'elle plût à tout le monde , surtout à ceux dont on 
tournait les ouvrages en ridicule : on trouva le moyen 
de la faire interdire, et les exemplaires en furent 
saisis. 

u Le sieur Aimon , qui , en quittant sa place de géné- 
ral, en était devenu le secrétaire, ayant appris cette 
nouvelle, se rendit en toute diligence chez M. le ma- 
réchal de Villars , et lui dit en l'abordant : « Mon- 
« seigneur, depuis qu'Alexandre et César sont morts, 
« nous ne reconnaissons d'autre protecteur de notre 
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u régiment que vous. On vient de saisir l'oraison fu- 
« nèbte du sieur de Torsac, notre colonel, 'et d'airé- 
« tèf parJà le cours de sa gloire et de la nôtre, qui y 

* 

« est intéressée. C'est pourquoi , monseigneur, jévieîte 
« vous supplier de vouloir bien en parler à M. le 
« garde des sceaux , qui m'a accordé par écrit la per- 
ce mission de faire imprimer ce discours. >) En même 
temps il montra cette permission au maréchal, qui 
ne put s'empêcher r de rire d'une pareille sollicitation. 
Cependant, M. de Villars ayant promis au sietifÀl- 
mon dé lui accorder ce qu'il demandait, il le fit le 
lendemain en sa présence. t< Que voulez-vous que je 
fasse ? » répondit M. le garde des sceaux à ' M. dé 
Villars. « Ce qu'il Votls plaifci, réptfrtit fce'itoaréèhài ; 
vous êted le maître. -^ Hé bien , reprit M: le gardé 
des sceaux , je trouve à propos de ne rtie point brouil- 
ler avec ces messieurs. Allez doric, contiiiua4-il eti 
adressant la parole, ati'sîeur Aimôn, je vdtis'VIôtatië 
iûain-levée de la saisie de 1 oraison fuiièbtfé de Voïrb 
colonel. » Aussitôt le sieur Aihlôti Courut triomphant 
annoncer cëftenôiiVéllê atflibtaire chefc qui Bh 1 avait 
Stfiâe!, et totit fin rendu. " 7 " ; ; 

<c Cette victoire ne coiltribua pas fteu à accroître la 
gloire du régiment, qui fil bientôt des progrès consi- 
dérables. Ce qu'il Jr a de remarquable , c'est que , par 
utlé maxime diamétralement opposée â celles des au- 
tres compagnies de la république des lettrés, les per- 
sonnes qui avaient été l'objet des brocards des fon- 
dateurs du régiment de la calotte y ont été enrôlées 
depuis ; ce c[ui les a mises en droit de se revancher 
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des railleries qu'elles avaient essuyées. Il n'y a pas 
un sujet, même parmi les grands, qui n'y soit enrôlé, 
dès qu'on trouve en lui les talens propres à cette 
milice. 

(( Cependant on n'y admet que ceux en qui ces ta- 
lens ont un certain éclat , sans aucun égard à leur 
condition ni aux sollicitations de leurs amis : il faut, 
d'ailleurs, que ce soient des gens d'esprit; les sots en 
sont exclus. 

« Lorsque quelqu'un est reçu dans le corps, c'est 
' l'usage qu'il fasse à rassemblée un discours en vers, 
dans lequel il met ses propres défauts dans tout leur 
jour, afin qu'on puisse lui donner un poste conve- 
nable. 

« La crainte d'être en butte aux censures des calo- 
tins a engagé les seigneurs de la cour à s'en rendre 
les protecteurs* Cependant il semble que presque tout 
le monde ait consenti à ne point se formaliser dé leutt 
satires , et que, pour faire un contraste plaisant avec 
l'honneur qu'on se fait d'être membre de là oalotie, 
ceux qui n'en sont point affectent de ne pas regarder 
comme un déshonneur d'en être critiqués. Il est vrai 
qu'il n'y aurait point à gagner en se fâchant, comme 
l'ont éprouvé ceux qui ont jugé à propos de s 9 en 
plaindre. Ces critiques s'adressent aux fautes rela- 
tives au bon sens et au langage , et elles ne roulent 
d'ordinaire que sur les jeux d'une folie innocente 
et ingénieuse : quelquefois elles vont plus loin , lors-* 
que le bien public semble demander qu'on démas- 
que certains personnages , et qu'on passe les bornes 
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que les fondateurs du régiment s'étaient prescrites. 

« Il n'y a point de corps qui observe plus scrupu- 
leusement les règles de l'équité. Le régiment n'ac- 
corde ses pensions et ses emplois qu'à ceux qui s*eiî 
rendent dignes par un mérite vraiment calotin; la 
faveur ou la qualité sont inutiles pour y prétendre. 
Le désintéressement des. officiers est parfait ; car les 
brevets, tant en vers qu'en prose, sont distribués 
gratis. 

« Comme les secrétaires du régiment ne pourraient 
suffire à l'expédition dé tant de brevets qu'on accorde 
tous les jours , divers poètes se font un plaisir de les 
soulager dans ce travail , sans exiger aucun salaire. 
On ne saurait croire combien ces inconnus sont zélés 
pour la gloire du régiment. Ils sont si attentifs à lui 
procurer des sujets, qu'ils fournissent souvent des 
bommes auxquels on ne pensait pas, et qu'un certain 
mérite semblait devoir exclure de cet illustre corps : 
mais on ne s'en rapporte pas toujours à leur choix ; 
ils sont obligés d'en donner des raisons, dont les com- 
missaires examinent la solidités» 

Vqici ^'explication des armes de la calotte, qui 
sont un emblème parlant du caractère ,et de l'emploi 
de ce fameux régiment: 

L'écusson d'or au chef de sable , chargé d'une lune 
d'argent et de deux croissans opposés de même métal. 
L'écusson est chargé en pàl du sceptre de Momus, 
semé de papillons sans nombre , de différentes cou- 
leurs. Ledit écusson est couronné d'une calotte à 
oreillons, dont l'un est retroussé et l'autre abaissé. 
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Le fronton de la calotte est orné de sonnettes et de 
grelots indifféremment attachés, pour marquer la hié- 
rarchie du régiment : elle a pour cimier un rat pas- 
sant , surmonté d'une girouette, pour en marquer la 
solidité. Les armes ont pour supports deux singes, ce 
qui dénote l'innocence et la simplicité, et deux cornes 
d'abondance en lambrequins, d'où sortent des brouil- 
lards sur lesquels sont assignées les pensions du régi- 
ment. Au haut de ces armes voltige une oriflamme, 
avec cette devise : Favet MomuSj luna injluit; c'est- 
à-dire, Momus favorise s la lune irtflue. 

Quoi qu'il en soit, la satire se donna peu à peu des 
libertés qui parurent dangereuses au gouvernement : 
outre cela, étant devenue un peu trop publique et 
trop hardie par les fréquentes réimpressions des bre- 
vets, entre lesquels il s'en trouvait,, ainsi qu'on vient 
de le dire , un grand nombre que l'on adressait aux 
premières personnes du royaume , on crut qu'il était 
temps de la supprimer ; et pour arrêter la trop grande 
liberté de faiseurs de brevets , on fit non seulement 
des recherches et des saisies, mais on emprisonna 
même quelques-uns de ceux qui se mêlaient d'en com- 
poser ou de les répandre. Ajoutons qu'on était vive- 
ment piqué de l'avide curiosité du public, et encore 
plus, des railleries auxquelles les brevets donnaient 
occasion , surtout ceux qui attaquaient les gens par 
des endroits vifs et sensibles, ou sur des fautes capi- 
tales dont les taches passaient à la postérité .par le 
moyen de l'impression , et devenaient éternelles. On 
va rapporter à cette occasion un exemple de sensibi- 
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lité assez remarquable pour mériter d'avoir place ici. 
En Tannée 1725, le roi de Prusse (Frédéric 11 du 
nom) 9 qui,, pendant le temps de son règne, a toujours 
eu une attention extraordinaire à former des régimes 
composés des hommes les plus grands et les mien 
faits de l'Europe, obtint de Sa Majesté très -chré- 
tienne , la permission d'en lever en France et princi- 
palement à Paris, où la permission fat, dit-on, affi- 
chée publiquement. On ne manqua pas de saisir une 
circonstance si glorieuse à la calotte, et en même 
temps si digne d'elle. Il parut aussitôt un arrêt asao 
burlesque de la part de la calotte, par lequel elle .or- 
donnait à ses sujets préposés auxdites levées, de lever 
des régimens composés des plus grands hommes du 
royaume. Après y avoir détaillé d'une manière co- 
mique les avantages d'une haute taille, on finissait 
l'arrêt par ces vers : 

Voulons que l'on se conforme , 
Pour la hauteur et la forme , 
Aux cordeaux des enrolleurs : 
Et pour animer les cœurs 
De ces nouvelles milices , 
Leur donnons pour leurs épices 
Vingt-cinq mirlitons de poids 
Ou cent écus navarrois , 
Qu'ils recevront sur la mousse 
Qu'Océan quand il rebrousse, 
Laisse aux rives de Stetin. 
Fait au conseil calotin , 
L'an mil sept cent vingt-cinquième , 
Et d'octobre le quinzième. 
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Le brevet fut trouvé plaisant ; mais la raillerie dé- 
plut à Sa Majesté prussienne , d'autant plus que ses 
propres sujets commençaient d'en rire tout haut. La 
vente et la lecture des brevets fut défendue à Berlin. 
On juge aisément que des raisons à peu près pareilles 
contribuèrent à les faire interdire dans le pays de 
leur naissance. 

Nous ne connaissons rien aujourd'hui qui ressemble 
M fe la mère folle , ni au régiment de la calotte ; cepen- 
4intQn assure qu'il y a eu en Pologne (et peut-être y 
%4-iJ encore) quelque chose qui s'y rapporte (i). 

» » ***+ ■■■■ ■■■!■■■ ■ r ■ .... , ■ 

(i) Voyez le recueil des vers de la calotte , imprimés sous 
le titre de Mémoires, en six parties, Paris, pet. in- 12 , et les 
de Mawepas, t. 1. {Edit C L.) 
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LETTRE 

SUa QUELQUES SINGULARITÉS DE L' OFFICE DES FOUS, 

ET DE V ALLELUIA (i). 



Gomme vous êtes, monsieur, plus à portée que moi 
de voir fe savant religieux qui prépare une nouvelle 
édition du Glossaire de M. du Cange, vous pourriez 
| Tengager d'ajouter à\out ce qu'il a recueilli sur le 

\ mot alléluia, ce que je vais vous en marquer ici de 

singulier. 
* C'est un terme qui me paraît avoir été mis à presque 

toutes sortes d'épreuves. Je ne remonterai point jusqu'à 
ces siècles reculés auxquels, avant l'invention des 
cloches, il servait de signal pour appeler à la prière 
les religieux et les religieuses. Je n'examinerai point 
non plus si ce serait de là que pourrait être venue la 
pensée qu'eut un grand évêque de notre France, d'en 
faire le cri de guerre dans la conjoncture où il se 
trouva en Angleterre, qu'on appelait alors Bretagne. 
'î Je parle d'un fait du cinquième siècle. Mon dessein 

é n'est pas aussi de vous faire remarquer ce que rappor- 

t tent certains écrivains touchant des concerts extraor- 

^ dinaires entendus dans les airs, et dans lesquels on dis- 

tinguait à merveille ce mot alléluia. Si l'on pouvait 

(i) Extr. du Mercure de décembre 1726. 



1 



>. 



(387) 

compter sur Fantôme de ces auteurs assez modernes, 
il n'y en aurait point qui méritât plus d'attention que 
François Alvarez , qui rapporte qu'en Afrique il y a 
en* tin monastère appelé AUekçidj en mémoire d'un 
semblable événement. Mais pour ne point sortir de ce 
qui est de la compétence d'un Glossaire y je veux me 
contenter de vous faire remarquer que ce terme, al- 
leluidj, quoiqu'appartenant à une langue avec laquelle 
la latine n'a aucun rapport, n'a pas laissé d'étfàtïbir 
les inflexions; et bien qu'en lui-même il signifie une 
sentence entière et complète, on en â fait un mot la^ 
lin, auquel on a donné des cas ; on a même conduit sa 
fortune jusque dans les verbes, et on n'a pas craint 
de trop le défigurer en le conjuguant comme un verbe 
ordinaire (i). Qui vous. dirait qu'on l'a personnifié, 
pour lui faire sentir le sort commun des choses de la 
terre , le faire mourir, lui* donner la sépulture et le 
voir, ensuite ressusciter? C'est à ce dernier trait que je 
▼eux m'attaoher. 

Ce que tous avez publié touchant la fête des fous , 
dans le Mercure an mois de février dernier, m'a donne 



«*■ 



(i) Alletuiatici ' Psalmi, dans saint Jérôme, etc. Allelidati- 
cum 4aïis saint Grégoire de Tours , dans la Règle de saint 
Aurélien d'Arles, etc. 

AUehdammu Eucologe des Grecs , p. toa , c'est-à-dire Jes 
versets des psaumes précédés tfattehda. 

Alleiware. Responsaria horarum allehdantur. Cette expres- 
sion est dans plusieurs anciens bréviaires de deux ou trois 
cents ans , et au-delà. 

ÀilehaaM) adjectif. Responsaria aUebdata. Micfolog., c. 5g. 

II. a e uv. ia 
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la curiosité de consulter tous les anciens statuts de 
chapitrés dont je jxmraîé- avoir des copies. Je soi» 
tombé m l'article i6 des statuts de l'église cathédrale 
de Toul, rédigés au quinzième siècle. Ce* article est 
ainsi intitulé : De f esta et episcopo Innocentinm* J'y 
ai remarqué beaucoup de curiosités facétieuses et d'une 
espèce qui correspond au tUre de L'article^ sabs compter 
certains terates de là basse latùnté, pomme capeUus y 
wmarinusj /aria* marentia y UntkUb Cet' article est 
immédiatement précédé d'uiravtrè qui a ainsi pour 
titre : Sepelitur alléluia* Vous ne serez, pas âcbé de 
le liredaxts le* propres termes qui le composent; levoica 
transcrit fidèlement: Sahbato septuagesinwtiit nona 
convenant pueri choriferiati in magne vestiam, 4» 
ibi ordinent sepulturam alléluia. Et expedita ul- 
time benediçamuSj procédant cum cmcibùs], tor- 
dis j aqud benedictd et meensoj portantesque glc- 
bam ad modumJUneriSj trartseant per chomm^ et 
vadant ad claustrum ululantes usque àd iocum.wbi 
sepelitur : ibique aspersd aqud et data incenso ah 
eprum altero redçunt eodeùi itinete. Sic est ab an- 
liquo consiletum* Voilà un enterrement qui doit voua 
paraître assez particulier, un enterrement solennel de 
VaUehUa* qx* se fartait le sautedi veille du! dimanche 
dans la septuagésime, entre nones et vêpres, au vtt et 
au su du'chàpitfltedeToiiï. C'était aux errfans de chœur 
à y officier. Il fallait qu*iïs portassent , en traversant 
le chœur j une espèce de bière qui représentait Val- 
leluia décédé. Le cercueil était accompagné des croix, 
des torches, de Veau bénite et de l'encens; mai» il 
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fallait, de pli», que ces enfans eussent là bonté de 
pleurer, de se répandre en plaintes et en lamenta- 
tions , jusqu'au cloître , où la fosse était préparée pou* 
l'inhumation; cérémonie quii, sans doute, devait pa- 
raître fort touchante aux assistant. Cet enterrement 
singulier 1 me fit naître l'envie de chercher datts le* 
reste dès statuts* s'il n'y serait point raaftpré dé quelle 
manière Y alléluia avait le bonheur de sortir du tom- 
beau ; mais je n'y ai rien trouvé. Aussi éiahrCé ancièiï* 
nément la ooutwme^ qne le chbrn de Y alléluia fût. 
quitté avec plus de .solennité qu'il n'était repris. i: 
Àmalaire, qui a écrit au neuvième siècle j èkà» la 
province dont Toùl fait partie , donne à connaître que , 
de son temps, on y faisait un office de Y alléluia j séftK 
blable -à des: obsèques joyeuses 9 ce qui était comme 
une espèce d'adieu'sôlennél* On lui appliquait & cette 
occasion tous ka passages qu'on pouvait de l'Ecriture 
sainte. Comme Cet écrivain était en grand crédit, il 
tâcha de justifier cet usage par de pieuses moralités. 
On ne le remarqua embarrassé que sur le genre dont 
la grammaire voulait qu 'alléluia fût censé être; et 
comme ce nom était réputé dugetire neutre, il eut 
de la peine à trouver de là justesse dans Certains textes 
où le pronom était pris au féminin. C'est dans son 
traité de Ordine Antiphonariij chapitre xxx , qu'on 
peut voir le détail de ses explications. Ce célèbre prê- 
tre de Metz, mal pris par quelques modernes pour 
l'archevêque de Trêves du même nom , ne parle pas 
de la collecte qui servait de conclusion à cet office ; 
mais je l'ai trouvée dans un missel du treizième siè* 



(34o) 

de , à l'usage de notre diocèse > et dans un antipho* ' 
nier, selon le même usage , écrit au douzième. Vous 
pouvez la voir au bas de cette lettre, aussi bien que 
le commencement de l'hymne (i) qui fut composée 
par la suivi des temps, afin qu'il ne manquât rien à 
une telle solennité. Je croirais donc que ce fut dans 
les deux siècles qui s'écoulèrent depuis celui d' Ama- 
laii;e, qu'on s'avisa de représenter plus littéralement 
la déposition de Y alléluia par quelques actions qui ré* 
pondissent' aux paroles. L'idée que donnait alors le 
mot de déposition était, la même que nous avons au- 
jourd'hui par celui de décès ou de sépulture; et il 
fut d'autant plus facile de prendre le mot de déposi- , 
tion dans ce sens, qu'on était déjà accoutumé à réa- 
liser ce substantif et à le personnifier, s'il est permis 
de parler ainsi. Dès le siècle d'Amalaire, la céré- 
monie était attachée au dimanche dans la septuagé- 
sime : ce jour-là on Élisait parler alléluia comme une 
personne pressée de s'en retourner; il disait :i Tem~ 



(i) Hymnus. Allehda dulce çarmen 9 

Vox perennis gaudiï : 

Allehda laus suavis 
_ ' 

Est choris cœlestibus : 

Quod contint Dei mentes 

In domo per sœada. 

Oremus. Deus, qui nos concedis allehdatici canûd deâucenSo 
soUemnia celebrare; do nobis in œternâ beatitudine cwn sanctis 
tuis alléluia cantanûbus perpetuum féliciter, alléluia posse con- 
fort* Per Dominum, etc. 
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pus est ut revertar ad eiim qui me misitj etc. Dans 
un autre endroit de l'office , on le congédiait en lui di- 
sant : Revertere in thesaurostuoSj etc. Un peu après, 
on lui faisait instance de rester encore un jour, et on 
l'en conjurait par ces paroles tirées du livre des Juges: 
Marte apud nos etiam hodièj et duc lœtum diemj 
et cras prq/icisceris. Dans saint Udalric, compila- 
teur des usages de Tordre de Cluni, on trouve ceci de 
-remarquable par rapport au sujet que je traite : In 
septuagesimdj adeps simul cura alléluia sepelitur. 
On ajoutait même, selon le manuscrit du douzième 
siècle que j'ai entre les mains : Et dum ortusjuerit 
diés ambulabis vias tuas; car on disait alors matines 
au plus tard à deux heures du matin dans les cathé- 
drales. Dans un autre répons du même manuscrit, 
rassemblée lui souhaitait un bon voyage par ces pa- 
roles du livre de Tobie : Angélus Domini bonus co- 
mitetur tecum^ et benè disponat itinera tua^ ut ité- 
rant cum gaudio revertaris ad nos. On peut voir 
dans le Traité des ritSj du Père Martenne, comment 
certaines églises entremêlaient ce jour -là le mot al' 
leluia à chaque verset des psaumes 148, i49 el i5o, 
de même que nous le faisons encore le 26 décembre. 
Le manuscrit ci-dessus cité renferme , aux laudes de 
l'adieu de Y alléluia ^ cette manière de chanter. Le vé- 
nérable Heric, moine de Saint-Germain d'Auxerre, 
croyait qu'elle était particulière à son église. C'est 
dans les livres des miracles, où il fait un récit à peu 
près semblable à celui d'Alvarez, à l'occasion d'une 
musique céleste et nocturne dont fut auditeur un 
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prêtre chapelain de Saint- Alban d'Auxerre, qui se 
rendait exactement toutes les nuits aux matines de la 
cathédrale , lesquelles se célébraient alors, ainsi qu'il 
le dit lui-même, bien ayant dans la nuit. Au reste , 
s'il est vrai que 6e fut de l'église de Metz , réputée 
#lors pour une espèce de métropole, que ces coutumes 
se répandirent avec l'antiphonier d' A mal aire dans le 
reste de la France, et même au-delà du Rhin, il y a 
bien de l'apparence que les églises voisines de celle- 
là, et qui les premières avaient reçu ces usages, ne 
furent pas les plus portées à s'en défaire ni à les abo- 
lir. Au moins il est .constant , par ce que vous venez 
de voir, que celle de Toul souffrait encore, à la fin du 
quinzième siècle, qu'on pratiquât les funérailles de 
X alléluia. Les statuts dont j'ai tiré l'article rapporté 
ci-dessus ne furent rédigés en un corps que vers ce 
temps-là. On y lit que ce fut par les soins de Nicolas 
le Sane, licencié en droit, chanoine de la même 
église et archidiacre de Port, lequel offrit son ouvrage 
à ses confrères dans les chapitres généraux du jour des 
cendres de l'année i497« 

Cette grotesque cérémonie me fait ressouvenir de 
celle qui se pratiquait au même jour dans l'église ca- 
thédrale d'un des diocèses voisins de Paris , où l'on 
m'a assuré que, pour se défaire de X alléluia ^ le sa- 
medi veille du dimanche dans la &eptuagésime , un 
enfant de chœur apportait à l'église une toupie, au- 
tour de laquelle était écrit alléluia en belles lettres 
d'or, et que le moment étant venu de lui donner 
congé, le même enfant, le fouet à la main, faisait 
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aller sa ; tqupie le long du pavé de l'église , jusqu'à 
ce qu'elle fut tout à fait dehors : cela s'appelait/rote*- 
ter VaUelum. S'il y a eu quelque chose *de réel dans 
la relation qu'on m'a faite de cette bizarre comédie 
ecclésiastique, je ne doute pas que quelque antiquaire 
du diocèse en question ne tous en envoie bientôt un 
détail plue circonstancié , et qu'il n'y joigne la ma- 
nière dont Y alléluia j ainsi fouetté et mis honteuse- 
ment hors de l'église, y était reçu le samedi saint, 
à son retour. Vous ne devez point vous lasser, mon- 
sieur, de faire entrer dans votre journal ces sortes de 
puérilités de nos anciens ; elles apprennent à porter 
compassion à ceux qui s'opiniâtrent encore dé no6 
jours à prétendre qu'une pratique est bonne parce 
^quelle existe, et qui n'ont point d'autre argument 
pour soutenir que tel ou tel usage doit subsister, sinon 
qu'ils l'ont trouvé en vigueur. C'était l'unique raison 
de ceux qiq s'étaient constitués les apologistes de 
toutes ces vaines et ridicules cérémonies dont on se 
moque aujourd'hui avec tant de raison. Plaise au Ciel 
d'inspirer à ceux dont les suffrages décident plus par 
le nombre que par le poids, de se défaire de ces rai- 
«onnetnens si erronés :J*ai vu faire telle chose j donc 
elle est bonne; je l'ai vu faire depuis que je me 
connais ; donc elle s'est pratiquée de tout temps; 
je suis accoutumé à cette pièce de chant j donc elle 
est sans défaut; et de ne plus confondre, en fait de 
pratiques, l'existence d'un usage avec sa bonté, le 
droit avec le fait, ni la science de routine avec la 
science des principes et des règles ! 
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J'avais écrit jusqu'à ces lignes, lorsque j\ 
votre part la copie, qu'on vous a envoyée de JBoiarg< 
de la Prose de l'asnej tirée d'un manuscrit de la et 
légiale de Notre-Dame de Sales. Cette copié doi 
selon moi , passer pour semblable à celle de Sens (V 
Je ne puis attribuer les légères différences qui y sont 
qu'aux absences d'esprit ou à l'ignorance de <juelqu< 
ancien copiste. J*ai même remarqué qu'elle se chan- 
tait dans l'une et l'autre ville sur le même chant , gui 
était un ton majeur d'une mélodie assez agréable; 
et il y a apparence que c'était , comme parlent nos 
musiciens, d'une mesure à trois temps. Il n'y avait 
pas jusqu'au prélude Lux hodiè qui ne se chantât à 
Sens : il était du chant mineur , et conduisait à h 
prose Orientis partibus j qui se commençait une quinte 
plus bas. La plus ancienne copie qu'on voie à Sens 
de l'office des fous , dont cette prose faisait l'ouver- 
ture, est très-digne d'attention : elle m'a paru, écrite 
vers le milieu du treizième siècle. Le cahier de yélin 
est en forme longue , contre l'ordinaire des. anciens 
manuscrits ;• mais on voit bien qu'on ne donna cette 
forme au cahier, qu'afin de pouvoir l'enfermer dans 
des dyptiques qu'on y conservait probablement de- 
puis plusieurs siècles, et en effet il y est encore ren- 
fermé. Il est noté et écrit .fort délicatement, pour ee 
qui est du caractère; mais toutes les'pièces sont d'une 
composition si bizarre, qu'on voit clairement que le 
dessein des auteurs était de distinguer par toutes sortes 



(i) Mercure de juillet 1725, p. i5<)g. 
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de particularités, cette insigne fête. Jugez-en, mon? 
sieur, par Y alléluia qui se disait après Dette in adju- 
torium : ce seul mot était coupé par vingt-deux autres 
mots ainsi disposés : 

Aile resonent omnes ecclesiœ 
Cum àulci melo symphoniœ. 
Ftlium Maria genitricis piœ 
Ut nos septlformis gratiœ 
Repleut donis et gtoriœ: 
Unie Deo dicamus luia (i). 

Je sais qu'il y a des livres où on lit une prose qui 
commence ainsi, à Tune des solennités de Tannée: 
Allé cœleste nec non et perenne luia (2). Je n'au- 



-r-t- 



(t) On est forcé de convenir que le mot attehda a été 
bien prodigué , et qu'il est assez singulièrement placé dans 
certaines rubriques. 

Mitte in dextram navigii, et irwerdetis ALLELUIA. (Jetez vos 
filets k droit, et vous prendrez alléluia.) Et cœperunt allé- 
luia (et ils prirent alléluia). Autrefois, la veille de la sep- 
tuagésime , les chantres du chapitre de Verdun entonnaient , 
au lieu du Benedicamus Domino > l'antienne Vade oias tuas, 
alléluia , alléluia , et le chœur répondait : Noli, reverti ni 
post PascJta, alléluia, comme si Ton eût congédié Y alléluia 
en personne. Mais faut-il croire ce que l'on rapporte du fa- 
meux introït de la messe de mariage, propre au diocèse 
d'Auch : Gaûdebit sponsus super sponsam 9 et in medio erit ALLE- 
LUIA? Il y aurait bien du scandale ou bien de la naïveté dans, 
un pareil alléluia. (j&èY. CL) 

(a) Vieux livres de Sens , de Troyes , de Chartres , d'Au- 
tan , etc. 
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rais pas même de peine à croire qu'on là cbante en- 
core quelque part. Mais quatre mois ne sont pas com- 
parables à vingt-deux finissons au manuscrit de Sens 
toute la gloire qu'il mérite. Comme il fallait, à la fête 
des fous, que tout ce qu'on y chantait fût entremêlé 
de quelques paroles extraordinaires et déplacées, il 
était convenable que le mot le plus joyeux des offices 
ordinaires le fût davantage; d'ailleurs il n'était pas 
extraordinaire ] dès le onzième siècle , de couper un 
mot pour y en insérer d'autres, surtout lorsqu'il s'a- 
gissait de faire un vers ou quelque chose d'appro- 
chant. On en voit un bel exemple au quatrième tome 
du Spicilegej où on lit qu'un poète de ce temps* là, 
voulant apprendre à la postérité qu'Angelran, abbé 
de Saint- Riquier, fit couvrir d'argent l'épistolier et 
évangelier de son église, débute ainsi sur cette ma* 
tière : 

Est et Episto (Uber) larum atque Epangeiionm. 

Mais revenons à notre fête des fous. Après le ma- 
gnifique alléluia dont je vous ai parlé , suivait une 
seconde annonce de la fête par quatre ou cinq chan- 
tres à grosses voix, postés derrière l'autel. Là ils de- 
vaient chanter in falso (c'est l'expression du mânus-. 
crit) les deux vers suiyans ; 

H<zc est clora aies clarajnm clora dierum: 
Hœc est f esta diesfestarumfesta dierum. 

m 

Vous jugez assez jusqu'à quel point l'on pouvait 
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pousser, sans grande dépense, une poésie 4$ cette 
sublimité; et si la rubrique, qui ordonnait déchanter 
faux, était bien observée, comme il n'en faut pas 
douter, je vous laisse à penser quel effet devait pro- 
duire une telle harmonie sur l'oreille des auditeurs. 

Les dyptiques qui renferment ce méjnorable cahier 
sont bordés de feuilles d'argent, et garnis de deux 
planches d'ivoire jaunies par la vétusté, où l'on voit 
des bacchanales, la déesse Cérès dans son char, Cy~ 
bèle , la mère des dieux , etc. Sans doute que ceux 
qui s'obstinaient à conserver cette fête au quinzième 
siècle , ne manquèrent pas d'en prouver l'antiquité 
par celle de la couverture de ce livre. Je ne crois 
pas qu'on sût alors d'où était venu l'usage de ces an- 
ciens dyptiques dans nos églises : il aurait fallu un 
Père Mabillon, un M. Baùdelot, un Père Martenne, 
pour raisonner juste sur ces sortes d'antiquités. Ger- 
son et Clamengis , qui ,' avec quelques-uns dé leurs 
amis, étaient presque les seuls véritables savans de ce 
temps-là, ne s'appliquaient guère à ces sortes de con- 
naissances. Comme il ne faut rien oublier de tout ce 
qui regarde un manuscrit de ce genre, je vous dirai 
encore, monsieur, que j'ai remarqué au dedans de ce 
livre , six vers léonins, écrits d'une main du quinzième 
siècle, dont voici la teneur : 



Festum stultorum de consuetudine morum. 
Omnibus urbs Senords festivat nobilis annis 
Quo gaudet prœcantor : tamen omnis honor 
Sa Christo drconciso mnc semper et abno* 
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Tartara Bacchorum non pocula mntfatuomm, 
Taréura çîncentes de fiant ut sàpientes. 

» 

L'auteur n'a pas daigné mettre son nom à la fin de 
ces vers ; mais l'expression fait suffisamment connaître 
de quel fond partaient les pensées. Il paraît, par le 
troisième vers, que le préchantre avait tout l'honneur 
ou tout le plaisir de la fête. Les deux derniers vous 
laissent quelle idée il vous plaît de la sobriété des ac- 
teurs. Mais on voit par ce cahier que le rafraîchisse- 
ment des gosiers n'y était pas oublié. Il y en a un ar- 
ticle entier, intitulé Conductus ad pocuhtmy dont 
voici le commencement : Kalendas januarias so- 
lemnes ChristefaciaSj etc. - 

Il n'est pas hors de propos, avant que de finir, d'a- 
jouter quelques autres remarques curieuses qui se 
présentent à l'inspection de ce livre. On voit un invi- 
tatoiré au commencement de chaque nocturne : ce 
qui peut servir à prouver que ce jour-là on séparait 
les trois nocturnes en trois veilles d'autant plus aisé- 
ment, que les longues nuits, telles que celles de l'hi- 
ver, étaient plus propres à cette séparation ; ou plutôt 
il faut dire que cet usage était pour singulariser et-pri- 
vilégier la fête; Cet office est une véritable rapsodie de 
tout ce qui se chante durant le cours dé l'année. Toutes 
les pièces des autres offices, au moins les principales, 
y passent en revue; celles des fêtes de saints, comme 
celles des mystères; les chants de Pâques, comme 
ceux du Carême; le gai est mêlé indifféremment avec 
le triste , le lugubre avec le joyeux ; c'est un assem- 
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blage le plus hétéroclite que vous puissiez vous l'ima- 
giner, et il fallait que l'exécution de cet office durât 
deux £o\s plus que oeux des plus grandes fêtes. Jugez 
si les gosiers n'avaient pas besoin d'être humecté* de 
tempp en temps. Je fais peu de fond, polir prouver 
cette longueur, sur les répétitions accoutumées d'être 
faites dans, les autres offices : celui-ci en ay ajt (Je sjn- 
gtjières, et c'est la remarque par laquelle je finirai. 
Les répétitions ou redites sont anciennes dans les of- 
fices de l'église : là manière dont oh -a exécuté ôrigi- 
nairement lés répons le prouVe 'assez; Oh péiit voir 
là-dessus la préface du Responsorial du cardinal Tho- 
masi, imprimé à Rome en 1686. On voit d'autres 
exemples de l'antiquité de ces répétitions dans les 
offertoires de l'Antiphomer. grégorien , tel qu'il est 
dans plusieurs églises , et que dom Claude de Vert 
l'avait vu. Mais dans ces premiers temps c'étaient des 
sentences entières qu'on répétait, et hon des mots 
tout seuls, comme on le pratique dans la musique de 
nos jours. Le manuscrit de Sens fait apercevoir quel- 
ques vestiges de la naissance de ces répétitions musi- 
cales d'un ou deux mots. Entre le neuvième répons 
et le Te Deurrij on lit en titre : Conductùs ad ludos. 
Ce qui suit commence en manière de motet : JSatits 
estj natus est hodie Dbminus... ut jacturam redi- 
meret et paradisum redderet La pièce continue 
ainsi : NeCj neCj nec minuit quod eratj assumens 
quod non erat; et elle finit de cette sorte : Quando 
Jlos iste nascitur* diabolus confunditur^ et moritur 
mofSj et tnoritur morsj et moritur mors* Le chant en 
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»IT TERME B>ZAHRE : 
ABBAS CORNARDORUM (ABBÉ DES CORN A RDS), 






m . ;., ET DTO : PSAGE SF^IER ... : " 
QUI A SUBSISTÉ DANS LA VILLE D'EVREUX (i). 



* » i 



». i 



i\ 



> » 

'Ce terme abbas çornardorum» dont dit êherche 
inutilement l'explication dans dii Càtïgé et aîlleitàs, 
se trouve dans plusieurs chartes et dans quelque^ rt- 

tqels anciens. , î: 

Abbas cornardorurrij l'abbé des cornards : c'était 
ainsi qu'on appelait un personnage à Evreuy,où la 
facétieuse compagnie à laquelle il présidait s'est dis- 
tinguée autant et plus qu'ailleurs. Ce président était 
le maître, le chef et le premier des cornards, c'est-à- 
dire des chansonniers, diseurs de bons mots, pi ai- 
santeries, etc., sur ce qui s'était passé pendant Tan- 
née dans la ville, qui pouvait donner lieu à la médi- 
sance , à la satire , etc. : cela s'appelait facetue cor- 
nardorum. 

Ces cornards avaient droit de juridiction pendant 
le temps de leurs divertissemens, et ils la tenaient à 
Ëvreux, dans le lieu où siégeait alors le bailliage, 



(i) Extr. du Mercure d'avril 1725. 
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lieu qui a changé, depuis rétablissement du présidial. 
Tous les ans ils obtenaient un arrêt sur requête du 
Parlement de Paris, avant l'éttblissement de celui de 
Rouen, depuis le seizième. siècle, pour exercer leurs 
facéties. C'était entre eux. à qui serait l'abbé des «cor- 
nards; ils briguaient et se supplantaient les uns lès 
autres : enfin, Ja pluralité des suffrages Remportait. 

«Voici deux.yers de ce -temps -là, qui prouvent ce; 
qu'on vient de dire, et font connaître deux familles 
qui, subsistent .encore aujourd'hui à Evreux et dans le 

pays., lesquelles ont fourni des abbés à la compagnie. 

. .» ' « 

Cornards sont les fiusots, et non les 'RadflUs^ _ f , . 4 ; 
O fortuna potens , quant variabiUs ! _ ; 

..... . ■ '' »», •' 

On menait promener TVÏ. l'abbé par toutes les rues 

de la ville et dans tous les villages de la banlieue, 
monté sur un âne, et babillé grotesquementj on chan- 
tait dès chansons burlesques pendant cejte marche; 
dont voici quelques couplets: 



De asino bùno nostrd; * " 

■ ■ 

MeKod et àpUmo 
Dcbemus faire fêle. 

• En revenant de GravignariA , 
Un gros chardon repedt in via : 
Il lai coupa la tête. 

Vir monachiSy in mense Julio, 
Egressus est è monasterio, 
C'est dom de la Bucaille. 

Egressus est sine iicentiâ, 
IL a e uv. a3 



.... 

I J il Lm 



! » * » 
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. ~ Pour aller roir donna Vcnissta, 

,J£t feint, ta ripaille* :'»*•«! . ' 

Lés. bonnes gens - d' Evreux chantent encore ces 
couplets, qui regantent tous quelque» personnes de la 
ville , ou quelque lieu particulier du voisiiiagé. : ■••• •- 

Gravignaria^ ^ox exemple , signUpe Gmvignij\&ne 
au bout du faubourg Sain t-Legefr d'EtreuX, dont 'les 
Ghactreux de Grillon sont steîgne&is et patrons. 

Dam de la iBu&ulie 'était tin prieur «-de l'abbaye 
SaintiTaurin^ lequel, an gré des cornards* pendait de 
trop fréquentes visites à la dame de Venisse , pour 
lors prieure de l'abbâye dfe Saint-Sâuvéur de la même 
ville, dont le nom se trouve dans le nécrologue de 
cette abbaye : cela ne veut pas dire cependant que pes 
deux personne^ causassent du scandale, et fussent ré r 
préhensibles. Ces censeurs publics n'épargnaient qui 
que ce soit, et la vertu même était, souvent aussi, mal- 
traitée que le vice, tant ils se donnaient de licence, 
licence qui alla toujours èii augmentant; car des bouf- 
fonneries on passa aux impiétés, à <Je$ débauches in- 
solentes et scandaleuses, que permettait le libertinage 
d'un jeu qu'on appelait le jeu -desfottSj et qui était 
une imitation trop; e*açt# d^ la. fête. des. fous qui a 
duré long-temps.datts^plu^iewfs vilfes^ comme on le 
sait. ■•' '• ? ,,w * î! '' 

On trouve, dans un ancien registre du prési- 
dial de cette ville, la • teorid&ïhnâtîôlï et -l'abolition de 
cette compagnie et dès égarëhaeri jf VJ èir' question. On 
y lit ces paroles : « Ensuivent les ch&rgë* de la con- 
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u frairie de monseigneur S. Bernabé, apôtre de N. S. 
« J.-C, créée, instituée par R. P. en Dieu Paul Ci* 
« pranic, au nom de Dieu, notre créateur, et d'i celui 
<( monsieur Bernabé , en délaissant une dérision et 
« une honteuse assemblée, nommée la fête aux oor- 
« ndrds, que 1 on fâisoit le jour d'icelui saint, et en* 
c< suivent les ordénanoes sur ces fautes, etc. ,Ladite 
«r conftairie de nouvel fondée, «t célébrée en l'Hôtel- 
k Dieu éè la «ville d'Evreucs, en forme de conversion 
k pour adnuler et mettre à néant certaine dérision , 
« difformité et infamie, que les ge*is de justice, saye, 
« et autres de ladite ville commettaient le jour de 
ce monsieur S. Bernabé, qu'ils nommoient V Abbaye 
« aux Cornardsj où étoieni commis plusieurs maux , 
«crimes, excès et mal-façons, et plusieurs autres cas 
« inhumains au deshonneur et irrévérence de Dieu 
« notre créateur, de saint Bernabé, et de sainte 
a Eglise.:»; \> i ' * " ,,: - '•• 

Paul de Capranic , dont il est ici parlé , était un 
Italien , secrétaire et eamérier du pape Martin Y, 
frère du cardinal Dominique Je Capranica, etc. (i)i 
il lut nommé à Vévêché d'Évreux, Fan 1420 , -par le 
pape , à cause que le chapitre aVait différé l'élection 
de pins de deux ans après la mort de Guillaume de 
Gantiers. [ : 

On ne cojqprehd pas trop pourquoi la fête aux cor- 

(i) Voyez \e tome 3 des œuvres mêlées de M. Baluse, où 
H rapporte l'oraison funèbre de ce cardinal, faite par Bap- 
tiste Poggio le fils. 
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nards m célébrait le jour de saint Barnabe, à moins 
qu'on ne veuille dire qu'autrefois, pour des raisons 
particulières, il y aurait eu ce jour -là à Evreux des 
divertissemens extraordinaires, de même qu'il y en 
a. à Lisieux, où les chanoines font une cavalcade ec- 
clésiastique en l'honneur de saint Ursin , semblable à 
celle qui se fait à Autun le 3i août!; et qu'ensuite, à 
l'imitation de ces paranymphes ecclésiastiques, les 
séculiers auraient. aussi fait les leurs séparément, et 
dans iun goût tout différent ; en sorte qu'on pourrait 
soupçonner que l'âne qui servait de monture à cet 
abbé n'était , apparemment , que la représentation de ce 
qu'on continue de faire en plusieurs endroits avec la 
permission de la police, lorsqu'il y a un sujet qui en 
vaut la peine, cérémonie qu'on appelle communé- 
ment mener l'éne*, Chacun sait à quelle occasion on 
le mène, et c'&$;.oe cjui semble mettre du rapport 
entre cette cérémonie de rnener Vdne et la qualité 
tfabb&S.cornardorum. 

Cependant un . article des comptes de la ville 
d'Auxerre, de l'an i454> pourrait faire juger moins 
désavantage useraient, du terme AQ.coiiiards. Voici cet 
article mot pour mot : « A Perrenet Gontiermarchand 
« et bpurgeois d'Auxerre, qui à la- Fête-Dieu derniè- 
« rement passée a été bâtonnier de la*confrerie d'i- 
« celle fête, xxvm. S. pour aidier à supporter le sa- 
(c laire , et les frais des ménestrels qui ont corné et 
« cbaleniellé devant le corps de N. S. J.-C. durant la 
ce procession qu'on a faite Wit jour, ainsi que accou- 
rt tumé est de faire, etc. » c f - . 
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Le mot de cornard ne serait-il point dérivé de ces 
joueurs de cornet ou d'autres instrumens semblables 
qui se signalaient à la Fête-Dieu, qui arrive ordinai- 
rement vers la Saint-Barnabe, en sorte qu'on aurait 
dit corneurs ou cornars indifféremment? Cette re- 
marque peut toujours servir à prouver l'antiquité des 
cornets dans l'usage ecclésiastique^ et aider à décou- 
vrir l'étymologie du mot ménétrier. A l'égard du ser- 
pent j qu'on peut appeler le prince des cornets j il 
n'est pas si ancien, puisqu'il fat inventé par un cha- 
noine d'Auxerre, qui vivait au commencement du 
dernier siècle, et qui en introduisit d'abord l'usage à 
Tours. 

On pourrait encore ajouter une remarque pour ap- 
puyer cette conjecture sur l'étymologie de cornardj 
dont l'abbé de ce nom pouvait bien être le chef des 
menestriers, corneurs et autres joueurs d'instrumens, 
remarque qui pourra d'ailleurs égayer le lecteur. Jean 
Régnier , seigneur de Guerchi , bailli de la ville 
d'Auxerre , lequel avait eu le malheur d'être fait pri- 
sonnier à Beauvais en i43a, dans le temps que le 
duc de Bourgogne, dont il était officier, faisait la 
guerre à Charles VII, s'attendait à la mort de jour 
en jour. Il avait déjà fait son testament dans les pri- 
sons de Beauvais ; mais ayant eu tout le loisir d'y 
penser, ce testament né devint plus sérieux; il en fit 
un dans lequel il décrit en vers toutes les cérémo- 
nies qu'il voulait qu'on observât à ses funérailles. 
Après avoir réglé ce qui regarde le poêle dont sort 
cercueil devait être couvert^ et de quelles fleurs et 
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herbes seraient les chapeaux dont il devait être orné 7 
il ajoute : 

Eocor vondrais-j e bien avoir 
Des ménétriers trois oft quatre, 
Qui de corner fissent devoir 
Devant le corps pour gens ébattre. 

Le recueil des poésies de ce magistrat, composées 
la plupart dans sa prison à Beauvais, a été imprimé 
à Paris en i5a4« Ceux qui aiment à rire sur la mau- 
vaise musique auront de quoi se divertir. Régnier 
l'entendait passablement pour son temps : il parle du 
contre-point et du deschant (discantus) dans ses 
poésies ; et Ton yoit qu'il s'en mêlait quelquefois. 

Quoi qu'il en soit , ce n'est pas d'aujourd'hui que 
la qualité d'abbé se trouve si trivialement employée 
et dans un sens si bas. Les cornards d'Evreux étaient 
peu différens des fous des autres villes, qui élisaient 
aussi un abbé, à la juridiction duquel ils se soumet- 
taient. 11 n'y avait pas jusqu'à certains chapitres de% 
cathédrales de France qui n'eussent un abbé qu'on 
appelait Y abbé desjbus. Il existe un de ces chapitres 
où la coutume était , dans l'avant-dernier siècle 7 d'en 
faire solennellement l'élection le 18 juillet de chaque 
année, et cela sous un gros orme qui donnait un 
épais ombrage devant le grand portail de la cathé* 
drale. On plaçait en cet endroit des bancs, des tapis, 
et une table en forme de bureau : tous messieurs 
du chapitre y assistaient, même le bas chœur; et là, 
à la pluralité des voix , on choisissait un abbé , que 
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de vieux titres appellent abbas stultorum. Les folies 
que cet abbé était chargé de réformer ïi'étaient que 
certaines ridiculités grossières qui peuvent quelque- 
fois arriver par abstraction ou inadvertance, comme 
si un «îhanoïne paraissait au chœur avec ùh habit 
pour un autre , ou s'il oubliait de s'habiller entière* 
ment avant que d'entrer à l'office, et ainsi des autres 
indécences. : ' ■ • - > , 

Quant au motif qui avait' fiiit choisir le I S juillet 
pour tenir cette séance, on n'en peut guère soupçon-* 
ner d'autre, sinon que c'était peut-être originairement 
le jour auquel les bourgeois faisaient, comme à Evreux, 
passer en revue Vabbas cornardorufhj qui disait sans 
miséricorde les vérités à un chacun; et une marque 
de cela, c'est que, même depuis que les eccîésiasti- 
ques ont cessé la cérémonie de leur côté, la jeunesse 
de quelques Villes a encore continué fort long-temps 
de faire à sa manière , dans ce même jour, la leçon 
à ceux dont le mariage ne lui paraissait pas bien as- 
sorti Yi). . ,, 

» ...... .» • • ' i . 

■ - i ■ . ■ ■ ■ «... m . .. . ■ i ■ ■ ■ ■ — » 

' ' ' ' . - . » J 

' < 

(i) La coutume de se dire publiquement des injurtsr, èu\ 
si l'on veut/ d«r' rentes v dans certains jours de fôte, re*- 
monte à la pitfô naute sjntiquhé', et se retrouvé encore parmi 
nous. Chez les Gre<U,* estait na» art qut faisait' partie du cube 
de Gérés, 'odmrae' il lait aùjtarrdftrai • le .paiseUemp* dès 
halles. Dand lés fêtés éleusmès , des hommes M des;£emm»0s 
ftë tenaient dés ^feo» eétés d'un pont T pour invectiver confcrb 
ceux qui le traversaient en procession. (M*ûrtrasittio;Leèti, 
v. 3», Grœcia finiata:) C'est £ peu' ptè* ce qai se prati^ufe 
encore aux fëtes de Saint-Ooûd, à Paris \ jet le jour «Le la 
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SUPPLÉMENT. 

Ce n'était pas assez d'un abbé des cornards^ des 
abbés des fous et des sots. Le litre à 9 abbé une fois 
avili, on ne craignit plus de le profaner en beaucoup 
d'autres circonstances , et Ton en fit la qualité dis- 
tinctive des chefs des sociétés les plus bizarres, comme 
on avait appliqué le titre de roi au président ou syndic 
de diverses confrairies. 

Rodez avait son abbé de la malgouverne j dont les 
hauts faits ne sont pas arrivés jusqu'à noqs ; mais plus 
heureux, ou peut-être plus digne de célébrité, l'abbé 
du clergé j dont le siège était à Viviers, a trouvé place 
dans l'histoire, et l'une des plus savantes académies 
n'a pas dédaigné d'en inscrire le nom dans ses fastes. 



Saint-Denis de Bron , au faubourg de la Guillotière , à Lyon. 
Pendant les Ityphales , le peuple du Péloponèse, avait la 
même liberté. Les Ephésiens, suivant Columelle et du Cange, 
avaient consacré un jour du mois de janvier, à cette scan- 
daleuse solennité.. Chez les Romains , l'habitude de médire 
et d'invectiver avait aussi une origine sacrée. On chercha à 
apaiser la colère des dieux par des jeux d'où. naquirent le? 
Tailleries fescenines. César , vainqueur des Gaules, ne put 
.échapper, le jour de son entrée publique , k la raillerie de 
ses. .propres soldats ; et porté dans un char de triomphe, il 
lui fallut souffrir qu'on lui chantât aux oreilles .qu'il était m 
adultère chôme. Les sottises* âont de. tous. les tejppps, e£<fc 
tous les lieux. Quand deux galiotes se rencontrent sur la 
Seine, c'est à qui en dira le plus. .(£<&'£ C. L<) - ■ 
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Voici ce qu'elle nous apprend, d'après un ancien 
rituel manuscrit : 

« La cérémonie de Viviers commençait par l'élec- 
tion d'un abbé du clergé (i) ; c'étaient le bas chœur, 
jeunes chanoines , clercs et enfans de chœur qui la 
faisaient. L'abbé élu et le Te Deum chanté , on le 
portait sur les épaules dans la maison où tout le reste 
du chapitre était assemblé. Tout le monde se levait 
à son arrivée, l'évêque lui-même s'il y 'était présent; 
cela était suivi d'une ample collation, après laquelle 
le haut chœur d'un côté, et le bas chœur de l'autre, 
commençaient à chanter certaines paroles qui n'a- 
vaient aucune suite. Sed dum carum cantus sœpiiis 
et frequentiiis per partes continuando cantatur* 
tanto ampliàs ascendendo elevaturin tantum* quod 
una pars cantando clamando e fort cridar vincit 
aliam. Tune enim inter se ad irwicem clamando* 
sibilandoj, ululando* cachinnandoj deridendo* ac 
cum suis manibus demonstrando, pars victrix quan- 
tum potestj partent adversam deridere conatur et 
superarej jocosasque trufas sine tœdio bfeviter in- 
ferre. A parte abbatis héros, alter chorus * et nolié 
nolierno : à parte abbatis ad fons sancti Bacon , alii 
Kyrie eleison , etc. Cela finissait par une procession 



(i) Il y a un jugement du 3i mai i£o6, rendu par des ar- 
bitres , contre un homme qui avait été élu abbé du clergé , 
et qui ne voulait ni l'être , ni encore moins donner le repas 
qu'il devait en cette qualité. (/« not. Eoctens. Pontiï de nuce 
i4o5, fol. i3.) 
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qui se faisait tous les jours de l'octave. Enfin , le jour 
de Saint-Etienne, paraissait Févêque fou, episcopus 
stultus : c'était aussi un jeune clerc, différent de 
l'abbé du clergé. Quoiqu'il fïit élu dès le jour des 
Innocens de Tannée précédente, il ne jouissait, \ 
proprement parler, des droits de sa dignité, que ces 
trois jours de Saint-Etiehne, Saint-Jean et des Ihno-- 
cens. Après s'être revêtu des ornemens pontificaux, 
en chape, mître, crosse, etc., suivi de son aumônier 
aussi en chape, qui avait sur sa tête un petit coussin 
au lieu de bonnet, il Venait s'asseoir dans la chaire 
épiscopale , et assistait à PofEca, recevant les mêmes 
honneurs que le véritable évêque aurait reçus. A la 
fin de Foffice, l'aumônier disait à pleine voix : SUete^ 
siletej sUentiumhabète. Le chœur répondait :Deo 
gratias. L'évêque fou , après avoir dit Yjàdjû'to- 
rium^ etc., donnait sa bénédiction, qui était mimé- 
diatement suivie de ces prétendues indulgences que 
son aumônier prononçait avec gravité : 

De part mossenbor l'éyesqiu; , 

Que Dieus vos clone grand mal .^t bescle, 

Av'es un a plena banasta de pardos. 

E dos des de raycha de sot lo mento. 

(( Les autres jours, les mêmes cérémonies se prati- 
quaient, avec la seule différence que les indulgences 
variaient. Voici celles du second jour^ qui se répé- 
taient aussi le troisième : 

Mossenbor ques ayssi presenz, 

Yos dona XX banastas de mal de dens , 
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j £ a vos autras douas a tressi 

Dona una coa de Rossi. 

« Dans ces indulgences burlesques, il y a quelques 
mots à expliquer. Al bescle* c'est au foie. Ce mot 
languedocien , bescle* viendrait - il de viscus* en 
italien veschio* le foie, partie visqueuse? C'est ce 
qu'on n'ose assurer. Il est plus facile de découvrir 
l'origine de rajrcha; dos des de rajrcha* deux doigts 
de teigne , de gale rogneuse. Dans un ancien glos- 
saire français-latin , que le Père Lahbe a fait impri- 
mer avec une infinité de fautes avec ses étymologies 
françaises, et dont il y a un bon manuscrit à la bi- 
bliothèque de Saint-Germairi-des-Prés, on trouve au 
mot porrigOj porngo, teigne* rache* rogne. On se 
sert encore de ce mot rackej raiche* en plusieurs 
provinces. Pour banasta de ptirdos* c'est une pano- 
rée de pardons. Banaste* benate* benatortj benne j 
banne,, 4ans la plus grande partie de nos provin- 
ces, signifient panier* corbeille* mannequin* vaisseau 
propre à porter fruits, grainjs, légumes, etc. Banne 
doit venir de benna* ancien mot gaulois, qui, s$* 
Ion Festus, était une espèce de voiture, de char: 
Benna* lingud gallicd* genus vehiculi appellatur. 
Du char qui portait, le nom a passé à la chose portée. 
Il y a plusieurs de ces exemples où la banne d'à- 
présent a quelque ressemblance avec l'ancien char 
benne (i)> » (Êdit, G. L.) 



MMM^^pP^»«t^«*Mf»^«Mn^fi*^l 



(1) Voy. VHisL de UAcod. des inscript et bel lt&, t 4,'in-ia, 
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LETTRE 



SUR L ABBÉ DES CORX&RDS ET Là FÊTE DE L'AHE. 



Il me semble, monsieur, qu'il n'y a pas lieu d'hé- 
siter dans l'expression à'abbas comadorumj de l'ex- 
plication de laquelle tous ayez régalé le public. Je 
pense, comme bien d'autres, qu'il faut se déterminer 
à lire uniquement cornardorum, et non conardorum* 
et que ce mot doit êlre écrit et prononcé de cette 
seule manière. Outre que l'auteur de la lettre insérée 
dans le Mercure j nous apprend qu'un vieux registre 
d'Evreux l'écrit ainsi deux fois, et se sert de ces 
termes : La fête aux cornardsj l'abbaye aux cor- 

nards (i); on ne doit pas perdre de vue l'analogie 

(i) L'abbaye des cornards a été célébrée dans «ne facétie 
ancienne et d'une grande rareté, dont le titre est ainsi conçu : 

Les Triomphes de V abbaye des couards, sous le receveur en 
décimes Fagot, abbé des canards, contenant les criées et procla- 
mations faites depuis son advenement jusqu'à l'an présent; pkts 
l'ingénieuse lessive qu'ils ont conardement montrée aux jours gras, 
en l'an i54>o, etc. Rouen, 1587, petit in-8°. 

On remarquera que, dans ce livret, on lit partout couard, 
et non pas corriard avec un r, ce qui contrarierait un peu l'é- 
tymologie tirée de cornet Cependant nous ne doutons pas 
que l'épithète canard n'ait des rapports très-étroits avec le 
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de cette cérémonie avço la farce de mener Varie. 
" Vous comprenez sans doute, monsieur, la raison, 
qui me Ëtit trouver du rapport entre cette autre farce . 
et la qualité à'abbas cornardorum. Chacun sait à 
quelle occasion on 'le mène dans plusieurs petites 
villes; Il n'est donc pas besoin d'une plus ample dis- 
sertation pour prouver que la leçon de cornardorum 

est préférable à celle de conardorum (i). J'ajouterai 

►•» •• «■ • • • . ' i t , ' 

mot corne, et qu'elle ne participe de l'acception singulière 
qu'on donne à ce mot dans le' sens figuré* Voyez là note sui- 
vante. .. t (EtftC L.) -.. • 

(i) Tout annonce , en effet, que l'abbé des. cornards était 
originairement le patron x de3 maris affligés , et qu'il n'a pu 
perdre ce caractère que par le caprice de quelque localité. 
C'est devant l'abbé des cornards que l'auteur des Arrêts 
kFamoûr, écrivain du Quinzième sfècle ,' fait plaideV la 'cause 
sur le- règlement des urt'èraigcs requis' par lès femmeà'a V encontre 
de leurs mûris. Ici la nature du procès indicfue assez le carac- 
tère du juge', ou du moins celui qu-on lui attribuait alors. ' 
•" Mai* il resterait à Savoir'^' où vient ce mot cornard, pris 
dans Facceptidu conjugale. De graves écrivains n'orit'pas 
dédaigné d'en rechercher l'origine , et les idées du monde 
savant ne sont rien moins que fixées sur ce point impor- 
tant* Cependant , l'opinion qui rapproche U qualité de cornu 
du caractère et de la nature* du bouc, à jailli corniine un tirait 
de lumière au milieu des plus doctes discussions, et semble 
devoir rallier tous lés bons esprits. D'après ce sentiment, 
on aurait • doimé des cornes , et par suite l'épithète de cor- 
nant aux époux trompés, par ^allusion au bouc, qui, à raison 
de son insouciance naturelle et de la capricieuse légèreté de 
la chèvre , est plus particulièrement exposé aux désagrémens 
du meftUge et aux fâcheux effets de l'infidélité d'une corn- 
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que le 18 juillet était, de temps immémorial, consacré 
au culte de saint Arnou, sur lequel plusieurs églises 
ont pris le change, les unes l'ayant fait évéque de 
Tours , d'autres de Metz, et d'autres l'ayant confondu 
avec saint Arnou, tué il y a environ mille ans, proche 
Mézières, dans le diocèse de Reims. Il y en à encore 
deux autres du même nom, dont la fête a vraisem- 
blablement donné occasion aux badineries de ce jour. 
Le premier est saint Arnou, homme marié, fort 
connu à Paris, qui fut tué, au sixième .siècle, dans la 
forêt d'Iveline , qui est du côté de Chevreuse et de 
Rambouillet, et que son épouse, sainte Scariberge, 
inhuma elle-même,' l'autre est saint Arnold, qui était 
joueur de violon au neuvième siècle, et qui mourut 

pagne. Nous conviendrons , toutefois , que des savans qui 
font autorité, donnent une autre origine au mot couards, 
qu'ils tirent de caudinardus , fait de couda. C'est de tout 
temps, dit Le Duchat, qu'on représente un sot en le pei- 
gnant avec une queue de renard, qui lui sert de cravatte. 
Rabelais parle des glorieux de cour, dont les expressions bi- 
zarres sont homonymies tant inepfes, tant j odes 9 tant ru&ujues 
et barbares, que Von décroît attacher une queue de régnera au 
collet, et faire un masque d'une bouze de vache à un chacun* 
Cette façon .de parler serait, suivant le même commenta- 
teur, prise de l'usage des anciens, qui traitaient dç ]a sorte 
ceux qu'ils voulaient faire passer pour ridicules; et, en ef- 
fet, on lit dans le Scaligerana : Usauos irridere oolebant corrm 
dormientibus capiti imponebant, œl caudam vulpis, vel quid 
simile. Voyez le Dict. étym. de Ménage, au mot tornard; Ra- 
belais , 1. i, c. <), et les Séries de Bouchet, 8 e sér. 

QEdit.C.lL) 
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proche Duren , dans le duché de Juliérs. La fête de 
cas deux saints tombe, également le id juillet. Quel 
qu'ait été celui dont la fête a été autrefois si ridi- 
culement solennisée dans ce pays -ci, il est certain 
que nos vieux poètes ont eu connaissance de divers 
fîfcîts que nous avbns de la peine à débrouiller aujour- 
d'hui ; et comme le nom de saint Arnoul , aussi bien 
que celui de saint Gengoul, s'est trouvé rimer avec 
un certain mot français, monosyllabe du temps passé, 
il a été facile aux plus petjts rimailleurs de ces siè- 
cles gothiques de versifier sur ce sujet* Trouvez bon , 
monsieur, que je rapporte ici un quatrain qui a re- 
lation à là fêté de 'cette confrairie, sans que je pré- 
tende pour cela que l'abbé des fôùs ait e.u inspection 
sur cette, assqciatidn. L'écrivais marque ainsi le rit de 
son temps : 

Au jour saint Arnoux , 

Patron des coux, 
On élit parmi nous 

L'abbé des fous. 

Je n'ai point trouvé qu'on ait jamais promené ici 
un âne, ce jour-là, dans les rues. Ce divertissement, 
tout instructif qu'il est, se donne aujourd'hui (quand le 
cas y échet) au temps du.carnaval. Mais il y avait une 
autre fête, dans plusieurs célèbres églises de nos cantons , 
qu'on appelait \&féte de Vdne. M. du Cange a donné, 
dans «on Glossaire (i)., un détail de tout ce qu'on y 

■ 

(i) In voce festum. 
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chantait dans l'église de- Rouen , et de tous les dialo- 
gues qu'on y faisait. Tous en trouverez une autre des- 
cription dans la Bibliothèque du roi, parmi les ma- 
nuscrits qui viennent de M. Bal ose, et même avec le 
chant des paroles qui animaient la cérémonie. Voici 
quatre vers qu'on chantait d'abord à la porte de l'é- 
glise de Sen&: •■ .»..••' 

• . • 4 ' 

» 4 • 

Lux hodie, lux lœtitiœ* me judice ; tristis 
Çulsquis erity removendus erit solemmÔus isus. 
Sint hodlè procut iiwidiœ, procul ornnia mœsta ; * 
Lœta oolunt, qidcumque cohmt asinarià festa. 

. » ». 

Mais rien ne doit être plus çucieuK là-dessus que la 
note de ce qui se disait ensuite , en entrant dans Té- 
glise avec cet ânç, boporé d'uqe dupe qu'on lui 
mettait sur le dos. 

Voici la rubrique , coiiductus ad tabulam; suivent 
les paroles : 

PROSE de j/AflE (l), t ,, , .. 



» . « .»* 



rf . »• > i ' 



Des confins de l'Orient, 
En^ces, lieux arriyant,, . , . 
Un âne beau, gras /luisant, . 

Portant fardeaux lestement . 

• * ' ' . * 

Sur les coteaux de Sicjiem 

* * • * * • 

Il fut nourri par Ruben ; 



K 



^ (i) Pour éviter' «ne répétition fastidieuse, bous substituons ici au texte 
latin , qu'on a déjà donné dans une des pièces précédentes , une an- 
cienne traduction en vers français , fort peu connue et assez exacte pour 
un pareil sujet. (EdiL C L.) 
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Il passa per Jordanem > 
Et sauta dans Bethléem. 

Sa marche vive et légère 

Effleure à peine la terre ; 

11 vaincrait dans la carrière 

La biche et le dromadaire. ^ 

Bes trésors de l'Arabie , 
Des parfums d'Ethiopie 
L'Eglise s'est enrichie 
Par la vertu d'ânerie. 

Sous le faix le plus pesant/ 
Jamais il n'est mécontent, ' 
Et broyé patiemment 
Le plus grossier aliment 

D'un chardon il fait ripaille , 
Et c'est en vain qu'on le raille j 
Si dans la grange il travaille , 
Il démêle et grain et paille. 

Bel âne, répète amen; 
Maintenant ta panse est pleine ; 
Bel âne, répète amen, 
Ne songe plus à ta peine. 

Lectâ tabula j incipit sacerdosj Deus in adjuto- 
rium intende laborantiurrij etc. (i). 

(i) On célébrait autrefois à Beauvais, le i4 janvier, en 
commémoration de la fuite en Egypte , une fête non moins 
curieuse que celle de l'âne , et dans laquelle ce quadrupède 
jouait encore un assez beau rôle. La sainte Vierge y était 
représentée par une jeune fille des plus belles de l'endroit. 
Elle paraissait montée sur un âne , et tenait un enfant dans 
se^ bras. On la promenait ainsi par la ville ; après la pro-r 

IL 2* uv. «4 
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A Dieu ne plaise, monsieur, que je veuille railler 
ici sur des sujets sacrëfc et sérieux. Jfe fciïis bien per- 
suadé que celui de là fétè de Tâttè *ie l%ait nulle- 
ment, et je crois qu*eirfr'é ibiis les f actëtiré et les spec- 
tateurs de la cérémonie, il ne pouvait y çivoir qu'un 
seul animal, qui ne riait point, savoir l'âne en ques- 
tion, qu'on conduisait a pelits pas, depuis la grande 
porte de Féglise jusqu'à la table, au chant de l'élo- 
quente prose que je viens de vous rapporter. C'était 
là vraiment Yasinus vehens mjrsteria dont il est 
parlé dans Aristophane, Mais j'espère vous entre- 
tenir un jour plus au lcmg^ et de vive voix , de cette 
bizarre pratique, dont peùt-iêltfè l'origine vient du 
paganisme. Quelques-uns croient que c'est une imi- 
tation de Tâne d'Apulée, qui portait la déesse Cérès, 
ce qui n'est guère probable. Se présume qu'elle vient 
plutôt de l'ânesse de Balaam, dont le sexe masculin 
eut ensuite l'honneur de porter le Sauveur, à son en- 
trée à Jérusalem (i). 






cession, <rà la conduisait à- l'église, où elle figurait avec sob 
âne , près de l'autel , du côté de l'Evangile. Foy, du Cange. 

A Cambrai, c'était le jour des Rameaux que l'âne était 
admis aux solennités de l'Eglise ; et quand il n'y paraissait 
pas *h~ personne , kon image le remplaçait ; Asinatpkta renia- 
net retrd altare ùsque cotupietoriunt. (.Khràlnstr. m$. ceci Game- 
rac. «p, Carpen*.) (2£*#*. <G l*) 

Ci) L'âne a >eu ses détracteurs et ses panégyristes. Ce 
c'est pas en le $kéèemàmt<30nxààk i'dbjet d'un culte que nous 
userons en mécMre. Il ^ est pour nous l'idole du moment. Lk 
sagesse nous conseille de ne pas lui déplaire. Soyons «donc 
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Je ne sais, au reste i si après la certitude tiè la fête 
de l'âne) oh peut douter que ce qu'on appelle encore 



->4- 



l'écho dé ses courtisans et de sies flatteurs. Le passage sui- 
vant, tiré de l' Eloge de Vâhe, par un docteur, .de Mont T/ 

martre , révèle des plus beaux traits de son histoire : 

< . . * . ... 

« Mous avons vu que l'âne n'a pas toujours été méprisé 
* • i ' ■ • ... - 

de tout le monde, et qu'il s'est trouvé àes gens sensés qui 

ont rendu justice à son mérite. L'envie a beau- se déchaîner 
centre la vérité, le' vrai mérite triomphe toujours. ' i 

* On a déjà parlé de la cause qui mérita à l'âne de Silène 
une place honorable parmi les astres du firmament. On a 
raconté le triomphe de ces animaux à Rome, pendant les 
fêtes de Vesta ; on a fait mention de cette statue que les ha- 
bitans de Napoli érigèrent en Phontteor 3è Tarie, inventeur 
de l'art de tailler la vigne. Enfin, l'on a vu que les plus 
grands hommes ont été comparés à l'âne , que les plus il- 
lustres familles ont été décorées de son nom, et que plu- 
sieurs graves personnages l'ont toujours préféré au cheval. 

. * ' < 

Tous ces faits annoncent quel est le prix de l'âne, quelle 
estime on n'oit en faire, et combien sont mal fondés les 
préjugés dès babyloniens. Plutarque, dans la Vie de Caton, 
parle d'une mule, digne race de l'âne, qui, ayant rendu de 
longs et ïmportans services au peuple a 1 Athènes , fut exemp- 
tée de travail, et autorisée à paître partout où. elle voudrait. 
Cette respectable bote, quoique fort âgée, se plaçait encore 
devant les chariots qu'elle rencontrait, et encourageait, dans 
son langage, les animaux qui les traînaient; souvent elle 
leur prétait son secours. 

« Cette rare activité produisit un si grand effet sur l'es- 
prit des Athéniens , qu'ils ordonnèrent que cette mule serait 
nourrie toute sa vie aux dépens du public. Anes à courtes 
oreilles, qui jouissez du même privilège, combien parmi 
vous qui ne l'ont pas acquis à si juste titre ! 



1 
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dans une église peu éloignée d'ici, la Jeté de la va- 
che grise j n'ait été originairement une autre pratique 
réelle, également burlesque et risible. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la fête de l'âne 
a encore moins duré que celle des fous. Ce sont, pour 
ainsi dire, des nuages ou des ombres dans les cou- 
tumes ecclésiastiques, qui ont été plus ou moins grands, 
selon qu'il y a eu, dans les pays, plus ou moins de 
personnes capables de s'y opposer et de les dissiper. 
Je ne désespère pas qu'on ne revienne de même de 
plusieurs coutumes grossières et gothiques, à mesure 
qu'on connaîtra le cas qu'il en faut faire. 

• D'Auxerre, ce 13 juin 1725. 



« Quelque grands, quelque signalés que soient les hon- 
neurs , les privilèges accordés aux ânes par les anciens , ce 
n'est rien en comparaison de ce que les modernes ont fait 
pour ces vénérables animaux. On a institué une fête en 
l'honneur de l'âne , et cette fête fut célébrée long-temps dans 
les plus grandes villes de la France , avec toute la pompe et 
la magnificence possibles. On revêtait un âne d'ornemens 
superbes ; il assistait à un office composé en son honneur ; 
on lui donnait l'encens , la plus belle place était pour lui , 
enfin il était reconduit avec le plus grand appareil au lieu où 
on l'avait pris. Faut-il que des usages si beaux, des hon- 
neurs si légitimement dus , aient été abrogés. Il y a des gens 
qui soutiennent qu'ils n'ont point été abolis , mais que ce 
sont des ânes à courtes oreilles qui ont usurpé ces hon- 
neurs. » (Extr. de V Eloge de l'âne.) (ÊdiL G L.) 
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LE RÉVEIL 



DE ROGER-BONTEMPS, 



ET L'ABBE DES FOUS (i). 



Vous commuez , monsieur, à me faire dès repro- 
ches de ce que je ne donne plus aux auteurs du Mer- 
cure des pièces aussi facétieuses que celles que je 
fournissais il y a quatorze ou quinze ans. Je Vous ai 
laissé dire jusqu'à présent, et je reprends ce que j'a- 
vais interrompu. Mais quoique je vous envoyé un re- 
cueil de remarques qui a du rapport avec ces an- 
ciennes pièces, je ne me flatte pas de pouvoir conti- 
nuer long-temps sur le même ton. Les histoires àt 
l'espèce dont vous les souhaitez, ne se trouvent pas 
dans tous les temps ni dans tous les pays. Il faut se 
contenter de ce que l'on rencontre eu ce genre, 
comme sur d'autres sujets. 

Le Mercure du mois de juillet 1725, après avoir 
traité de Yabbas cornardorumj a fait mention , à la 
page 1597, ^ xm ûbbé des fous qu'on élisait chaque 
année dans l'église d'Àuxerre. Je me ressouviens que 

(1) Lettre écrite d'Auxerre. Extr. du Mercure de décem- 
bre 1737, t 1. 
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vous ne regardâtes point ce fait comme unique. Ou- 
tre Yabbëde la mate-gouverne * de Rodez, et Y abbé du 
clergé 'j de Viviers, pn connaît de petites villes, entre 
Paris et Auxerre, ou les vignerons même ont un abbé 
qu'ils se créent pntre, eux pendant le ppois de janvier. 
C'est une saison où le travail ne les incommode pas 
beaucoup. Cet abbé, ajoute-t-on, décide des causes; 
il règle les difficultés qui naissent parmi ses confrères, 
ou que Von fait naître à dessein ; car la décision se 
fait en public, dans les places de la ville, aux lieux 
où^i^^ntrefeds rprfliQ.pQw les jagewensr, «oit de- 
vant Lefc çglis^ sort fleura ; c'esfc une espèce. de &a- 

y jQ)H ; m donc dans le Mercure , à l'endroit cité, que 
4#ps çps siècles gothiques, tak^e le "quatorzième e^t 
le, quinzièo^, et me nie encore une partie du seizième, 
i#* se plaisait h rimailler sur ces impertinentes aéan- 
4e$<Ç'e& a» sujet de ces anciennes vferaificétiaos', que 
^ veux vous régaler d'un plat de poésie d^ règne de 
JjVaneois I e % Si la rareté domine du mérite aux choses , 
ta liigjte dojai je v^is tirer ce qui suit doit être, un livre 
de mérite, car on- croit qull ne subsiste plus dans 
Paris que l'exemplaire qui. est depuis :péb à la Bibln> 
tfrèqpç du roi. - 

* ! Il a pour litre : Les Œuvres de mâistre Roger de 
Coiyrjre* homme très-savant, natif de j^âris, set* 
evetaire de feu monsieur d'Auxerre, lesquelles il 
composa en sa jeunesse, contenant diverses ma- 
tifires^pfaines de granà récréation, et passetemps. 
On les vend à Paris en la rue Neufyç-ltfçslre- 
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Dame, à l'enseigne du Faucheur. Avec' privilège 
pour deux ans. m. d. xxxvi. 

Le contenu du livre est marqué* aii 'folû> verso. 
D'abord se présente une Satire pour tçntreç.de la 
rojrne h Aux erre. I/aptetxr çijAeqdait ^ypp jatire, 
un dialogue divertissant En effet ,'. il y fait parler les 
vignerons d'Auxerre à peu près dans le même lan- 
gage qu'ils tiennent de nos jours, sur les usuriers, etc. 
Vers la fin diï mèirné livre est une ballade aihsî inti- 
tulée : .Crjr pour l'abbé de l'église et A usserre .et ses 
supposts. Je n'avais cité -fin ^7^5 qjje quatre misé- 
rables vers français que Forç débitait iVy 3 deiff cents 
ans, au sujet de l'assemblée qui se tenait chaque an- 
née sous l'orme,' rifeVatit la cathédrale, le 18 juillet, 
pour l'élection de l'abbé des fôiis, et je n*en savais 
pas davantage; mais le seigneur Roger de Collerye, 
qui vivait alors > et qui avait y u ijps d'une fois la 
tenue de çefte; ^gçpflfihl^^ ^pps fait pojnprçndre, 
par ce qu'il dit, que toute, la ville assistait, ^ cette 
assemblée, de la, jœêjpç,.p&a^£rç, qu'on pouvait aller 
aux représowa^ipf^pppiJliqpqefî, e*,.q»fi i'sMré # ceux 
qu'il appelle se$ suppôts j y "tenaient quelles dialo- 
gues pour excite*4a'T5Ô¥ûpagriie à rite. » 4 : ' 

Il débute ainsi : 



iC: 



\ 



Sortez , saillez , yenei de toutes parts , • \ • . 

Sottes et sots plus .prompts que lîépan , 
Et écoutez notre cry magnifique; 
Laissez îchasteaux , murailles et rempart* ,' 
Et yos jardins, et vos ctos',' et fos'paffe*; * . ' 
Gros «Bsnrjers qui avez l'or qoi tfique ; 
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Faictes fermer, marchans , votre boutique ; 
Grans et petiz destoupez vos oreilles; 
Car par l'abbé , sans quelconque trafique , 
Et &e$ supposts , orrez demain merveille. 
N'y faillez pas, messieurs de la justice , 
Et vous aussi , gouverneurs de police ; 



Vous y viendrez sans flaccons et bouteilles , * 
Car par l'abbé (sans porter se? lunettes) 
Et ses supposts , orrez demain merveilles. 
Marchans bourgeois , vous , gens de tous mestiers , 
Bouchers , barbiers , cordonniers , savetiers , 
Trompeurs, Auteurs, joueurs de chalumeaux, 
Trouvez-vous-y aussi meneatriers , 

• » ceurariers, 

Et apportez de vos bons vins nouveaux. 

Vous, vignerons , laissez vignes et treilles ; 
Car par l'abbé , sans troubler vos cerveaux , 
Et ses supposts , orrez demain merveilles. 

Fait et donné en ung beau jardinet , 

Tout au plus près d'un joly cabinet, ' 

Où bons buveurs ont planté maint rosier. - 

Scellé en queue , et signé du signet T 

Comme il appert , de De$bridê~Gùzi*r* 

Comme les noms sont arbitraires, et que celui 
Kabbé commença à être suranné au dernier siècle , 
et la cérémonie supprimée, il n'en subsista plus qu'un 
très-léger vestige dans le nom de leur général* qui 
fut donné à celui qui avait tous les talens qui l'eus- 
sent fait élire abbé dans les siècles précédons. Les 
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derniers Feuillets de ce volume in- 13 contiennent des 
épitaphes de la composition de maître Roger; Gomme 
j'ai vu dans ce petit livre le mot de BonrTemps assez 
souvent répété, je croirais volontiers que ce serait à 
son occasion que Ton aurait pris la coutume de dire 
un Roger bon temps. Remarquez surtout cet endroit- 
ci du sixième feuillet (je compte les feuillets par mes 
doigts, car, chose singulière, ce livre n'est chiffré 
dans aucune page) : 

Vive le roy, vive le roy, 

Et tous bons compagnons et moy ; 

Je suis Bon-Temps , qui d'Angleterre 

Sois ici venu de grant erre 

En ce pays de PAuxerrois. 

J'ai gouverné princes , ducs , rois ; - 

Deçà, delà, en plusieurs lieux, 

Et ai tu des cas merveilleux. 

J'oubliais de vous dire que Bon-Temps est un des 
acteurs de la première pièce dont je tire ceci , qui est 
la satire pour l'entrée de la reine. 

Il paraît bien, au reste, par diverses gentillesses 
de ce petit livre, que M. de Collerye était un vrai 
Roger bon temps. Nous avons eu deux de Dinte ville, 
successivement évêques d'Auxerre; c'est du premier, 
mort en i53o, que maître Roger avait été secrétaire ; 
et c'est aussi plus probablement ce premier dont a 
voulu parler Rabelais, quoique les notes qu'on a faites 
sur ses œuvres déterminent le second du nom. 

Vous jugerez encore mieux, monsieur, de la poésie 
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de maître RogeR, lorsque je voua aurai envoyé une 
épiuphç de sa fàçoa, qui est airai intitulée î £pi- 
fapjhe 4e . Backusjï ekarwmtr tortrjfe^ en. /-egfy 

En attendant, je suif, ettv 
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REMARQUES 

) ' 1 . . . . 

SUR LES ANCIENNES RÉJOUISSANCES ECCLÉSIAStlQlto 

QUI AVAIENT LIEU DURANT LES FÊTES DE4&OEL, . , 

ET DIVERSES PARTICULARITES DE LA FETE DES, FOUS. (i). 

'" . '• ••• \ ■ \ , » " ■ " . •' 



Puisque l'explication de certains: termes bigarres 
de là Jbasae latinité vxni» iai}; plaisir, votais trouverez 
hm 7 monsieur, que jç vous ï envoyé p^t éitëtxne 
oelle d : ua • mot de cette eppèce qui me tomba dfcr- 
nièrepafent souç k* vue. Il est de la saison , puisqu'il 
voua développera une petite pratique de nos qnrfeto&, 
dans les mois de. cjécenibrç ci de janvier Le «pncile 
•provraQÎal de Narbonne r <^e l'qn i55r ? après avoir dé- 
fendu lés danses et autres badineriez qui se faisaient 
autrefois dané les églises^ ajoute que-, pour y davier, 
les cnr&. s'ataiebdTonL de faire rôqfr leurs parois- 
siens à œrtainp repaâ appelés defmctus. Caitôn 47- 
Quia in. ipsiv Teinplis.^. ducuxuur ckore&j fiunt 
saltqéionejs aUaque tripudiorum et lùdibriorum ge- 
nern....~. Parochis pmhibemus ne post &«g ad co- 
messationes quas defructus appellant^ ullo.jnodo 
parochianos suos admittant. Voilà un repas appelé 

(i) Lettre écrite d'Amérre ,, inaérée dans le Mercure de fé- 
vrier 1736. 
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i 

defructus; en était-ce un où Ton ne servait que du 
fruit, et qui, pour cette raison, s'appelait defructu? 
ou plutôt en était-ce un où l'on ne présentait aucun 
fruit, comme la préposition de semblerait le dé- 
signer (i)? 

Je crois qu'il pouvait également y avoir du fruit à ce 
repas, m. n'y en point avoir; et que si ces sortes de re- 
pas s'appelaient defructus j c'était par rapport aux fêtes 
dans lesquelles on les donnait, et au motif qui les fai- 
sait faire. Ce n'était pas certainement la saison des 
fruits , puisque je prétends qu'on les prenait au temps 
de Noël, jusqu'à l'Epiphanie; mais, selon moi, ces 
repas s'appelaient defructus j premièrement, à cause 
de l'antienne deJruetUj qu'on chante dans ce temps- 
là à vêpres, sur le psaume Mémento; secondement, 
parce que cette antienne devait être commencée par 
quelque notable personnage de la paroisse, qui payait 
ejasuite la collation, à peu près comme on fait eneore 
en plusieurs «endroits à l'égard des O de Noël. Le 
fondement de mon» explication est que le concile y im- 
médiatement après les paroles ci-dessus rapportées, 
continue ainsi : Nec permutant quempiam canere ut 
dicunt; Mémento j. Domine > David sans truffe, etc. 
Nec, ctUa Jiujusmodiridend ( a J quœ in, contemptum 
divini offîcii ac in dedecuset probmm toiius deri 



(*) On écrit ordinairement defructus, quand on ne forme 
qu'on seul mot de la préposition de et du nom f mais si Ton 
sépare la préposition , le nom redevient ablatif, et doit être 
écrit sans s : defructu. ( Edit. G L.) 
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etfiunt et cantantur. La liaison du repas appelé de- 
Jructus avec le chant du psaume Mémento j parait 
ici très-visiblement; mais ce n'est pas tout, j'ai en- 
core une preuve domestique de la justesse de mon 
explication. C'était l'usage en cette ville, il n'y a 
pas. plus de soixante et dix ans, que l'ecclésiastique 
qui &isaît dans les paroisses la fonction de choriste 
aux vêpres du jour de Noël et autres fêtes suivantes, 
annonçait l'antienne de fructu au plus notable des 
séculiers de la paroisse , qui se trouvait placé dans le 
chœur. Dans telle église , par exemple , où demeurait le 
lieutenant-général , c'était à lui à l'entonner le jour 
de Noël ; dans une autre où il n'y avait que des con- 
seillers, on l'annonçait au plus ancien, et il l'enton- 
nait de son mieux, et ainsi à tour de rôle, à mesure 
que les fêtes s'écoulaient. En la lui annonçant, le 
choriste ou chapier lui présentait une branche d'o- 
ranger garnie de son finit, ou, au défaut, une bran- 
che de laurier à laquelle était attachée une orange ; et 
lorsque le magistrat avait entonné son de fructu, il 
allait directement au grand-autel , sur la table duquel 
il déposait la branche d'oranger ou de laurier. Par 
cette honorable cérémonie, il était engagé à donner à 
souper au clergé de la paroisse, et il le donnait en 
effet. Quelques religieux mendians s'étaient mis aussi 
sur le pied d'annoncer à leurs bons amis le de fructu; 
mais comme cela- tirait à conséquence, chacun évita 
dans la suite de se trouver à leurs vêpres les jours 
qu'on devait chanter cette antienne, ou de monter 
dans leurs hautes chaires. Deux octogénaires de ce 
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pays*c£ m'ont appris ces circonstances* il y a quelques 
années : l'an se souvenait .très-bien d'avoir yti la céré- 
monie pratiquée en entier par Claude Girardin, qui 
était lieutenant-général au bailliage et siège présidial 
de cette ville, en i65o. Je crois que voilà le Âejrue- 
tus du concile de Narbonne suftlsaftiment éclairbi. 

Ce qui se faisait ici se pratiquait sans doute eta 
Languedoc , au moins cent ahs auparavant. J'es- 
père que ce mot n'étant point dans le Glossaire de 
M. du Cange, vous ne manquerez pas de l'y faire in- 
sérer dans la nouvelle édition avec le / ixtcca-^ûttria J ; 
le pilote j, et quantité d'autres pratiques burlesques 
dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir à l'occasion 
delà fête des fous. ( Il en est question dans le Glos. 
sup. de Carpent. ) 

Il est étonnant de voir des personnes dont la piété 
est si portée à tout excuser ou à ne rien croire, qu'el- 
les ne peuvent s'empêcher de dire que tout ce qu'on 
rapporte de cette fête des fous, de la conduite de l'âne, 
des danses et jeux dans l'église , et autres semblables 
Spectacles, es* faux et n'a jamais existé^ Elles disent 
qu'on fait mettre dans le Ditftiontoaire de Moréri tout 
ce que V<m veut, et qu'il est impossible qu'on Ait feit 
dans l'église toutes les actions ridicule qui y sont 
marquées. Quand <m leur ajoute que l«e célèbre M» du 
Cange rapporte les mêmes choses dans sœ\ Glossaire, 
après les manuscrits atnheniiqiieé du temps, et après 
même les livre* d'églïsë encore existans, ils en sont 
quittes pour secbtier la tête et nier le fait. Je serais 
bien fâché d'avoir affaire à ces gens-là au sujet d'au- 
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cun point historique. Mais riéï^ne doit nîieuX 'Con- 
vaincre lés personnes lès plus incrédules et les plus 
graves, qu'il iallait que le ridicule fût poussé à bout 
au quinzième siècle ? <|ue la lettre Circulaire que tel 
faculté, de théologie de Parts adressa aux étêquëé à 
ce. sujet , l'ail 1 444- Comm« la Bibliothèque des PèrëS 
a quelques degrés d'authenticité aumiessus du Die-? 
tionraûre de MtDréri, peuvent-elles se refbser à ce 
qu'on y trouve? Entre les folies dont les docteuW 
font un scrupule aux évêques de ce qu'ils ne s'ar- 
maient pas de tout leur fcèle pour les enipécher, oit y 
Voit ce petit détail en forme de conférence i 

Divini ipsius officii tempoge larvatôs, monséraosm 
vukibusj nut in <Ve$tibu$ midierunij but lenonum 
vel kistrionum choreàs ducere m ckoroi 
Cantiletias inhonestas cantare* 
OJfas pingues supra, cornu vdtmïs juœta a&h* 
brantem missatn corne dere. 

Ludum taxillomm ibidem exarare. 
Thurijicare de fuma fcetido eœ corio veéemm 
sotidariunu 

Per totam ecclesiam cujrerej mkdtCj et faire 
pis encore (i). Je rapporte ce texte d'autant plias h&v- 
dimeat,. qu'il ne hbus regardait pas. Il y avait plus de 
vingt ans que notre évêque Michel de Grenci, tr&n* 
sigeant avec le chapitre d'Auxerre , avait fait entrer 
dans ce traité la cessation de la fête des fous. Ce sa- 
vant prélat, l'un des plus célèbres théologiens que 

(i) T. a4, BtfZ. PP. 
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produisit alors la faculté de Paris, <eut cependant le 
déplaisir d'avoir dans sa ville épiscopale , quelques par- 
ticuliers si zélés pour cette fête des fous, que lorsqu'il 
fat question de l'abolir, l'un d'entre eux soutint que 
cette fête était aussi approuvée que celle de la Con- 
ception de la sainte Vierge, qui se célébrait ici de- 
puis peu d'aimées. Nous savons ce fait de Gerson, 
chancelier de l'Université de Paris; et M. Des Ijyons, 
théologal de Senlis , a fait remarquer plusieurs fois , 
dans les deux volumes qu'il a donnés contre le paga- 
nisme du roi-boit (i), cette réflexion de notre Auxer- 
rois. Je ne vois pas qu'auciin s'empresse aujourd'hui 
de la justifier. Gerson 9e dit ni le nom ni la qualité 
de celui qui fut assez simple pour user de cette com- 
paraison, que M. Des Lyons juge avoir été faite en 
chaire. Il est à croire que c'était un des plus obstinés 
pour la conservation de la fête des fous , comme il y 
en a toujours qui marquent un attachement aveugle 
pour les plus mauvaises choses. La manière dont Gerson 
s'explique laisse à entendre que cet habitant de no- 
tre ville publiait hautement, et même dogmatique- 
ment cette bizarre comparaison, puisqu'il ajoute que 
tel était le bruit public, et que l'on en parlait si com- 
munément, que ce fut ce qui le détermina à dresser 
ses cinq fameuses conclusions contre cette fête, dans 
la première (2) desquelles il a fait entrer ce fait his- 

(1) En 1664 et 1670. 

(2) Prima conclusio. Asserere aut sustinere quod per longam 
usum çel sub.umbrà jocorum, aut aliter sit res permissibilis, oui 
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torique. Gersôn rfavait pas cependant besoin d'atten- 
dre le bruit public pour Savoir ce^ui se passait ici. 
Sa liaison avec le célèbre Nicolas de Clamengis, agrégé 
an chapitre d'Àuxerre, en qualité de chanoine de 
Bayeux, le mettait en état de savoir pat les amis 
communs, que l'an et l'autre avaient ici, tout ce qui 
s'y passait de considérable* Il nous aurait fait plaisir s'il 
nous eût laissé le nom du personnage en question: Au 
reste , je ne trouve que trois chanoines qui favorisèrent 
la continuation de cette fête : le premier nommé Jean 
Piquerortj qui n'étant que sous-diacre, souhaitait 
qu'elle ne fiât point abolie pour toujours, prétendant 
que c'était la fête des sous-diacres, ses conirères; les 
deux autres s'appelaient Jean Bonat et Jean Ber- 
thome. Mais peut-être rechercherais-je en vain parmi 
les chanoines un personnage de ce caractère, qui 
pouvait être membre d'un autre corps. Quel que soit 
cet anonyme, on doit avouer qu'il a immortalisé sa 
mémoire par un bel endroit; mais aussi,* je dois 
dire' à la louange du. corps dont je fais partie, que s'il 
n'a pas été le premier à abolir la fête des fous j il n'a 
pas aussi été le dernier. Dès Fan i\oi , sur le bruit 

qui courut que l'Université de Paris prenait des me- 

■ ■■■■■■■■ ii ■ i i t. i i i ■ i i i i . * i ' ■ i i ■ 

* 

approbata fieri Imjusmodi btdos stultorum cum istis imrâinanti- 
bus quibus jicri cermmtur in sanctâ Ecclesiâ, error est in fide 
nos&â, et in Christianam religionem blaspJiemia. Et adhuc pejus 
est dicere festum hoc adeà approbation esêç sibutféstum concejt- 
tionis Virginis Mariœ, quod paulà antè asservit (pddamtn urbe 

* _ * 

/Utissiodonensi secundàm quod dicitur et narrait solet. (fterson , 
Parte 4- operum , uum. 10.) • 

II. a c Liv. a5 
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sures pour faire cesser cette indigne fête , par voie 
d'autorité , RegnHd de Fontaines , notre chanoine , 
qui fut depuis évêque de Soissons, et d'autres de la 
compagnie, aussi éclaires que lui, s'étant munis de 
* l'avis de tous les habiles gens de Paria» vinrent à bout 

de faire conclure <Tun commun consentement ( k la 
réserve des trois chanoines que je voua ai nommés), 
qu'elle serait ôtée pour toujours , et que jamais on ne 
la rétablirait. Quelques-uns de ses membres fournirent 
aussi dans la suite leur plume pour la ifàxe cesser ail- 
leurs. Pierre de Vaucelles , l'un des huit docteurs aux- 
quels on attribue la lettre circulaire aux évéques, de 
l'an i444 9 ^ ta ^ t chanoine de notre église. On y voit 
dans cette lettre , notre célèbre saint Geroiain pro- 
posé comme un modèle, entre les prélats de l'anti- 
quité qui se sont le plus opposés aux restes du paga- 
nisme (1). 

Pour ce qui est de l'église de Paris, elle avait eu, 
dès la fin du douzième siècle, un évêque qui se dé- 
clara fortement contre ces pratiques; j'ai même bien 
de la peine à croire que dans cette grand ç ville, où 
l'on a toujours été plus poli qu'ailleurs , on ait souf- 
fert des grossièretés, ou pour mieux dire, des infamie» 
telles que la lettre des docteurs les détaillait. Odon de 



(1) Seqidmùu gloriosos EpUwpos quam phaùnùs, puta Marti- 
mon, HUarium, Chrysostomum, Nicoàmm, Germamtm Âutis- 
siodorensem, et ynjwsos altos usquê ad propimpia tempora t 9» 
acerrimè contre hujwmoéi evecmtiones insumxenmt* (T. *4, 
BibL PP.) 
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Sully, tiré de l'église dé Bourges, dont il était chan- 
tre, pour gouverner celle de Parie, fil à ce sujet uh 
règlement digne «L'attention ; il n'y marqua point en 
quoi consistait ce qu'il supprimait; il se contenta di 
dire par son ordonnancé de Tan 1198, que désor- 
mais pour rendre k fète des fous plus supportable, on 
pourrait seulement, avant les premières vêpres du jour 
de la Circoncision , chanter la prose Lœtemar gaû- 
diiSj lire à la messe une épitre fercie, c'est -à -dire 
une épître dont une on deux personnes chantaient 
l'explication en français, à mesure que le sous-diacre 
la lisait en latin (1); et qu'à 1 égard des vêpres , en 
déposant de sa charge le bâtonnier de la fêle, on ne 
* dirait dans le Magnificat; le verset Deposuitj que 
cinq fois au plus. J'ai fait quelques recherches pour 
recouvrer cette prose Lœtemur gaudusj afin d'y voir 
ce quelle contenait de particulier; mais on trouve en 
province trop peu de. livres anciens et manuscrits se- 
lon l'usage parisien, pour que j'aie pu la rencontrer; 
je laisse ce sein à quelque curieux de la ville ^li du 
diocèse de Paris, Le préambule du statut de Tévêqué 
Odon me confirme dans la pensée que j'ai, qu'on 
n'est jamais venu, dans la capitale du royaume , auôt 
excès marqués, ci -dessus, aa moins dans l'église de 



(1) On m'a écrit de Dijon , qu'il n'y a pas plus de vingt 
ans qu'on y chantait encore , dans l'église de Saint-Etienne , 
une épître farcie le jour du patron : c'étaient, den* enfaws de 
chœur qui en chantaient le français sur le ton d'une cotn- 
plainte, comme autrefois cela s'observait ici* 
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Noire-Dame ; il en relève l'éclat et la splendeur en 
ces termes : Quanta nobilis Parisiensis ecclesia in 
regnicapite et urbe tam celebri constituta^ decujus 
plenitudine omîtes accipiuntj, puriores radios cir- 
cumquaque diffundit, et ubique terrarumfamosiàs 
prœdicaturj etc. Et plus bas : Ut de cujus fonte ad 
universa perte mundi climata scientàœ iwuli deri- 
vanturj vitœ honestatis poculum degustetur; et ubi 
littemturœ viget magisteriurrij, ibi morum elegantia 
preluceat cœteris ad exçmplum (i). Je ne dis point 
qu'à Sens , qui était noire métropole commune, on 
n'eût commencé aussi à ensevelir dans l'oubli ces 
restes de paganisme réveillés dans le dixième ou on- 
zième siècle. Au moins il est certain qu'en 1 245, le 
cardinal Odon de Tusculum étant dans cette ville, 
joignit a l'autorité de l'archevêque toute celle de lé- 
gat qu'il avait, pour abolir les mascarades qu'on pra- 
tiquait à l'église, aux fêtes de saint Jean l'Evangéliste, 
des Innocens et de la Circoncision (a). Il est étonnant 
que dans la province de Narbonne, ces sortes de spec- 
tacles ou autres approchans, aient duré jusqu'au mi- 
lieu du seizième siècle ; alors on y chantait encore 
dans les églises, des chansons profanes; on y donnait 
des farces; on y faisait. des bruits et des fracas effroya- 
bles ; on n'en peut pas douter, puisque le concile de 1 55 1 
le dit en termes formels, et menace d'excommunica- 



(x) Tomo %k Biblioth. Patrum, ex çhartularis Jo. BapL 
Decontes , Becani Paris, 

(zyCharta vep*$* in axUce mawscriptàu MartyroL.Eccl. Stnon^ 
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lion ceux qui commettraient ces irrévérences, ajou- 
tant qu'il n'y avait que des fous 'et des petits enfens 
qui pussent aimer de telles représentations. Ptiës- 
cribiturnè in templisj càm aliqui diesfesti colunfu^ 
vel allô temporey spectacuhx quitus stultorum puerb- 
rumque animi splent dekctarij artes ktdicrœj canti? 
lenœsœculares; strepUuSj àclericis vçl laïùiSj néque 
aUa hujtts modifiant qiribus à religione popidtis 
rçvocàturj et ir* cachirmationes imnvodicosque risus 
wfoitur. Fevret,dans son Traité de l'abus, parle aussi 
d'un petit spectacle puérile qui se donnait à Bourges', 
. le matin du jour de Pâques, sous le nom des Trois- 
Maries j et il dit qu'il fut supprimée par un arrêt du 
Parlement. Aujourd'hui qu'on est plus éclairé que 
dans certains siècles passés j oh n'a pas besoin de plai- 
doirie pour concevoir du dégoût et du mépris pour 
ces pratiques grossières et gothiques y si tant est qu'il 
en reste quelque part du genre-de celles quibus stuh 
torum puérorumque animi soient dçlectaiij confine 
dit le concile de Narbonne. On porte même compas- 
sion à ceux qui ont rédigé de certains vieux registres , 
dont les expressions taxent de grand scandale l'omis- 
sion de ces sortes de cérémonies. 

Je ne vous cèlerai point , monsieur, que mon des- 
sein avait été de vous dire ici un mot sur un usage 
encore existant , que quelques-uns appellent depuis 
peu la lumière septentrionale j à cause qu'elle est en 
mouvement du côté du septentrion. Cette lumière rie 
se montre ici au milieu des airs que dans le temps de 
l'Aventj mais comme on veut que je la respecte, je 
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n'qse en dire du mal., Si je vous marquais le nom vul- 
gaire qu'on lui donne en ce pays-ci , tous séries 
curieux de consulte? aussitôt le Dictionnaire êtyrno» 
logique de M. Ménage i , où tous ne le trouveriez pas , 
ni peut-£tre dans aucun autre, du moins dans le sens 
quW revendra. Se wuknt donc point vous feire 
perdre du temps, ni ¥ouà mettre en peine , je vfcus 
dirai r en générique cette lumière n'a aucun rapport 
' avec l'astronomie, et que vous ne devez point la con- 
fondre avec celle sur laquelle on vous écrivit de cette 
ville Tannée dernière ; mais que , tout au plus , elle peut 
avoir quelque ressemblance avec le prétendu phéno- 
iriènê à l'occasion duquel certaines personnes de Bien-* 
sur-Lobe, notre diocèse, ont voulu épouvanter les 
simples , au mois de juillet dernjer (i). 

• / 

Ce ï» janvier ipft, 
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LETTRE CURIEUSE 

SUR LE JEU DE LA PELOTE ET LA DANSE DES CHANOINES 

DU CHAPITRE D'AUXERRE (l> 



. En voua déclarant mon sentiment sur l'explication 
4a terme d'abbas comardorumj je n'ai x pas voulu, 
monsieur, vous rappeler ce qu un voyageur a écrit 
louchant la fête de l'âne, quon solennise encore, h 
ce qu'il dit, à Vérone en Italie. Une telle histoire mé- 
rite confirmation, avant que d'être publiée d'un cer+ 
tiûft ton ; car, comme on dit communément, a beau 
mentir qui vient de loin. Pour ce qui est des céré- 
monies de Sens et d'Evreux , elles ont existé vérita- 
blement. Si je n'ai pas trouvé Je dénouement xle la 
dernière, je l'abandonne à messieurs de Rouen et 
d'Evreux, parmi lesquels l'abbé des cornards a beaut- 
epup brillé. J'ai toujours de la peine à croire que cet 
abbé ait été autre chose que lé premier et principal 
des joueurs d'instrument* qui avaient permission d'as- 
sembler le publie aux places et carrefours, et de dire 
là tout ce que bon leur semblait au sujet des mœurs 
et de la conduite de chacun. Tels étaient, en pro* 
vince, les spectacles du vieux temps- 

(i) Extr. du Mercure de mai 1726. 
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Voici un autre mot dont l'explication vous paraîtra 
moins douteuse : c'est le substantif pilota. Nos ancê- 
tres ont passé généralement pour être grands joueurs 
de paume, aussi bien que grands chasseurs : on peut 
juger de leur aptitude à l'un et à l'autre exercice, par 
les récits qui se trouvent dans les Mercures des mois 
de septembre 1734 et janvier 1725. J'entends parler 
seulement des séculiers, qu'il était nécessaire que 
l'exercice du corps formât à l'usage des armes pour 
soutenir les guerres si longues de la Bourgogne, dont 
Auxerre a été et est<encôrè la «lef ; ce <juile«r a valti 
<ies> franchises et 'des privilèges particuliers, -confirmés 
par tous nos rois. Il ne s'est point présenté jusqu'ici 
d'occasion de vous parler de l'exercice corporel des 
ecclésiastiques de ce pays : vous allez voir qu'ils ne se 
le sont point cru défendu, ex qu'il y avait autrefois 
ici un jeu de paume affecté aux chanoines. LeMerme 
pilota j dont je vais essayer de vous faire l'ahatomie, 
vous en développera l'origine, les circonstances et la 
durée. M. du Cange cite dans son Glossajre tous les 
auteurs indifféremment ? pour faire remonter à la plus 
haute antiquité qu'il peut les termes de là basse lati- 
nité qui lui sont tombés sous les yeux. Je ne remon- 
terai point, pour celui-ci dont il ne parle pas, plus 
haut qu'au «quatorzième siècle. Mais pour en avoir la 
véritable interprétation, il faut auparavant ouvrir Be- 
letsh et Durand y écrivains des douzième et treizième 
siècle : ils nous parlent tous les deux du jeu de paume , 
dont les évêques et archevêques ne dédaignaient point 
de jouer quelques parties avec leurs inférieurs. Voici 



(3 9 3) 

les termes de Beleth, qui écrivait à Paris vers la un 
du douzième siècle , et qui fleurit ensuite : 

Dans l'église d'Amiens : Sunt nùnnullœ ecchsiœ 
in quibus usitatum êstj ut 4>et etiam episcapi et 
archiepiscopi in cœnobiis cum suis ludant subditis^ 
ita ut etiam sese ad lusum pilœ demittant. Atqtié 
hœc. guident libertas ided dicta est deeembrica^ 
qubd olim apud ethnicos morts fuerit uthùc merise 
servi j et ancillcBj et pastores velut quadam Ubet^ 
taie donarentuTj fierentqùe cum dominis suis pari 
conditione, communia f esta agentes post collection 
nemmessium. Quanquam /vero magnœ ecclesicèj 
ut est RemensiSj hatic ludendi consueiudinem ob- 
servent j videtur tarnen laudabiliàs esse non lu- 
dere (i). Durand, évêque de Mende, qui écrivait, 
cent ans ou environ après Beleth, son Rational des 
Offices divins.j et qui copie souvent ce théologien de 
Paris, dit, en parlant du jour de Pâques : In quibas* 
dam lacis hoc die^ in aliis in Notait j produit cum 
suis clericis ludunt, vel in claustriSj niel in domi J 
bus episcopalibus ; ita ut etiam descendant ad lu-* 
dum pilœ y <vel etiam \ ad choreas et cantus (2); 
Voilà, selon le témoignage de deux auteurs graves, 
un jeu de paume pratiqué par des prélats le jour, de 
Noël ou de Pâques; et le premier assure que c'était la 
coutume de l'église de Reims. Je ne veux point m'arrê- 
ter à Vétymologie de pila, nom que quelques-uns disent 
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(1) Beleth, c. 120. 
(a) Durand, L 6, c. 86. 
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avoir été donné aux balles de pauine, parce qu'on 
les faisait originairement de poil de chèvre ; niais il 
est constant que pilota en est un dérivé : o'étah une 
pelotte qui servait d'amusement au clergé de quelques 
église*, les fêtes de Pâques ; A le terme de pelotter„ 
osité parmi les joUeurs de paume, ne peut venir que 
de semblables pelottes bondissantes qu'on se ren- 
voyait ks ' uns ans autres par nàanière de délasse- 
ment 

îl faut à présent vous dire, monsieur, ce que fai 
trouvé de plus ancien pour prouver l'identité du pila 
dont JJeleth et, Durand parlent , avec le pilota de 
quelque» églises, et surtout de la nôtre ; et vous serez 
convaincu que ce pilota n'est qu'une filiation , pour 
ainsi dire + et «me extension du pila. C'est là le jeu 
de paume dont j'ai eu l'intention de vous parler. Son 
origine se prend de l'usage particulier de quelques 
églises de France des douzième et treizième siècle ; 
mais il n'y en a peutrétre point eu où il ait plus éclaté 
et plus duré que dans la nôtre. Je trouve d'abord un 
règlement du chapitre d'Auxerre, du 18 avril 1396, 
qui est ainsi intitulé : Ordinath de pild faciendd. 
En voici la teneur : Ordinatum fuit qubd Domini 
Stephanus de Hamello et magisfcr Johannes Cle- 
menteti quifuerunt novi stagiatoresfacient pilotant 
praximâ die lunte post Pascha..... et eonsensit pri- 
mum mensem pro dicta pila sobi. On nommait en- 
core alors cette cérémonie, comme vous voyez, tantôt 
pilctj tantôt pilota; mais depuis ce. temps-là, je ne la 
trouve plus nommée que pilota. Il s'agissait d'une 
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balle osr ballon que chaque nouveau ehatioine devait 
présenter à la eopapagnie , affci qu'elfe s'exetçftt des* 
ma* Il fallait que cette ballç fût considérablement 
grosse, puisque le mercredi 19 avril i4t^, il Ait sta- 
tué que la pelotte serait réduite à une grosaeta rai 
- pen moindre , et cependant qu'elfe ne serait pôtet si 
pèfite qu'on p** là tenir dHine seule main, mais de 
telle grosseur qu'il ftkt nécessaire d'y mettre les deux 
mains pour l'arrêter ; qu'elle serait offerte avec les so- 
lennités accoutumées; qu'on en jouerait Comme à l'or- 
dinaire, m que le président de la compagnie pour- 
rait, s'il jugeait à propos, l'enfermer chez lui, de 
crainte de quelque inconvénients Ne Vous impatien- 
tez point, monsieur, de tout ce détail ; vous allez voir 
qu'il conduit à quélqtap chose de sériepX, et que l'un 
de inos vols voulut être informé de là cérémonie , telle 
qu'elle se pratiquait parmi nèfcs il y à dètf* centé ans. 
Elle reçut quelque échec dès l'an 1 47 1 • H n'y avait 
pas long -temps que mattre Gérard ftayer, célèbre 
deoteur de Paris, avait été reçu chanoine d'Àuxerre : 
son tour vint à fournir et représenter la pelotte le jour 
de Pâques, qui était, cette année, le 14 avril. L'heure 
venue pour la cérémonie , tous les principaux de la 
ville, gentilshommes, magistrats, etc. , assemblés avec 
le clergé dans la nef de la cathédrale, il ne se trouva 
point de pelotte. Celui qui devait la fournir était pré- 
sent; on s'en prit à lui : il s'excusa, disant qu'il avait 
lu dans le Rational de l'évêque de Monde , que cette 
cérémonie n'était p^s convenable. Mais sa raison 
n'ayant pas été reçue , il fut obligé d'avoir recours à 
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Etienne Gerfaault , chanoine , qui avait chez lui ht 
peloite qu'il avait présentée l'année: précédente j et de 
remprunter de lui : après! quoi-, le murmure étant 
cessé , il la présenta publiquement , avec sa gravité 
doctorale (i), à M* le doyen, qui s'appelait alors 
Thomas La P lotte j et à MM. du chapitre, assem* 
blés en présence de Tristan de Toulongeàn, capi-* 
t4io£ et gouverneur d'Auxerre pour le duc de fioùr~ 
gognef^de; Jean Régnier, seigneur de Montmercy, 
grand-bailli ; çte Jean de Thyard, seigneur du Moot- 
Saint - Sulpice , et de 'tous les citoyens accourus en 
grand nombre. Et po&tea, dit le registre r more so- 
UtOj inccèperunt chaream ducere ; . qud faetd 1 ad ca- 
pitulum redieriintpro faciendâ eottatione. -•'■ 

Qui est-ce qui &* reconnaît pas à ce trait une plus 
grande bizarrerie dans' l'usagé que Gérard Roy er in» 
prouvait, que dans celui dont. le docteur Beieth avait 
dit qu'il était plus expédient de s'en abstenir? !La 
cérémonie, cependant, avec tout son ridicule /sub- 
sista encore plus de soixante. ans* Un chanoine nommé 
Laurent Brçtely qui était curé de Saânt-Renobert, 
dans' la .tfté;;d' Auxerïe , crut y sans être docteur eh 
théologie 4e la. faculté de Paris, quil .rie lui conve- 



- £i) Il est appelé , dans nos registres, magisterin sacra pa- 
gina. On voit au tome 7 de V Histoire de l'Université de Paris, 
p. 6o4, avec quel zèle, en 1^56 ,, l'Université conclut que la 
Faculté de théologie prendrait fait et cause contre Fînquisi- 
teur, à l'occasion de quelques thèses de sa Vesperie, qu'il 
avait improuvées. 
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liait pas de tremper dans le pilota* et il refusa de s'y 
soumettre. Aussitôt grand bruit de la part des zéla- 
teurs de la prétendue antiquité , et instance an bail- 
liage d'Auxerre j m^is, contre l'attente des* deman- 
deurs, la cérémonie, qu'on croyait y devpir être sou-* 
tenue , vu le divertissement qu'elle donnait aux ma- 
gistrats du lieu, aussi bien qu'aux bourgeois, Ait 
blâmée et condamnée, et ordre au chapitre de la 
changer en 'quelque chose de {dus édifiant. La sen- 
tence fut prononcée le aa août 1 53 1 Appel intervint 
de la part du chapitre, où l'on disait toujours : c'est 
r usage j donc cela est bon; c'est-à-dire , cela existe* 
donc cela çst bon. Le vigoureux chanoine se roidit 
contre le sophisme grossier, et suivit l'affaire. On ne 
parlait plus au Parlement et ailleurs que de la pelotte 
d'Auxerre. Le roi François I" en fut informé, étant 
à Lyon : comme on ne lui en fit le récit que d'une 
manière fort générale, en présence des cardinaux de 
Lorraine et du Bellay, il se contenta de dire qu'il fal- 
lait ôter l'abus et la difformité qui pouvaient y être ; 
il en dit autant des festages d'Angers. Je tire ces cir- 
constances d'une lettre de M. Thiboust , procureur- 
général, à François de Dinteville, évéque d'Auxerre, 
que j'ai en original. Ce prélat, dont Rabelais et ses 
commentateurs ont dit tant de contes pour le décrier, 
ne laissait pas de s'intéresser à l'abolition de la cé- 
rémonie. Le procureur -général l'avertissait que le 
meilleur moyen de la faire cesser était d'en dresser 
un bon procès- verbal , qui mettrait la cour en état de 
juger des circonstances et dépendances. Il fallut en 
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effet en venir là» La Mm commit M. François Disque , 
conseiller, qui se rendit à Auxerre pour le jour de 
Pâques de Tannée i535 , qui fut le a8 mars. Florent 
de la Barre, doyen, officiait ce jour-là , selon le» re- 
gistres que j'ai vus ; et comme il n'était reçu que île* 
puis un an, il y a apparence que la pelotte fut ans» 
fournie par lui , car aucun n'en était exempt* Quoi 
qu'il en soit de celui qui fit l'offrande du ballon, vous 
pouvez croire que celte fois on fit le reste de la céré- 
monie le moine mal qu'on put, en présence et sous les 
yeux d'un Spectateur si distingué, et venu exprès pour 
la voir* Au retour de ce commissaire, le procès-Verbal 
fut examiné par quatre conseille» du Parlement, 
quatre chanoines de Notre-Dame de Paris, et par 
quatre docteurs de Sorbonne , les procureurs des par- 
ties présens; et enfin, en i538, le 7 juin, il fut pro- 
noncé, en confirmation de la sentence du bailliage 
d'Auxerre, que n la complainte prinse^ par le s doyen, 
a chanoines et chapitre d'Aitocerre, étoit non rece- 
« vable; que la cérémonie seroit réformée > et qu'elle 
« se fer oit saris aucune ohlation de pelotte en forme 
ce sphérique . . . ni aucune comessation; » et les pro- 
tecteurs de la pelotte furent condamnés en tous les 
dépens envers maître Laurent Bretel. Ce chanoine 
décéda dix ans après : il est représenté en soutane de 
couleur violette et rouge-cramoisi à l'un des vitrages 
de la cathédrale , dans la croisée du côté du septen- 
trion» Il est inutile de vous entretenir de la commu- 
tation qui fut faite du repas en une somme que tous 
les chanoines nouvellement reçus paient encore sous 
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le titre de pilota; mais ce que je trous réserve, en 

finissant l'histoire de la banne ou mauvaise fortune 

de ce pilota, est Une description abrégée de lacéré* 

morne , telle que je l'ai trouvée dans un manuscrit un 

peu postérieur au temps de l'histoire, iqais;dont loi 

termes énergiques du latin suppléeront au défaut du 

récit de plusieurs circonstances. Accepté pUôtd à 

proseljrto seu tirone canonico, Decanus, auï akêr 

pro eoj olim gestans in capite almutiam, cceteriqwe 

panier, aptam dieijèsto Paschœ prosam antipho- 

nabot quce incipk V iciimae Pasc^ali laudes : tumlœvd 

pilotam apprehendensj qd proses décantâtes nome* 

rosos sonos tripudium agebat, cœteris manu pve- 

hensis choream circa dœdalum ducentibus-, dutn 

intérim per alternas vices pilota singulis aut plur 

ribus ex choribaudis à Decano serti in speciem tf4** 

debatur aux jaciçbatur. Lusits erat et organi ad 

choreœ numéros. Prosd ac saltatione finitis chorus 

post choream ad merendam properabat. Ibi omnes 

de capituhj sed et capettani atque officiarii, cum 

quibusque nobilioribus oppidanis in corona se de- 

bant in subselliis seu orchestra; qaibus singuUs ne* 

bulœ oblafœj bellariola,fructeta, et cœtera hujus 

modi cum apri, cewi ayt leporis conditorum Jrus* 

tulo offerebantuTj, vinumque enndidum ac rubrum 

modeste ac moderatè und- scUicét aut alterd vice 

propinabatur, lectore intérim è cathedra aut puU 

pko homiliamjestivam çoncinente. Mox signis ma* 

joribus ex turri ad v espéras j etc. C'est-à-dire que 

le chanoine nouvellement reçu, étant tout prêt avec 
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m 

Etienne, à une heure ou deux après midi, il la pre 
sentait au doyen ou plus ancien dignitaire , lequel 
pour s'en servir plus commodément, mettait dans sz 
tête ce qu'on appelle aujourd'hui la poche de Fau- 
musse. Ayant reçu la pelotte, il l'appuyait pareille- 
ment, sur sa poitrine avec son bras gauche, et à l'ins- 
tant il prenait un chanoine par la main , et ouvrait 
une danse qui était suivie de celle des autres cha- 
noines disposés en cercle ou d'une autre manière. 
Alors on chantait la prose Victimœ Paschali laudes; 
et pour en rendre le chant plus régulier et plus accor- 
dant avec le mouvement de la danse, il était accom- 
pagné de l'orgue. Cet instrument était à la portée des 
acteurs, puisqu'ils exerçaient leur personnage presque 
au-dessous du buffet, dans l'endroit de la nef où, 
avant l'an 1690, on voyait sur le pavé une espèce de 
labyrinthe en forme de plusieurs cercles entrelacés 
de la même manière qu'il y en a encore un dans la 
nef de l'église de Sens. Mais le plus beau de l'affaire 
était la circulation de la pelotte, ou le renvoi qui s'en 
faisait du premier de l'assemblée aux particuliers, et 
réciproquement des particuliers à ce président Je ne 
sais si ce personnage n'était point au milieu du cercle 
avec tous ses habits et ornemens distinctifs : il fau- 
drait avoir un détail plus spécifié, de la cérémonie, et 
même une copie du procès-verbal en entier, pour sa- 
voir selon quelles règles on y dansait, et si ce n'était 
pas tous ensemble en manière de branle. Il paraît au 
moins que telle était cette danse ecclésiastique, selon 
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l'expression des registres, qui est conforme à Durand : 
Incùéperunt choream duceré. En ce cas, si tous les 
chanoines avaient leur aumusse dans leur tête, et leur 
soutane violette retroussée , je m'en rapporte à vous 
touchant l'effet que devait produire derrière eux l'a- 
gitation des queues de Taumusse, qui voltigeaient tout 
à Taise, comme vous pouvez agréablement voi^s l'ima* 
giner. Cette scène aurait été digne de tenir un rang 
distingué parmi les peintures flamandes. Ce n'était là, 
au reste , que la moitié, de la cérémonie , puisque la 
collation suivait en attendant l'heure de vêpres: Elle 
était fournie. dans la salle dû chapitré par lp présen- 
tateur de la pelotiez on y mangeait avec modestie? 
on y buvait avec sobriété, et même y pendant le temps 
de la réfection , une personne lisait dans l'Hpmillaire 
manuscrit, Iç reste de l'homélie du jomvMaisqwiqufc 
cette conclusion de la cérémonie n'eût riendeisèm^ 
blable avec le commencement y jelle ne laissa pa#d'êtite ! 
supprimée par le Parlement y ainsi que vous l'avez vtu 
Aujourd'hui, le mot de pilota il est plus >conrttf *pie' 
parmi les chanoines, à cause du statut qui Ait faitaloja 
sur l'évaluation de la collation.. Les- peuples n'ont au-*' 
cun souvenir de cette cérémonie'; et Vil reste, parmi 
eux quelque vestige de chose approchante, ce ce peut 
être que dans le ternie de roulléè oé gwUéej qui est 
le nom qu'on donne ici aux. prébens jqufdi* fait aux 
enians durant lés fêtes de Pâques: Je ne sais si M; Met» 
nage a connu ce terme du basirançais; vous devez- 
être content de celui de la, basse latinité dont ; je:vipns 
de donner l'explication. ♦ ."-.;* 

II.*2 e UV. 26 
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LETTRÉ 

• s * , 

SUR LES FÊTAGES DANGERS, LES 9&F1LUCTUS D'AUVERGNE, 

ET SUR UNE PARTICULARITÉ 

w t 

D'UN TOMBEAU DE LA VILLE &' ARLES, etC (i). 

> « • - 

Voy# vpulea, monsieur, que je vous tienne mai pa- 
role, fit que je vous explique ce que sont les fétages 
d'Ang&», que le roi François I er . mit en parallèle avec 
la Pejotte d'Auxerre. Je ae sais si votre curiosité, qui 
paraît si piquée , te trouvera satisfaite de ce que je lui 
eu apprw4nu. Suivant un Mémoire qui est venu 
d'AngOT > les fétages de cette ville sont une chose 
bteg moins fameuse que notre pelotte : depuis que 
j'e? ai w la communication , j'ai compris que le roi 
n'avait voulu apparemment comparer avec ces fê* 
tagea, que le repas qui faisait ici la cérémonie du 
jel de la pelotte. On assure , daus ce Mémoire , que 
laa£Stages d'Angers n'étaient, dans leur origine, autre 
chose que des festins; aussi de fétage à festin n'y a-. 
t*il pas grande différence* Chaque dignité de Sainte 
Maurice d'Angers donnait à dîner à ceux qui étaient 
de son fâtage, et tous les habitués du chœur man- 

'(i) Ext*, du Mercure âe inat 1727» Cette pièce est dW 
Angevin. 
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geaient ce jour-là dans une même salie ou réfec- 
toire (i). Les quatre premiers officiers du chœur ser- 
vaient aux assistai», le pain dans des corbeilles, d'où 
leur vint le nom de corbicukmij corbeillers. On croit 
qu'il j avait dix-neuf fêtes , dans Tannée, où ces repas 
se donnaient; mais les inconvénient que firent naître 
ces sortes de repas eh commun furent cause qu'on les 
abrogea , et qu'on les changea en distributions pécu- 
niaires dès Tan i56g* Il fut réglé qu'au lieu du dîner, 
chaque chanoine aurait dix sous , et les autres habi- 
tués du chœur, chacun cinq sotis; lesquelles sommes 
se paient encore. Au reste, si François I* r a eu con- 
naissance de ce repas de la cathédrale d'Angers, c'est 
que le procès qu'ils excitèrent était pendant au Par- 
lement en même temps que celui de la pelotte 
d'Auxerre. Vital Bernard, chanoine du Puy, dans 
son livre intitulé le Chanoine j cite (a) h cette occa- 
sion un arrêt du Parlement de Paris, du 28 févriei 4 
i536 (3). C'est de lui' que j'apprends (jfue, lorsqu'un 

■ ■■!■■< ii m ■ ■ ■ ■ ■ — ^«dNi i i— — — ^ — ■ 1 g— — ■—» 

' t * 

{1) Ce réfectoire fut rebâti vers le milieu du qvàmièmê 
siècle. H est le long d'un cété du clokre qui joint l'église ca* 
thédrale. Etant inutile , le chapitre «T Angers en a abandonné 
Pftsage à la Faculté de théologie. D approche * par son été»* 
due et son exhaussement, dé' <te qu'on appelle à T*(ari§ le«r 
êûoha de Serbonnt. • 

(2) P. Sta et 5*3. 

(3)11 existe des actes plus anciens sur cette matière* Par 
un arrêt du Parlement de Paris, de inai f346, Pévéque 
d'Angers avait, dit-on , été condamné à donner cinq ou si* 
repas chaque année à son chapitre ; et dans le même dîo~ 
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chanoine était nouvellement reçu à Angers, la cou- 
tume, était -qu'il donnât volontairement un dîner à 

* * i , 

*' ' '' "" ''' " " ■ m a l ■■■■■■« I wm^m^^ n m | i^^yy»—», , M |' , , h 

çèse, en i385, l'archiprêtre fit condamner le prélat à loi 
payer, le jour de saint Yves;, la valeur d'un dîner en argent 
Voilà ce que nous lisons -dans le Mercure de juillet 1733, où 
il est question de Ventrée des évêques d'Amiens. Mais ces 
faits sont susceptibles d'explications. 

Le mot festagnim, dans le sens où On le prend ici, était 
originairement l'expression d'une redevance due par les pro- 
priétaires ou les chefs de maison, et qui se payait cer- 
tains jours de fêtes, d'où cette redevance reçut le nom de 
festqgium. Id est, vectigalmU triàutum qvod penditur pro facid- 
taie.habendi et extruendi àomunu (Carp., Glos. noq. voce (esta- 
giwn.) Ce droit était alors perçu en deniers, comme on le 
voit par une déclaration sûr les privilèges de Oiaurtiont , de 
Tan i338. « Comme îl soft convenu ou dit privilège, que 
à pour tant de maisons , (comme lesdiz habitans ont en la 
« ville de Ch&umont, ilç nous doivent rendre pour* chas* 
« cune, chascup an à certain jour, six deniers, sus peine 
« d'amende, etc. » (Ubi suprà.) Au milieu du quatorzième 
siècle, le doyen 4 et le chapitre d'Angers étaient en posses- 
sion de percevoir une redevance de cette espèce sur leur 
érèque/ifùm Dccdmsetqopi^àhan Antfegpfiensis .eçclesiœ «- 
sent mpossessione Umw& etpptçipfèndi qi episçppo. r » r ï> Qdn- 
Çve ttSTAteK. singufo anni$ f ,qwnqUe jiebus seu fystis çujusUbet 
ormi».»« {Arest< en* i3^;:u:«prô};9faia;*l .paraît .que l'é- 
vêquè d* Angers et le» d^tejirs, [aupo^éta^ titre 1 avaient J'op? 
tion entre l'argent et le dîner, puisqu'il est, dit, dans le 
.même acte, que le prélat aima mieux» s'acquitter en bon vin 
et en bonne chère 1 1$ bénis cibqriis et oinis simiiiter, Ut mons 
esU«.«U soberè maiwt. C'^st, apparemment y d'après la même 
faculté que les repas nu^jil convertis depuis euç distributions 
pécuniaires. ' :;-,.',;, •.;, ;,!;;. .•'•„ l v „ îl •' 1.. ; .jp;.: 
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toute la compagnie. On appelle àwahfêtageSj dans 
l' Anjdu , les repas qûé : quelques 'étirés primitifs dbnf 
nent ou font donner aux cafés et prêtes des paroisses 
<ià ; ils 'crût dtoît'»de ;dire la grafnd*mësse' a cfertahïes 
grandes fêtes; Berdenaux, dans soii' Commentaire sut 
les statuts de Lexar^ emploie aussi ce mot lorsqu'il 
traite des' r'epas que left étêqpes (i) dbnttetit aîùs éhri- 



-t-4— 



- » » *• \ » • 



'On appelait intoTt festngè*^* que' nosf fèt es nôminaiëm, 
en ternïë'da chevUtéiiç, aùte-tiheeët, c'est-à-dire le ^rbit ex- 
treQrdinajre q*e Je i seigneur percevàitiswn .ses; vassaux en 
certaines circonstances, telles que ta paiement de *a;rè»r 
çon , ou le mariage; de sa fille aîne^e,.» Ajvec ce, doivent fiçs- 
« tage une fois durant' la vie .du conte : mais ceulx de Ven- 
« dosme si doivent ledit festage en quatre cas;. c'est assavoir 
« quant ii conte va premiers oultre mer, et quant il marie 

* sa fille airisnée, ef quant il v est prins eri guerre' pour son 

* propre fait, et en la guerre' dé sori éeigneu^ lige. » (jfyrést 
entré h cernée eé U&inoin. de J'ÏJrafy Wr33a.}'On voit, enfin, 
que le mot /ss*^ s'employait auss} dans ,l' acception simple 
de repas, ou fêje de famille*' « Le suppliant avait intention 
« de tuer ung porceau et certains chevreaux, qu'il" voulait 
« abiller pour faire le festaige de l'amessemênt d'une sienne 
« fille , qui cfctofo âctiéttcnéé d*enfans. 'd (Lét rèm. de *ty& •* 
dans' le nbuv. Gtcferdè OtftpOM'^ - (Etffc Cl?.) •'• » 

(i)'L'évêtnie d'Orléans élaîr tenu de donner a êfàet au 
chapitre, «le fout de son entrée ; én po^sè&îôn. Ce n'était pas 
seulement une politesse 'd'usagé, mfr une Véritat le obliga- 
tion dent l'attottplissefrnént pouvàfc 'être exigé de Sa Gran- 
deur, «t'tàont la>vfoiattoh' aurait 'retenti dans les >cours-du 
royaume , ccftMnA le mépris du droit le plus impartant. Lia 
messe finie, et le prélat étant de retour à son palais, le syn- 
dic du chapitre se présentait à lui dans le vestibule", et lui 
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poires. En ce pays- ci, où les repas communs du ch; 
pitre ont aussi cessé, il n'en reste qu'un fkible ve 
tige sous le nom de semonce^ qui vent dire învào 
lion. La semonce consiste en ce qu'au lieu que les chi 
noines devraient manger tous en commun aux grande] 
fêtes avec le bas chœur, chaque chanoine, à son tour, 
doit inviter ou faire Venir chez soi, selon le rang des 
fêtes, un habitué du bas chœur, qu'il rend son com- 
mensal durant plusieurs Jours de suite ; et ceux du 
hap chœur qui ne se ressentant pbint de cette com- 
snensalué au invitation, reçoivent en place une somme 
Tutbitréé ï de Sorte que ce qui se payait originairement 
eh denrées sur le revenu épiscopal, est commué en 
argent , et l'on a à présent de cet argent de quoi réga- 
ler le convive : ceci soit dit en passant pour servir 
d'explication au mot semontictj qui est du ressort de 
la plus basse latinité* Tous vous figurez aisément, 
monsieur, en quelles denrées on payait ici ce qui était 
dû pour l'augmentation du culte divin. Amalaire, 
principal auteur de la Règle des chanoines , adoptée 

adressait en langue latine ce petit compliment : « Révérend 
« Père en Dieu, je vous avertis que vous devez aujourd'hui, 
«suivant la coutume, donner à dîner £ votre table à tous 
i? les sieurs chanoines de votre église d'Orléans. * 

A tjuoi le nouvel évéque répondait : 
- « Je tes y ai fait inviter > et je lés y invite encdfe, » * • 

; La jurisprudence des arrêts avait consacré ces obligations 
des évèquesi ad comparûndam faoorem pQpvti et nutitum* 
(Voyez là Descrïpt des ejUréts des étiqmd'Orl* par D< Pol- 
luchc !»-*>, ï 7 340 (##. C L.) 



par le èoncile d'Aix-la-Chapelle, avait fiât la suppu- 
tation de leur boisson par chaque jour, et il - avait «été 
décidé que datas les pays de vignoble*, tomme est k 
nôtre, et dans les églises riches comme k nôtre l'émit 
alors , chaque chanoine anrait quatreo» cinq livres 4* 
vin à boire par chaque jour* Les personnes sobres 
eurent de la peine k s'accommoder de «e règle toent, 4t 
Pierre Datnien écrivit contre) deux cents ans après: 
c'est peut-être oc qui contribua à faire tomber la tic 
commune dans la plupart des chapitres, même en Al- 
lemagne , où la grande quantité de vin était assez pro- 
portionnée aux tempérament du pays* Mais ce qui est 
surprenant, c'est qu'après lés débris de cette vie com- 
mune des chanoines, qui ne Consistait plus qu'en 
quelques repas qu'ils prenaient ensemble dans te ca* 
rême, etc., il y a eu des chapitres où Ton prit telle- 
ment le contr8*pied, qu'on sollicita févêque d'oujan* 
ner aux chanoines de manger toujours seuls, même 
aux plus grandes fêtes. 

Le chapitre où cette ordonnance fut mise en vi- 
gueur, n'était pas assurément dans l'usage du defructus 
des fiâtes de Noël; ce sont deux choses dont çn voit 
clairement l'incompatibilité, Forequ'on relit ce que 
vous en âvea dit d*ns votre journal de février 1736. 
On m'a mandé d'Auvergne, qtae les defncctus s'y cé+ 
lèbrent encore arec solennité, et que bien des gens 
seraient fitahés qu'ils fussent abolis; le cérémonial qui 
s'y observe est un peu différent de celui qui étak-eh 
pratique dans nos paroisses; le voici tel qu'-otx me le 
chapitre, du côté an chorus, se munit > dès 
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le<çtpmraënoc!ment de Vêpres, d'un bouquet tel qu*on 
peut le trouver daps la saison; il annonce à l'ordinaire 
selon le rang ,. Tàiitienne Definctu^ à un ecclésiasti- 
què/iJus^'i&.àl.ja'y a (rien d'extraordinaire; mais 
léroque ce chantit^arcmnmencé le psaume Mémento j 
il i^ avec son bâton (s'il en a un) et son bouquet, 
devan*da personne k^ui.ila destine le DeJruètuSj qui 
eat ( <jL OHdinahre ? pour, la première fois, le premier du 
chapitre, et le jour Suivant, le premier de la ville, et 
y ^demeure pendant que le chœur poursuit le psaume. 
Voici :ca qii'ii y a de plus singulier j idorsqu'ott en est 
au verset Juravit Donïinus David veritatem et non 
foustrabitur/eahiy alissitôt après; ces mots, tout le 
choeur . chante en piaia-tchant Tantienrie De fructu 
venais j etc.;! et alors lechapier présente son bou- 
qjièt; au personnage , oe c[ui: vbut dirç que le soir le 
chapitre va souper nahei lui; Voilà ce qui Rappelle an* 
ntàae eh forme ^antienne; etilewmmrfa proverbe 
usité en France ne peut venir que de bes sortes d'an- 
nonces sujette^ à certains retours. .Au reste, on re- 
garde «cela en Auvergne comme un tel honneur, que 
le>eh*pier serait .entrepris 's'il, présentait le bouquet 
àiun autrë^etottjenctirçraitinustyi.conune; d'une ià* 
jure et d'un affront* Aussi ceux qui eSoiveat recevoir 
le «bouquet ne manquent jamais de [sè/trouver à vê- 
pres, aiitrement ils : passeraient pour i ridicules et nié- 
pr^sibles.iOn ne. sait, à plus forte raison ^ en j ce pays- 
là, «e que c'est que de se faire tirer Toceille , lorsqu'é- 
tant dignitaire; d'un chapitre, la .coutume- est; qu'on 
réunisse chez soi v pour un frugal repas, les: autres 
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confrères qui ont annoncé et chanté les. O de Noël* 
En faisant abstraction du .bouquet et du reste, qui 
en ; dépend, \\ y a dans la pratique. d'Auvergne un 
vestige de l'antiquité que: le cardinal Thomasi mar- 
qua dans son édition de X Andphonièr romain. Ce 
cardinal y dit que XAntiphonier du Vatican y écrit au 
•douzième siècle r met en* parlant des. fêtes' dé «Noël : 
Omnès Ahtiphbrias . cantnmus ante JPsalnws j et in* 
fkà Psalmos ubi invenitmtur (j ). . Le mot' ihfrà veut 
dire, là, i la même chose vpx'mtràj* selon* \e langage eo- 
clésiastiqqe. Mais passons à une autre matière. 

A l'occasion du phénomène du 'port.de Marseille j 
dont vous avea. rapporté l'explication Tannée der- 
nière, j'ai souvent eu envie de .vous parler d'une es^ 
pèce de phénomène qui dent peut-être du, miracle j 
puisqu'il est sur une •chose sainte» -l] y a à Arles 'en 
Provence , dans le lieu appelé lés Champà+Eljrséesj 
Une . église du' nom de Saint-* Honorât j qui. est Tan-* 
sienne égli$e cemeteriale de cette ville, aujourd'hui 
desservie par les Minimes. Sous cette église est une 
cty^te ou cave, dans laquelle sont sept tombeaux* de 
niarbre placés sans ordre, la plupart vides,! et qu'on 
dit être des . saints é véques d'Arles , Concorde , Hi- 
laite, Eoiîe, Virgile et ftolland, de SaintnGenès, le 
greffier,, et. d'une sainte, d'Arles, nommée Dorothée. 
On. a fait remarquer à un savant qui passait par-là , 
que celui de saint Concorde, décédé au quatrième 
jsièole, qui est posé sur celui de l'évêque Rolland, se 

I ■ ■ ■ ■■ ■ I ■ I ■ ■ ! ■ I .1. H l.l lll . Il l.ll !■ ■- - ■ ' ■> 

(i) Prœfat, p. 3a. .'«-..! 
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ttouve plein d'eau au plein de la lune : ce dernier 
vivait au neuvième siècle. Je ne douve pas que mes- 
sieurs les physiciens , avant que d'entreprendre de rai- 
sonner sur ce fait, ne souhaitent être assurés de sa 
réalité* Four le présent , je ne puis autrement là cer- 
tifier que par le témoignage du Martyrologe de 
M» Châtelain, au 16 janvier. C'est dans sa note sur 
saint Honotat* Si le fait est Constaté, je crois qu'il sera 
difficile d'en expliquer les causes > et qu'il pourra être 
mis dans le même rang que celui du coudrier de saint 
Gratien, également surprenant, à moins que le voi- 
sinage de la ville d'Arles et de la mer ne fasse songer 
à un canal qui correspondrait au tombeau supérieur, 
et non & aucun autre. Il est difficile de croire qu'on 
ne se méprenne pas à Arles, et que le tombeau de 
dessous né soit pas du saint : le plus ancien ; auquel 
cas celui de Rolland feerait le tombeau de dessus, que 
cet évêque s'était préparé lui-même de son vivant. 
Tous avez sans doute lu dans Airaoin (i), le tour 
que les Sarràzins jouèrent aux habitans d'Arles à son 
sujet. Ils avaient fait cet évêque prisonnier, et ils le 
gardaient sans grande façon dans un vaisseau sur la 
mer. Pendant que les citoyens de la ville d'Arles 
négociaient sa délivrance , il vint à y mourir. Les 
Sarrasins acceptèrent aussitôt les i5o livres, les man- 
teaux, les épées et tes esclaves qui furent offerts pour 
sa rançon. Les ayant reçus i ils revêtirent le cadavre 
de cet évêque des mêmes ornemens épîscopaux dans 

(i) L. 5, c. a3. 
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lesquels ils l'avaient pris, et le remirent sur terre 
assis dans une chaise. Jugez quelle fut alors la sur* 
prise de ceux qui accoururent pour le féliciter sur 
son heureux retour. Du port il fut conduit au tom- 
beau dont je vous ai parlé. On trouvera, si vous vou- 
lez, de la sympathie entre ce tombeau et le lieu où 
cet évéquè mourut; mais on ne se paie pas aujour- 
d'hui de ces raisons ; et sans ce que dit Aimoin , on 
serait porté à attribuer ce fait à une espèce de mer- 
veille, de même que c'en doit être une, que le tom- 
beau où Ton tient qu'ont reposé les corps des saints 
Abdon et Sennan , dans une abbaye du Roussillon , 
soit toujours plein d'eau, au rapport du R. P. Mar- 
tene, dans son premier Voyage littéraire (i). D'au- 
tres attribueront ce phénomène extraordinaire aux 
effets qui. résultent de la disposition organique delà 
terre; chacun sera libre sur son système; et même, 
quoique dans le nouveau Gattia christianaj l'évêque 
Rolland ne passé pas pour saint, je lui donnerai vo- 
lontiers cette qualité, puisque le Père Mabillon en a 
fourni la preuve dans le tome 3 de ses Artalectes (a). 
Il y rapporte les anciens diptyques de l'église d'Ar- 
les, en marquant que ce monument respectable ajoute 
Une croix \ tous les évéques de ce siëge qui sont 
saints : or il se trouve que l'évêque Rolland en a une 
également, comme saint Hilaire, saint Césaire, saint 
Aurélien , etc. . 



(i) P. 61. 
(a) P. 43a. 
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Gomme vous me permettez de vous écrire 
renient sur différens endroits de vos journaux , je pré- 
sume que vous ne désapprouverez pas que je vous dise 
ingénument qu'on n'a rien remarqué ici de fort ex- 
traordinaire dans l'exposé de la personne qui Cessent 
des douleurs d'une jambe qu'elle n'a pas. Lfautenr 
champenois dont la lettre est dans votre journal du 
mois de septembre dernier, ne peut trouver cela «mau- 
vais, puisqu'il convient lui-même que ce ressentiment 
est commun à tous ceux qui sont dans le même cas. 
Je ne sais pas même si les anciens païens *n*ont pas 
voulti nous désigner en partie les. voeux qu'ils faisaient 
pour être, guéris de ces sortes de douleurs , lorsqu'ils 
ont fait suspendre à certains : arbres consacrés, ou à 
des poteaux, sur les grands chemins, des jambes de 
bois. On imprima il y a bien dix -huit ans, t. dans un 
journal, une lettre raisonnée sur des jambes de bronze 
trouvées nouvellement en terre, auprès (F une «fon- 
taine,, à .Leoroont, proche Luné ville, en Lorraine. 
Celui qui avait composé cçttè dissertation parut incli- 
ner à croire que ces jambes avaient été suspendues à 
quelque arbre, en mémoire de quelque gtiéFJspn. Ce- 
pendant, faute de témoignages positifs de l'antiquité, 
il laissa; la chose indécise. Il se serait peut-être fixé 
entièrement à sa prqmiêre pensée, s'il avait fim ré- 
flexion sur un endroit dek exhortations -femilières que 
saint Eloi faisait aux peuples de Flandre, qu'il dé- 
tournait des pratiques du paganisme. Saint Ouen mar- 
que dans sa vie, qu'entre autres choses il défendait 
ces suspensions de jambes sur les grands chemins, et 
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qu'il ordonnait de les jeter au 'feu partout où, Ion en 
trouverait. Pedum similitudines quos per bisna po~ 
ruait fieri veiatef, et ubi wveneritis igni cremate- 
Pour ce qui est de la-cause physique, de. ces douleurs, 
c§ qu'on enseigne communément dans. les traités de 
physique particulière paraît suffire pour, expliquer la 
sensation qui résulte dans ces sortes d'occasions. IL 
serait .peut-être, plus difficile d'expliquer clairement 
comj91ent.se peut faire qu'un homme qui a deux jam- 
bes belles et bonnes, peut s'entêter à croire qu'il n'en, 
a qu'une, et n'avoir en çffet, à ce qu'il dit, la sensa- 
tion qtie d'une ;sçule, quoiqu'il se vpye marcher à 
l'ordinaire sucres deux jambes. Tous pouvez voir à la 
fin de la seconde édition des Hiéroglyphes de Pie* 
rius, l'histoire d'un jeune .gentilhomme limousin qui 
s'est tyouvé dans ce cas. Je vous engçige k .la lire. , 



. SUPPLÉMENT (0- .. i 

Parmi lès coutumes d'origine religieuse qu'on at- 
tribue aux Angevins,. et qui méritent d'être remar- 
quées f il ne faut pas oublier. L'antique et fameux 
aguilanneitfj, dont il. n'est pas fait . mention, dans la, 
pièce précédente. Oa appelait ainsi une espèce. de 
quête qui se faisait dans! certaines églises: du diocèse 
d'Angers , le premier . jour de chaque année* pap des 

'*'■ " '■ * " M i n ') M T ". ? • " ' ' ' . " - " " 1 ' " ' * ^" ' " " *" 

. (i) Par X Editeur. 
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jeunes gens des deux sexes, et à la faveur de laquelle 
il se commettait beaucoup de scandales. Il paraît 
même que cet usage avait donné Heu à des abus as-* 
sez graves pour motiver une suppression solennelle, 
malgré l'apparence de bonne œuvre qui le proté- 
geait. Le synode d'Angers qui défendit Yagicilan- 
neufj en i5g5, le décrivait en ces termes : 

(c Par certaine coutume de long-temps observée en 
quelques endroits de notre diocèse, et principalement 
es paroisses qui sont sous les doyennes de Çraon et 
de Candé, le jour de la fête de la circoncision de 
notre Seigneur, qui est le premier jour de r*t>, et 
autres ensuivans, les jeunes gêna d'icelles paroisses 
de l'un et de l'autre sexe, vont par les églises et mai- 
sons faire certaines quêtes, qu'ils appellent aguilan- 
neufj les deniers dé laquelle ils promettent employer 
en un cierge, en l'honneur de Notre-Dame ou du pa- 
tron de leur paroisse. Toutefois, nous sommes avertis 
que sous ombre de quelque peu de bien, il s'y com- 
met beaucoup de scandales. Car outre que desdits de- 
niers et autres choses provenans de ladite quête, ils 
n'en emploient pas la dixième partie à l'honneur de 
l'Eglise, ains consument quasi tout en banquets, ivro- 
gneries et autres débauches; l'un d'entre' eux > qu'ils 
appellent leur folle tj sous ce nom prend la liberté, et 
ceux qui raccompagnent apssi, de faire el dire en 
l'église et autres lieux , des choses qui ne peuvent être 
honnêtement proférées 7 écrites ni écoutées, même 
jusqu'à s'adresser souvent arec j tme insolcndc grande 
au prêtre qui est à l'autel, et contrefaire pair diverses 
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singeries les saintes cérémonies de la messe et autre* 
observées, en l'église* Et sous couleur dudit aguilanr 
neuf,, prennent et dérobent es maisons où ils entrent y 
tout ce que bon leur semble, dont on n'ose se plain- 
dre, et ne peut-on les empêchât, pour ce qu'ils por- 
tent bâtons et armes offensives; et outre ce que dessus 
font une infinité d'autres scandales : ce qu'étant venu 
à notre connaissance par les remontrances et plaintes 
qui nous en ont été fiâtes par aucuns ecplésiastiques 
et autres , désirant pour le dû de notre charge , remé- 
dier à tels désordres ; considérant que notre Seigneur 
chassa bien rudement, et à coups de fouet, ceux qui 
dans le temple vendaient et achetaient les choses né- 
cessaires pour les sacrifices, tant s'en faut qy'ils fis- 
sent telles méchancetés que ceux-ci , leur reprochant 
que de la maison d'oraison ils en avaient fait une ta- 
nière et retraite de voleurs. À l'exemple d'icelui , 
poussé de son Saint-Esprit et de l'autorité qu'il lui a 
plu nous donner, nous défendons très-expressément & 
toutes personnes, tant de l'un que de l'autre sexe, et 
de quelque qualité et condition qu'elles soient, sur 
peine d'excommunication , de faire dorénavant ladite 
quête de Yaguilanneufen l'église, ni en la manière 
que dessus, ni faire assemblée pour icelle plus grande 
que de deux ou trois personnes, pour le plus, qui à 
ce faire seront accompagnées de l'un dès procureurs 
de fabrique, ou de quelque autre personne. d'âge; ne 
voulant qu'autrement ils fassent ledit aguilanneufj 
et à la charge d'employer en cire, pour le service de 
l'Eglise , tous les deniers qui en proviendront , sans 
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en retenir ni dépenser un seul denier à autre 
Mandons et enjoignons à tous .recteurs et curés des 
églises et paroisses, et antres ayant charge- d'âmes 
en ce diocèse, sur peine de suspension à Divinis pour 
un mois, et de plus gmnde peine par- après, si elle y 
échet, qu'ils n'aient à permettre ni souffrir telles cho- 
ses 9e faire en leursdites paroisses, autrement que 
nous l'avons déclaré ci-dessus, » •: . 

. Thiers, qui rapporte, cet, acte (i),. ajoute qu'il fut 
exécuté avec. assez d'exactitude : de sorte que, depuis 
sa publication, on ne fit plus de quête de Yaguilan- 
neuf, et qu'on ne vit plus àejbllet dans les églises. 
Cependant, comme, la quête se continua au dehors 
avec trop de licence et de scandale, un autre synode 
de la même ville (2) en réprima les . divertissemens 
excessifs, ex la régla par lès dispositions. suivantes, où 
l'on remarque des circonstances nouvelles : . ; > - 

u II se commet un abus, dit ee synode, dans la 
plupart des paroisses de la campagne , que nous croyons^ 
être p^tifiuUér ej, n'avoir <Jour§ qu'en ce diocèse, et 
qjie nous;sqm.m0s d'autant. plus résolus d!abo}ir, qnil 
se commet sqvs le prétexte d'une utilité temporelle 
de. l'Eglise. C'est qu'en certains temps de l'année,. il 
se fait 4os assemblées de .personnes qui vontqfiêier 
par les pafcoiss^s. pour l'eutreieuemept; du luitainaire, 
ce que l'qp : appelle v,vdg&iremeut guilanku,, vu gui 
Van nçyfyjpx. bacheletites; .et que dbrajftt cette; quête 
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I I 

il se fait des réjouissances ou plutôt des débauches f 

avec des danses, des chansons dissolues, et des li- 

• 

ochçes qui sont .d'étant plus criminelles , qu'il sem- 
ble aux simples que l'intérêt de l'Eglise les ait auto- 
risées comme une louable coutume. G'est pourquoi 
nous défendons à toutes personnes de quelque âge , 
sexe et condition qu'elles soient, de faire à l'avenir 
de pareilles assemblées de guilanleu, et aux curés de 
le» souffrir ; et pour ûter ce désordre , nous leur or- 
donnons de nommer eux-mêmes des personnes de 
probité reconnue , qui rendront cet office à leur église 
par charité , sans aucun salaire ni abus, à peine de 
supprimer entièrement lesdites quêtes, si le désordre 
ne cesse. Cependant, nous exhortons les fidèles de 
continuer, et même de redoubler, s'il se peut, leuts 
aumônes pour le luminaire et les. autres besoins de 
leurs paroisses, les donnant aux procureurs de fabri- 
que, ou autres personnes qui seroùt préposées pour 
faire les quêtes, qui les feroitt aVec modestie, et les 
emploieront utilement pour les nécessités dfe i'Eglibe» » 
Cette coutume de Yœguitartneuf, dénomination for- 
mée des. mots au gui Vain neuf, paraît dérivée de 
l'antique cérémonie du. gui de chêne, qui avait faut 
d'éclat chez les Gaulois. On sait que les druides en- 
vironnaient cette fête de grandes solennités. Leuirtuu* 
née commençait au solstice d'hiver. C'était 4e sixième 
jour, ou plutôt datis la nuit de la dixième laine, ap* 
pefcée mut. mère > qu'ils cueillaient avec ucte serpette 
d'or ce femeux gui, plante parasite qui tore sa subs- 
tance du chêne, et qui était alors regardée, comm* le 
II. a e liv. 27 
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plus rare présent des dieux. Les drui4es ? vêtus de tu- 
niques blanches , la recevaient dans un bassin d'or, 
qu'ils exposaient ensuite à la vénération du peuple. 
Comme ils attribuaient au gui les plus grandes ver- 
tus, et entre autres des propriétés curatives merveil- 
leuses, ils le mettaient tremper dans Peau, et distri- 
buaient des portions de cette eau lustrale à ceux qui 
en désiraient, pour les préserver ou les guérir de 
toutes sortes de maux. La même infusion passait aussi 
pour un remède souverain contre les maléfices et le 
sortilège ; car il y a eu des. sorciers en tout temps et 
en tout lieu. 

La distribution de l'eau de gui était à la fois un 
présent et une bonne oeuvre, circonstances qui carac- 
térisaient originairement l'aguilanneuf des Angevins, 
et qui se liaient encore à l'acte de la quête; il est donc 
vraisemblable que cette dernière pratique n'est qu'une 
dégénération de la cérémonie gauloise. C'est en ce 
sens qu'en ont parlé divers auteurs, et notamment 
Paul Merulle dans sa Cosmographie : Sunt qui illud 
au gui l'an neuf, quod hactenus quotannis pridiè 
kalendas januarias vulgb cantari soletj in Gallid 
à druidis mariasse ccnseant. 

Il paraîtrait, d'ailleurs, que cet usage était plus ré- 
pandu qu'on ne le pense communément. Uaguilan- 
neufj que par corruption on prononçait aussi agui- 
lanleUj s'est perpétué', avec des différences plus ou 
moins marquées, dans plusieurs provinces du royaume. 
Nous le retrouvons, «ous une autre forme, dans la cou- 
tùme qui s'observait autrefois à Rouen et en diverses 
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villes de Normandie, à pareille, époque : on y donnait 
les haguinettesj c'est-à-dire de petits présens qui se 
demandaient et se faisaient la veille du premier jour 
de Tan. Ce mot haguinettesj ou hoguinettes , vien- 
drait, selon quelques-uns, de hoc in tznnOj ce qui si- 
gnifierait : Donnez-moi encore quelque chose cette 
année. Mais Moisant de Brieux, qui rapporte cette 
étymologie, ajoute, avec plus de vraisemblance, que 
le mot haguinettesj qu'on prononçait aussi htigui- 
nehj parait avoir, été corrompu de ce qu'on dit ait 
leurs aguilanleuj pour au gui Van neuf} et cette 
opinion vaut bien l'autre. {Voyez Y Origine dès an* 
cienhes coutumes et façons de parler triviales j ete.j 
p. 4i.) (AfitC'L) 
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LETTRE 

SUE UNE DAKSE J£CO£WASarKBJE WI « FAfcSMT A «ESANÇOM 

LE JOUE DE J?AQÏXE5 £l), . 



vùql àergerettoj qu'on lit dans lé. manuscrit que j'ai 
euThoaneurde vous oomiawniqiier ^ c'«st d'ui^e danse 
e^clésfasùque^uiee&i^itdans nos église* canoniales, 
raprèsodîuée 4h W«tt jour de Pâques* facpuUe n'a en- 
tièrement œssé à J&esançon qu'en Tannée 1738. Cette 
danse avait succédé à certaines réjouissances pieuses 
qui vraisemblablement avaient tiré leur origine de la 
piété des premiers siècles du christianisme, et qui s'é- 
taient conservées dans l'Eglise de Rome. C'était de 
cette première Eglise que nous avions emprunté ces 
pieuses réjouissances, puisqu'on trouve dans nos an- 
ciens ordinaires presque toutes les mêmes pratiques 
que celles qui sont détaillées dans les anciens rituels 
romains. Vous n'ignorez pas la relation où les églises 
des Gaules ont toujours été avec celle de Rome, et 
que nous sommes autant redevables aux souverains 
pontifes de la plus grande partie de nos rits, que des 
précieuses lumières de la foi qu'ils nous ont commu- 
niquées. 



(1) Extr. du Mercure de septembre 1742* 
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La joie* qtrtmspnrait ank p^ririe^sr chrétiens' la plus 
le de lqurs 8olenirité$ 7 qui «est k : fét$ «ïe Pj^ues , 
àaox le principal objet est d'h^ttor^ l^ré^iwéctibri 
de Jéau^Ghtiit r et les invitâti^rw riit^nées ^ué PE- 
gfoe leur, fart :dans ses divine offices, de s'àbâhaeriittï 
fin ce saint jour à celle joie y pure e t Jnnocçtite ^ui; se± 
km l'apôtre (r), ^t\mdtes Imite ^u Saim -Esprit ? leW- 
gageaient lès plte grande hérti$ du christianisme, lies 
saints les plus» -mortifiés^ ler'pénitens les plus âfcré* 
tères y de marquer dans ce*W auguste! soïéftftitf? ^oé* 1 
que rëpwûssano* sensible; L'hiWbiffc die l*ËgKsë en 
fournit un grand *nomb#è : dfexèto*ple& Ufc saMtt P&* 
<x*ne, suivant lWdre de sain t Pa^emon , son nlâfee, 
préparfit, le jour dé Pâqueg, îles terk^frVetitfèFkmle, 
au lieu du pain-sec, qu'ils Avaient c&iUitoëdeiitom£ë* 
Ie?:aatresL;j*ur*i Saipt Gf^ot*^- Je^&ira»4 tèfcôate , 
cla^ se» [Dialogues^ quHni ç&ijnt' prêtre appelait 4 
«unit BeiioîVyleif^ de^Pèlqiies, dé quoi ftire ûtt 
^neitteur repas; Saint Anttfce p^cah/ en de jp>u* là 
Uiniqixe de: feuilles deipMmiei^qu^ avak hértr^e dé 
saint Paul; premier efikhp. 'Satj§t'À«hanase se parait 
du manteau que saint Antoine lui avait laissé; Ëh Urj 
môt^cJéia^ kop<^^ prendre en 

c&ijopr des fcatiits pk» préèktipE, et Éttême de faire 
ineillefluie cbère. ; i : * 

- C'est de là sans doute qu'il faut tirer Vorigine de* 
rë jouissances pieuses et modestes que nos ancêtres ïirii 
saîentle jour de la résurrection du- Sauveur du monde. 

ë * '* % 

«■» i ■ i ■ ■ ii 1 1 i i ■ -, .i ■ i ii ■! ' ' ' ' ■ * *■* 



(i} EfisL ad Gûk S, 22. 
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C'é^it dan6 g$} esprit que les souverains pontifes de 
l'antiquité, qui étaient des modèles accomplis de piété , 
de religion et de jfaGtffc& les vertus chrétienne^, pas* 
saientce jour dan* **ue sainte joie. Le cérémonial 
que $enoH, chanoiaet de Saint -Pierre de Rome , 
dédia à Guy du Château: (de CasteUn), élu pape Tan 
il 43, et nommé Çéfastfri I/j porte qu'au jçnir :de 
Pâques le souverain pontife donnait à dîner à son 
clergé ; qu'il servait lui-même, tous ceux qui étaient à 
tabfcayep lui,. de&n*<H£ew** d'un agnqau.rôtiV et qui 
avait» été béni ; quWrtiilieu du festin, W pontife iai- 
sait chanter eu-oontre-poi^V une prose o on ve nabi e à 
la #tedô Pâques; qfcj& cette* prose élftrft finie, .les chau- 
tr,^ allaient lui b&sçfr.lés. pieds, ètiqu'il leur présent 
tait( lui-même une^coupe de breuvage.. • »;<[ m! •• i ' • . 
. Ce- mêft^ çéréwbnifl ajoute .. qû&U. même, jour, à 
ta fi» des vêpfeft ol$ pape prépaie encore des ra£a$* 
qhisse,nien^ ayec,se$^^i](M«auk ? pécari t que Jes chan- 
tjfes ebantaient- la; p*f>se f grecque Ptàschen^ieran imm± 
simeTortjAextiïy q<ift ( la, finiiïl»leu^d©nmit à chacun 
une qoupe à :htiu* , laprès .quoi tQifô,stt<re}irai&nt rem* 
plis dé joie.. A .lu ni l'A r,. ;.-.;•,•.' ';\tKt 9nj> tu;* ::ir,in - * 
rssNqê ancienfc a^oheVé^^de Befla»çon[arjrâà(^qniU^ 
le rit gallioa», jet. ayjajntviqtpodqittrdtmfc <&te iégpses 
l'office romain, adoptèrent aussi plusieurs autces' heu* 
tûmes qui s'observaient à.RomeJNQtee/iituel, attri- 
bué à saint Prothaday et 1 que je crois avoir:; été ré- 
digé au temps d'Hugues 1 er , comme qb l'aï déjà dit 
dans une de mes lettres, marque qu!au jour de Pâ- 
ques l'archevêque invitait son clergé, à. dfcaçr^c'é- 
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taient non seulement les chanoines de la cathédrale y 
mais aussi ceux des collégiales, qui devaient assister 
en ces jours à la messe épiscopale) (i); que tous s'é- 
tant mis à table, avant toute chose on* bénissait la 
chair d'un agneau (2); qu'ensuite le chancelier im- 
posait le verset- Epulemur in azimut etc.; que tous 
poursuivaient avec beaucoup de modestie; qu'après 
cela on servait et on mangeait en écoutant la lecture,; 
que le dîner fini on allait à l'église dire les- grâces, et 

chanter nônes; que nones étant finies, on se rendait 

.■•...». • " 

. (1) Il subsiste encore à Besançon un reste de cet usage { 
qui est , à ce que je pense-, un vçstige de la vie commune 
autrefois observée si religieusement dans nos chapitre^. A 
toutes les fêtes pontificales, quand l'archevêque officie, il 
invite à dîner lès chanoines de son église qui ont rem- 
pli quelques fonctions particulières à la messe solennelle \ 
comme ses assistais, les diacre et soua-diâcre, les cho- 
riaAçs, etc. A .quatre de. ces fêtes., qui. sont .Noël , Pâques , 
la Pentecôte et la fête de Saint-Jean l'EvangéUste, il doit 

donner à dîner au maître de musique et aux huit enfans de 

• > * .- • 

c^œur. En ces mêmes jours , les dignités et chanoines doi- 
vent pareillement donner à ilîner iras chapelains, qu'on âp- 
pelle ici familière y et au* musicien Qâs'rejlàfe dû$ aux cha- 
pelains i»' muafciietis et ! enfans de oWiir, sent appelés Us 
hâte&, et se ^paient fcn argent depuis. plusieurs aimée* 
t (3) On a continué longtemps à Besançon l'usage >d& bé- 
j^x à l'autel un agneau rôti, qu'on partageait ensuite pour 
être distribué au clergé ; mais à présent , au lieu d'agneau , 
avant la post-communion, le célébrant bénit des petits pâtés 
de chair d'agneau, lesquels on distribue au clergé à la fin de 
la messe. ' 
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au cloître; oui s'y lavait les mains, et on présentait h 
boke à chacun. . 

- y D'autres églises avaient, à peu psoès , les mêmes pus** 
tiques. Oa lit dans la Vie de saint UlriCj évêque 
d'Àugsbourg au dixième siècle, qu'au: jour de Pâques 
il invitât ses chanoines à dîner; qu'il leur servait de 
la qbip d'un agneau et^ des morceaux, de lard qui 
avaient été bénits k Tautel au temps de la messe; qu'il 
passait le temps de ce repas dans une sainte joie ; qu'à 
l'heure marquée, une grande troupe de symphonistes 
venaient dans la salle , où ils exécutaient différens 
airs de musique; qu'après ces réjouissances redou- 
blées, les chanoines recevaient une donne par F ordre 
u saint évécjue, pendant qu'ils, chantaient un répons 

^e la résurrection dç notre Seigneur- - 
_../£etyes étaient l^r ré JQuis&^nces. modestes et innQ- 
cefttea que le elerçé faisait le saint jour de Piques* 
Mais dans Itf -suite* des temps, les hommes n'envisa- 
geant les choses qu'avec les yeux de la chair, va- 
lurent dtes.divertissemens d*ùn autre gerirei'On intro- 
duisit dans le lieu saint des danses que l'auteur du 
s^rrpon 2i5, at,trij|p4iê à saint Aygu,stia r qualifiait, de 

&Q&, H*pp*, À& r4fp^^<m£e^ pài'eim^^ WM-^f^ 
n'avait jamais pratiquées qu'au dehors dès église*, et 
non pas dans l'intérieur. Ondo*ana,dis-je, eirtréedans 
les églises à des danses que les païens mêmes avaient 
hautement condamnées, que l'Eglise primitive avait 
eues si fort en horreur, «que les conciles lès avaient 
bannies de la société des fidèles, et que les éyêques, 
au témoignage de saint Augustin, s'étaient tqujpurs 
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fim lin devoir de les réprimer, comme indîgt*e$ de la ia&* 
destie chrétienne, quoiqu'on les voilât d'abord d une 
fausse apparence d'hoaérer les f!H« dés scAms. Je 
veux bien croire, pour le dire en passant, que ceux 
qui; les premiers, mirraten pratique ces danses dans 
leà églises, se crwent autorisés par l'exempta des H4\ 
breux , qui r après le passage de la me* Rûuge, accom- 
pagnèrent de la danse , le cantique qu'il* eh*fttèrerit 
en actions de grâces de la défaite de Fermée de Plia-* 
raon, et de leur délivrance de la persécution des 
Egyptiens ; et encore par l'exemple du sain^ roi Da- 
vid, qui dansa autrefois devant l'Arche d'alliances 
Mais ila se trompaient, en ce que la danse des Hé- 
breux, et surtout celle du rcd- prophète 7 n'étaient 
point des danses proprement dites; c'étaient seulement 
dés gestes , dç* attitudes , des prostrations, pçrtesquette* 
les premiers prétendaient marque* phis expressément 
leur reconnaissance pour le bienfait «signalé, qu'ils 
avaient reçu; et David voulait témoigner* le profond 
respect qu'il avait pour vk gage de\l alliance du Sei- 
gneur, et la joie, qu'il ressentait' dç la Toir venir dans 
le temple de Jéffbsaleni. 

Oui, messieurs les cjialaoines et les chapelains de 
nos églises canoniales dansaient ensemble en rond 
dans les eloîtres et dans les églises mêm46 , Iqrsque le 
mauvais tçmps ne permettait pas dç danser sur le pâit 
terre ou gaaon du cloître, ce qui ne pouvait pas mah* 
quer de donner aux. assistait* un spectacle des plni 
plaisans et des plus risîbles» 

Ces danses sont clairement marquées dans nos ad-» 
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ciens rituels, particulièrement dans ceux de l'église 
collégiale de Sainte -Marie -Madeleine. Dans celui 
de i58a, au chapitre du jour de Pâques, on lit ce 
qui suit : • 

.Finito prandiûj post sermonem/ finitâ noitd^ 
fiunt chereœ in claustra j <vel irunedio navis epcle~ 
sue y si temples fuerit pluviosum^ Ccvntando aliqua 
carmina ut in processkmarus continetur. Finitd 
chored..... fit collatio in capitula cum vùto rubro et 
clarOj et pomis vulgo nomrnatis, des carpendus* > 

Dans un autre ordinaire écrit seulement depuis 
environ quatre-vingts ans, il est dit: 

Sumpto prandiOj et finito sermone y Dominé ca- 
nonici et capelfenij manibws se tenentes y choream 
agunt in claustvo> <vel in média nçvis eèclesiœj si 
tempus sït pluviosum. Postèa itkr in capitula y etibi 
fit cottatio. Bibitur trina vice; etiam* dis tribiiuntecr 
poma cafrparidorahu . ! 

C'est de cette danse, monsieur, qu'il faut entendre 
les mots bergeretta et bergérette de nos manuscrits, 
et non pas de la liqueur ou boisson qu'on servait à la 
collation qui se donnait à la fia de la daiise. La rai- 
son derfeefte explication est icjue, dans-un ritupl écrit 
Vers Tan i^ào , cette boisson! es* appelée pigm^Mum, 
et nqn -pas -bergérette. Gunï €mitaiumjiièniê^\diiih 
ritqel^ itur mcapituloadicdiaàionemqaœfiùfde 
pigmento et rvino; Or, pigmentions était employé dans 
les bas siècles j pour, signifier une 'espèce dïïiypocras, 
qui était une liqueur composée: de vin, 'de sucre et 
de différentes épices, dont nosr ancêtres faisaient un 
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uspge fréquent dans leurs festins, et dont oh régalait 
aussi , )e [ clergé en certaines fêtes de Tamiée, (r) ; au 
li$u, que Jet. mot bergeretta était, selon toute appa- 
rence, le nom .propre de? la. dansé» Ce -nom lui avait 
ét&d^fté^à ce. <ju&.}$ pense, ouA.cause.des aiiis sur 
lesquels «n< chantait certaines hymnes composées sur 
K.myis^rQ, de M. résurrection de NoUrd Seigneur^ où 
plutôt certaines proses rimées et cadencées^ tandis 
que le clergé dansât. Ces, airs étaient- peut-rétrer ceux 
de qttflqqes, çhanftQftfc vtolgsfires;:>et: champêtres de ce 
tfflRÇfiTjlir'^ppPÏ^es ^/gëreâSe&.'dDttloii adapta la 
nbte \lu'qhant f au : jt»x*e,<des hymnes dont 4 je»; viens 
de, paplçr. Jfeutrêtre laussivee- nojrfi venait-il /de celui 
<pi av^t, i^t^ç^uit ^tte danfiftjiou quiiasait compose 
Jftfc 'jàî. fr; )Q% £AÛ *qt|è> le* ^liees antiques îavaieri t des 
HiÇTOs, qu'elles avaient enipruités -, oui -de leur i auteur, 
/m. dub chant qui réglai* la ;dansejiaiidu< sujet' qu'an 
prétendait* représenter ïerb dansant. Jean MjenraiuB ' a 
r^géi^lxtattardre &lphabé*iqùe 3 idans son Omhesùmy 
tes f nQ«nfe>d«iM*j dajasesianoieniies^ce qui ibrmç rûn 
djkAtPntiairçHentieî.jGebt|ni esi à observer ! sur 1* dansé 
de^fciit,s]^itiioi r -flstrque leq Jbjonnes ^n 9 oh y«chaiiH • 
teitti&ie&( appelée rrAàn^â^s dans l'drdinairede i^oàj 
déjà; ù\&7Pmhmmami<vadit\çhoritû inïfmtimok&ès* 

_ t / r 

(i) Le jour de Noël , on distribuait , à Sainte-Madeleine 

« , M fil I?. iJJ III ili ;»I m? ♦;! 1» .?. 

de Besançon, uqe certaine quantité d'hypocras auxxhanoines 
qui araient assisté à l^mes^sejge l'aurore , suivant un article 
des anciens compas fe ce^Ue^glfse^qui eçt ^ <# s termes : 
Item, pour J'hypocras de Noël, distribué aux sieurs chanoines 
qui ont assisté à la messe du point du jour, SB sols étevenans. t 
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tri, et Un emmtantur eaneéUnm de re*t\TTectk>ne 
Do mini j eta II j avait pour cette danse quattfé àk&é- 
reqtes ehansons eu air», ehaeoae de plusieurs boo- 
plets, avec des reprises ménage d'ttjié manière con- 
venable à la danse. Les dttan&pis étaient précédées 
d'une antienne dit septième mode ; laquëtle 1 tenait lieu 
de prologue, d'un chant dgffphiB hétéroclites, efc'.tfôssi 
barbare pour lé? paroles que les hymnes* qoi la sui- 
vaient, ftroc desquelles était du septième mtidè. - 

Voici le premier couplet <iè Tune de ees chaqsom 
latines /avec lé* note* âe Pair. Je l'ai tifé <^W ma- 
nuscrit qui Servait pebr cette dàûSè, *éll<* qu'on h 
fa&ait iafts ootre ë^ise ïnëb^litaine. Oe livre firt 
donné au commencement du cpainfcièw*e r siè«4<*, par 
un chanoine nommé Hugues dè>]Vïtëtëj q«t) était 
issu dîme trèb-bonne &mjlle de: Bé^ïifeb r n.^ai : ar- 
rangé les note» de l'air sur le* *p*0ûl*0j afits^ftié vote 
puiasMB -juger rdé la- qtefitéîde ûenc p}èce: Votôre- 
çoatliaftrai que, quoi qu^çflècàoik ,rc>léé dans lé manus- 
crit y avec lqs 'notes ordinaires;- d«r« phni*kciftmt : , fe 
disposition des syllàbeé lontpps & Irèues^^lsi^ié^ 
truoiion du chaait, ra4cptin^un;moimrt^t cbnb^u 
de la niesure à r déu^temp»in^mi»/dqn^leîp^ttiïèr 
teisaps est e» levant y lôqttel mDUVMkmt ecnvimit ÏMh 
branle. - 

si 61 la sol la ut ut ut ut si la si , 4 

Tt dèïïum so net vox w M....... a, 

' { - î tf : 'tf ^ soi la ut ' ût ^ ut silasï, "' ^'- - ' 



1 * .". » 



(1) La reprisa était Convertere Sion, etc. 
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si / si U sol la «t et ut «l si 1* . si 
&Y om m um u na lœ Û £t......... a 

ut re re sol la ut ut si Ja sol fa soi 
Quos utâ ca h démît grà fa*.......... a. 



t « » k ^. * 

\ 



Après, ce que je vient de dire, je ne orois pas >qvfil 
$oit dtfttteuïc que le mot bergeretta fax le nom 4e la 
danse d01tt.il s agit ici ;. que si dan» la isime ^f| d&una 
ce raaaà la hoisso» pu hypocras qoe Ym buvait 
apriès avoir dansé., c'a été parce que la danse étant la 
partie principale de br cérémonie, plie aura Commu- 
niqué son nom à l'accessoire. 
• Les mémoires qui furent dressés te** 1-653, pour 
la composition du cérémonial qui est encore aujour- 
d'hui en usage dans l'église fnétropoljftaitie, par M. Jean 
Milles, qui d!en£ant de chœur ^tait devenu , par son 
mérite , duncâne et sous^chantre de cette église, 4i 
qui joignait à une^graode habileté dans le chant ec- 
clésiastique ? et même dans la musique de ce, temps- 
là, une parfaite ccxanai&sattce . des rks de l'Eglise de 
Besançon; ces mémoires y dis- je, que je viens de lire 
par hasard à rendrait où il est parlé de k fête de P&~ 
ques, confirment l'explication que je donne; car ils 
perdent que la procession^ c'est-à-dire les* trois tours 
qu'on .faisait dans le cloître, auxquels la danse avak 
été réduite, comme on le verra ci-après, étaient appe- 
lés bâ^gewitR* 

Au reste, ne vous persuadez pas, monsieur, que la 
coutume de danser le jour de Pâques ait été propre au 
seul clergé de Besançon. Durand, qui écrivait. son 
Rational des divins offices au frejaème siècle T eu 
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parle comme d'uû usage commun à plusieurs églises. 

D. Martenne rapporte aussi une danse qui se fai- 
sait à Châlons-sur-Saône ; mais c'était, le jour de la 
Pentecôte. Post completorium fit chorus in prato. 
Dec anus cantionem primanij veni Sancte Spiritus; 
cœteri suas dicant qui/voluerintj latine terrien. Il 
paraît, par ce texte de l'ordinaire de Châlons , que 
cette danse devait être de: longue durée, puisque tous 
ceux, du clergé de cette église pouvaient y chanter 
leurs chansons; après cela, ils pouvaient bien prendre 
des rafraîchissemens. 

, Bonnet, cUns Y Histoire de la danse j dit qu à Li- 
moges*, le jour de. U fête de Saint-Martial, apôtre du 
Limousin, le peuple damait en rond dans. le choBuF 
de L'église die ce saint ; et qu'à la fin de chaque 
psaume,' au, lieu de GloriàPatrij il chantait en lan- 
gage du pays : Saint Marceau pregas per nousj et 
nous epingaren per vous; c'est-à-dire : Saint Mar- 
tial priez pour nousj et nous danserons pour vous. 
J'ai lu dajps le même auteur, qu'en Provence, aux 
processions solénheUfls, il :y a encore des danses (1). 

Jç dois cependant remarquer ici que ces fades ré- 
jouissances ne furent introduites dans iios églises de 
Besançon iqu'assez tard. Ce qui est bien certain, c'est 
qu'on ne; les y pratiquait pas au onzième siècle, non 
plus que la fête des fous, qui cependant avait déjà la 
vogue dans plusieurs^ églises de France, comme dans 
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(i) Principalement à la Fèté-ibieu d'Àix. Voy. la descrip- 
tion, de cette cérémonie. {Edit G L.) 
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celle de Sens, de Paris, etc. En effet, le. cardinal 
Pierre de Damien, alors légat en France et en Alle- 
magne, en aurait eu connaissance lorsqu'il Tint à Be- 
sançon ; et il n'eût pas manqué de les défendre, comme 
il fit ailleurs, lui qui reprit si sévèrement un autre 
abus d'une bien moindre conséquence , qui' était que 
les chanoines de Besancon étaient assis durant la 
psalmodie et pendant la messe, au lieu de rester de- 
bout; lui, dis-je, qui étant de retour en Italie, écrivit 
sur cela une ample lettre à l'archevêque Hugues I er , 
par laquelle il l'exhorte, par les motifs les plus pres- 
sans, à extirper cette coutume, qu'il jugeait indigne 
de la sainteté du service divin. D'ailleurs, le portrait 
honorable que Pierre Damien fait des chanoines de 
Besançon dans sa lettrey ne permet pas de penser seu- 
lement qu'ils se livrassent alors à des danses dans les 
cloîtres ^le leurs, églises , et à de semblables extrava- 
gances. Il est très -probable qu'elles n'y ont com- 
mencé qu'après que nos chapitres eurent cessé la vie 
commune; Je puis même' assurer que toutes les gros- 
sièretés que l'on pratiquait dans les plu» illustres égli- 
ses du royaume, comme la fête de l'âne à Reims, etc., 
ont toujours été bannies de nos églises, et je serais 
en état de prouver, par de bonnes pièces, la vigilance 
continuelle de notre illustre chapitre métropolitain 
à entretenir toute la bienséance et la modestie qui 
sont dues : au lieu saint, même dans les siècles les plus 
barbares , où l'on observait tant dé coutumes grotes- 
ques, que la simplicité kt l'ignorance y avaient laissé 
introduire. â 
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M^i? pour retenir à la bergerette, le concile gé- 
néral de Vienne, auquel assista Clément Y, et celui 
de £âle, ayant condamné ces réjouissanoss burlesques 
tfc indigne* de la sainteté de nos églises, on cessa d'y 
danser le jour 4$ Pâques, (pendant rattachement 
aveugle qu'on avait pour cette coutume, laquelle on 
ne pouvait se résoudre de quitter entièrement, fit 
qu'on /se restreignit à faire seulement quelques tours 
dans les cloîtres, et que l'on substitua Aux airs de 
branle l'hymne de Lactance, Salve /esta dies s etc. 
Yoici ce qu'en dit un rituel de notre église de Saint- 
Etienne , écrit en français vers le commencement du 
seizième siècle : 

. <c Nones dites, on s'assemble au cloître, et les chan- 
ce très pour chanter la musique, lesquels commencent 
« Salve /esta dies, et messieurs répondent : Qud 
« DeuSj en allant par le cloître; et puis les chantres 
« recommencent de chanter, et puis messieurs répon- 
« deot l'autre yers Sabre Jesta die s. Ainsi ces deux 
i( vers se chantent aUernatim^zx messieurs, en tour- 
<( n^rçt trois fois à. l'entour du cloître. Ayant para- 
ce >çbevé les trois tours, tojis léf messieurs, avec hs 
a chantres, vont à la chapelle de Saint-Martin, et là 
a font la collation en buvant de la bergereUe par 
«trois foijs, et dix vip. par deux fois, à savoir, la pre- 
« nii^ce et la dernière. Et premier que de boire, i'ua 
u des .chotiaux porte une lasse d'argent ploûae de 
« vin au plus v;eux chanoine en réception ou di* 
« gui té, disant Benedicite \ hapte voixj les familiers 
« répondent de même à haute voix : Dieu gard la 
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« cité; et puis ledit sieur chanoine dit : Potum seivo* 
« rum suorum betiedicat Rex angelorum. Lesdits 
(( familiers répondent amen. » 

D'autres , ordinaires de la, même église, écrits en 
latin, portent la, même chose. Celui qui fut dressé 
en français, l'an 1647? P** ^ Nicolas Billeret> qui 
de chanoine ]de l'église collégiale de Sainte -Made- 
leine, fut élu chanoine et sous -chantre de Saint- 
Etienne, à cause de 6a belle voix et de sa grande ca- 
pacité dans le chant ecclésiastique, semble donner à 
entendre qu'en ce temps - là on avait rétabli cette 
danse; car dans le chapitre de la fête, de Pâques, il y 
a un article intitulé de cette sorte : Pour les danseç 
du jour de Pâques; et dans le corps de l'article, il 
est marqué : « On dit non es; après quoi tous vont £1} 
« cloître, et se tiennent l'un l'autre, le petit chorial 
c< marchant le premier, et tient la çappe (1) du plus 
a ancien chanoine, et ainsi consécutivement tournent 
et trois tours à l'entour du cloître, etc.?) 

Ce qui m'étonne, c'est que, quoique cette danse et 
toutes les autres grossièretés de cette espèce aient été 
défendues sous de grièves peines par un décret syno- 
dal du diocèse de Besançon % de l'an 1601, et précé- 

1 

(1) Les chanoines de l'église métropolitaine de Besançon 
ont le privilège de porter au chœur le rochet et la chape 
violette, à la manière de celle des évêques. Ils l'appel- 
lent cappe, du mot cappeu En hiver elle est doublée d'her-^ 
mine , et en été de tafetas cramoisi. C'est le pape Paul V 
qui la leur accorda l'an 1609, par une bulle datée da 
i« juillet 

IL a e liv. 38 
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déminent par un autre décret de Fan i585, on Tait 
encore pratiquée long-tempé après à Saïnte-Marie- 
Madeleine, qui est une égWse d'ailleufs très-recom- 
mandable, ainsi qu'il paraît par Fofdiùairë de cette 
église, écrit depuis environ quatre-vingts ans, duquel 
j'ai déjà fait mention. Ce qtil est encore plus surpre- 
nant est <Jue le defructUj et d'autres restes de là fête 
des fous, comme l'élection d'un roi des chapelains , 
appelé rex capellanorum dans les vieux ordinaires, 
lequel officiait le jour de la Circoncision , revêtu de 
Phabit des thanoïnes , placé sous un dais magnifique , 
darts la place du flôyert dé cgtttf église, qui remplît 
la {Meulière dignité' du' chapitre, et jouissant pour là 
célébration de l'office divin, des prérogatives du chan- 
tre, qui remplit la seconde dignité, et l'élection d'ttn 
ïôî dès chanoines, qu'on appelait reùc canoniconcm^ 
ifèqûel' officiait pareillement le jour de l'Epiphanie; 
ce qui est de plus surprenant, c*ést, dis-je, que ces 
folies aient été continuées dans cette église jusqu'à 
'an 17 10 ; car ce ne fût qu'en cette année que, sur 
les remontrances de -la plupart des chanoines, de 
quelques autres personnes zélées, et sur le réquisi- 
toire du promoteur, que M. l'archevêque François-Jo- 
seph de Grammont les supprima pour toujours, par 
un décret qu'il rendit sur cela* au temps de la visite 
générale de son diocèse, lorsqu'il visita l'église de 
Sainte-Madeleine. Et je ne vois pas comment on peut 
excuser ceux des suppôts de cette même église, qui 
avaient continué et soutenu ses abus, proscrits depuis 
long-temps par les canons des conciles et par les rè- 
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glemens synodaux , si ce n'est en ce que l'attache* 
ment aveugle qu'ils avaient pour la conservation des 
anciennes coutumes, les empêchait de voir tout le 
ridicule de celles-ci, se croyant autorisés à les con+ 
server à cause du serment qu'on faisait prêter à cha* 
que suppôt à sa première entrée, de foire à son tou* 
la fête de la Circoncision et celle des Rois. J'ai même 
ouï dire que des personnes pieuses ayant autrefois 
représenté les désordres auxquels toutes ces farces 
donnaient occasion au temps même du service divin , 
on leur répondait : C'est V ancien usage, il ne faut 
rien changer; comme si la bonté d'une pratique de* 
vait être mesurée par le plus ou le moins d'ancien-» 
neté. C'était par ces mêmes misons que le chapitre 
de l'église cathédrale d'Auxerre prétendait, vers Tan* 
née i$3j, ; que Ton devait continuer le jeu de là pô* 
lote et la danse qui se taisait dans cette cathédrale U 
seconde iè\e de Pâques, qu'un chanoine nouveau venu 
entreprit avec succès de faire abolir, sans ee mettre en 
peine d'encourir la haine et l'indignation des zéla- 
teurs aveugles de la prétendue antiquité» Mais ce ne 
furent pas les bonnes raisons de ce chanoine qui firent 
cesser ces désordres ; il fallut pour cela l'autorité des 
juges laïcs du bailliage d'Auxerre , et même celle du 
Parlement de Paris, lesquels, en cette affaire, mon- 
trèrent autant de zèle pour la décence de la maison 
de Pieu, que les ministres sacrés firent voir d'opi- 
niâtreté à maintenir ces sortes de réjouissances. 

J'ai dit ci-devant que ce fut après h concile de 
Bàle qu'on cessa de danser dans les cloîtres de nos 
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églises le jour de Pâques, mais que, pour ne pas abo- 
lir tout à fait cette pratique , pour laquelle on était 
passionné, on se retrancha à faire quelques tours dans 
les cloîtres, le clergé marchant de file, l'un après 
Vautre , ce qui lut ainsi continué , comme je l'ai déjà 
fait observer, jusqu'à l'an 1^36. Voici de quelle ma- 
nière-cette cérémonie se fit encore en 1737, pour la 
dernière fois : 

À une heure après midi, on annonça la fêté 
par le grand carillon, et par un coup de la grosse 
cloche y qu'on sonna en volée. On lut au chœur une 
leçon qui était le reste de l'homélie des" matines. On 
chanta noues, après lesquelles on commença la ber- 
gerette en cet ordre : Le marguitlier, comme maître 
des cérémonies, revêtu de son habit de chœur, eôn- 
duisit la bande; le plus ancien dignitaire marcha seul 
le premier^ suivi d'un enfant de choeur, qui portait là 
queue de sa chape ; tous les autres chanoines vinrent 
ensuite, l'un après l'autre, chacun d'eux 'suivi d'uii 
petit valet portant la queue de la chape. Après le sous^ 
chantre vinrent deux chapelains, qui marchaient e* 
semble. Tous entrèrent dans le cloître, où ils firent 
trois tours sur le parterre ou gazon. Ils faisaient ces 
tours sous les arcades , quand il pleuvait. Cependant 
les musiciens, placés dans l'un des coins du cloître, 
chantèrent en musique une espèce de cantique latin 
qui commençait ainsi : In hac die Dei^ dicant ruine 
Galileij quomodo Judœi regem perdiderunt, etc. 
Les deux chapelains répétèrent les mémçs couplets 
en plain-chant. Les trois tours étant finis ; on chanta 
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le Regina cœii lœtarej et on récita les psaumes Mi- 
serere et De profundis pour uii chanoine de Saint- 
Etienne , nommé Hugues Garnier* qui avait fondé 
1* collation. 



SUPPLÉMENT 

SUR LES DANSES ECCLÉSIASTIQUES (l). 

En quelques endroits, les ecclésiastiques se fai- 
saient autrefois un mérite, devant Dieu et devant 
les hommes, de danser dans les églises aux fêtes de 
la Nativité de Notre Seigneur, de Saint-Etienne, de 
Saint-Jean l'Evangéliste , et le jour ou de la Circon- 
cision , ou de l'Epiphanie , ou de l'octave de l'Epi- 
phanie. Jean Beleth, ancien docteur en théologie de 
la faculté de Paris, fait mention de ces quatre dan- 
ses (2). Guillaume Durand, évéque deMende, témoi- 
gne (3) que le jour de la Nativité de Notre Seigneur, 
immédiatement après vêpres , les diacres dansaient 
dans les églises en chantant une antienne en l'hon- 
neur de saint Etienne (4); que les prêtres en faisaient 
autant le jour de Saint-Etienne en l'honneur de Saint- 
Jean l'Evangéliste; les enfans de chœur ou les petits 



(1) Extr. du Traité des jeux et des dù>ertissemens , par 
Thiers, c. 33. 

(2) ExpHcat divin, offre., c. 7a. .... 

(3) Ration, div. qffic., 1. 7, c. 4 2 1 n. i5. 

(4) Voyez ci-dessus, la Notice sur Uu f<He des ftw&ï 
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clercs, le jour de Saint-Jean l'Evangéliste, en l'honneur 
des Innocens; et les sous-diacres, le jour ou de la Cir- 
concision, ou de l'Epiphanie, ou de l'octave de l'Epi- 
phanie. Les laïques de l'un et de l'autre sexe s'assem- 
blaient aussi en d'autres ^témps dans les églises pour 
y danser. 

Mais toutes ces danses ont été proscrites par les 
conciles. Ce sacré concile ( dit le ooncile provincial 
de Reims, tenu à.Soissons en i456) ordonne et en- 
joint d'exterminer entièrement de toutes les églises et 
de tous les monastères de religieux et de religieuses, 
de cette province, cet infâme abus qui s'y était intro*. 
duit, et qui avait déj^été condamné par le concile 
de Bourges; d'y faire des mascarades, des jeux de 
théâtre, des danses, des trafics et autres choses qui 
troublent le service divin ou qui blessent l'honnêteté de 
ces saints lieux. 

Parce que Ton danse et Ton baie* dans les églises 
(dit le concile provincial de Narbonne en i55i ) (i) 
au grand déshonneur dû nom chrétien ; ce concile 
voulant exterminer entièrement cet abus, défend & 
toutes sortes de personnes de danser et de baler dans 
les églises ni dans les cimetières. 

Les statuts synodaux de l'église de Lyon, en i566 
et en 1577 (2), font la même défense sous peine d'ex- 
communication. Défendront les curés (disent -ils), 
sur peine d'excommunication, de mener danses, faire 

(1) Can. £6. 

(2) Tits de Eccks., etc., c. i5. 
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Jbacoanales et autres insolence es églises ou es cime- 
tières. Car il vaudrait mieux. (<Ut Saint- Augustin*) 
fouir, et travailler en la terre le jour dss f^te9? que de 
mener danses. L'énormité appert encore de ce péché 
par les pénitences décernées et enjointes qs saints 
canons à çeu* qui dansaient devant les églises, qui 
était de faire pénitence l'espace de trois ans. Parquoi 
exhortons tous juges, magistrats et officiers temporels, 
chacun en droit soi, vouloir tenir la main à la correc- 
tion et extirpation de telles insolences et scandales, 
par les peines de droit. 

Les statuts synodaux d'Orléans, en 1 5a5 et 1 587 ( 1 ), 
défendent aussi de faire aucuns festins dans les églises 
ni dans les cimetières; d'y jouer, d'y chanter des 
chansons profanes, et d'y représenter des comédies et 
des spectacles. C'est dans cette vue que saint Basije 
s'élève avec force contré certaines femmes impudi- 
ques qui avaient dansé le jour de Pâques dans les 
basiliques des martyrs, au lieu de méditer les gran- 
deurs du mystère de la résurrection du fils de Dieu. 
On peut lire tout au long ce qu'il en dit au commen- 
cement de l'homélie qu'il a faite contre F ivrognerie 
et le luxe. Saint Augustin se plaint aussi, dans un 

* 

de ses sermons (2), de certains impies qui avaient ac- 
coutumé de chanter et de danser la veille de la fête 
de saint Cyprien, dans l'église où reposait le corps 
de ce glorieux martyr, et il appelle ces chants et ces 

» ■ ■ " ■ . ' ■ ' ■ * ■ ' ......,, 

(1) TU. de Eccles. et carnet 
(a) Serm. 11 5, de Divers., c 5. 
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danses du nom de corruption et d'e/fronterie : Lo- 
cum tara sanction irwaserat pestilentia etpetulentia 
faltatontm; bénissant enfin le ciel de ce que Tévêque 
du lieu 'avait aboli cette pernicieuse coutume. (Voyez 
le c 3a du Traité des feux et dzvertbsemens. ) 

(EdU.CU) 
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CÉRÉMONIE SINGULIÈRE 



faite dans l'église cathédrale d'auxe&re (i> 



PAR LEBEUF. 



M. le comte de Chastellux, brigadier des armées 
du roi , capitaine des gendarmes de Flandre , a pris 
possession , le a de ce mois de juin , de la dignité de 
premier chanoine héréditaire de l'église d'Àùxerre, 
attachée à ceux de sa maison, qui sont seigneurs 
haut-justiciers de la terre et seigneurie dç Chastel- 
lux. Cette cérémonie a été faite avec beaucoup d'éclat, 
et attira une foule prodigieuse de monde dans la ca- 
thédrale. ' 

Il y avait quatre-vingt-quatre ans que M. son père, 
César-Philippe de Chastellux, avait été reçu. 

On a commencé, suivant l'usage, par lui faire prê- 
ter, en chapitre, le serment en ces termes : « Nous, 
« Guillaume- Antoine , seigneur haut-justicier de la 
« terre , justice et seigneurie de Chastellux , promettons 
« vivre et continuer en l'exercice de la religion catho- 
a lique, apostolique et romaine, et que serons bons et 
« loyaux à l'église et aux doyen , chanoines et chapitre 

(1) Extr. du Mercure de juin 173a. 
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« de l'église cathédrale de Saint-Etienne d'Àuxerrev 
« et aiderons de tout notre pouvoir à garder et défen- 
« dre les droits, terres et possessions, et autres rêve- 
« nus appartenans à l'Eglise et auxdits doyen , cha- 
« noines et chapitre; pourchasserons le bien, hon- 
« neur et profit d'icelle Eglise , et desdits doyen, cha- 
« noines et chapitre , et éviterons leur dommage de 
« tout notre loyal pouvoir. » Ensuite il s'est présenté 
à la grande porte du chœur, sous le jubé, pendant 
l'office de tierce, en habit militaire, botté, éperonné, 
revêtu d'un surplis, le baudrier avec l'épée par-des- 
sus, ganté des deux mains, ayant sur le bras gauche 
une aumnsse, et sur le poing un faucon, tenant de la 
main droite un chapeau bordé, couvert d'une plume 
blanche. Il a été ainsi conduit en sa place , qui. est 
dans les hautes-chaires, du côté droit, entre celle du 
pénitencier et celle du sous-chantre* 

Cette cérémonie s'est trouvée convenir avec l'office 
des fêtes de la' Pentecôte. On avait, depuis quelque 
temps, destiné la troisième fête pour la solennité 
d'une translation de reliques de saint Prix et de 
ses compagnons; elle se fit après que M. l'évêque 
d'Auxerre eut prêché sûr ce sujet. La grand'messe 
fut suivie de la procession, où M» l'évêque officia. 
M* le comte de Chastellux y assista à son rang de 
premier chanoine, avec les menu» vêtemens que la 
veille d'après midi; il parut à vêpres en «a place , sans 
autre distinction du reste des laïques que $o& aumnsse 
canoniale sur le bras, parce que, selon le titre f il lui 
est loisible d'assister à l'office aa»& surplis, ou avec un 



J 



( 443 ) 

surplis.; mais il doit toujours avoir une aumusse, se 
conformer au surplus, pour se découvrir et t ecouvrir, 
se lever et s'asseoir, etc., an reste du clergé. 

L'origine de ce droit est de Tannée i4a3, pendant 
laquelle Claude de Beauvoir, seigrieu* de Chastettux, 
à l'aide de ses parens, alliés et amis, ainsi qu'il est 
rapporté dans les chartes, ayant chassé des brigands 
qui occupaient la ville de Cravan , appartenant au 
chapitre d'Auxerre , il y fut ensuite assiégé par des 
troupes réglées; il soutint le siège pendant cinq se- 
maines, après lesquelles ayant été secouru, il fit une. 
sortie, aida à défaire les assiégeans, et fit prisonnier 
le connétable d'Ecosse, leur général. La ville étant 
délivrée, il la remit sans aucun dédommagement en- 
tre les mains du chapitre d'Auxerre, lequel, en re- 
connaissance, lui accorda, et à ceux de sa postérité 
possesseurs de la terre, justice et seigneurie de Chas- 
tellux , le droit dont il a été parlé , et celui ,d'assisler 
çlu chœur avec ses habits de guerre et ceux d'é- 
glise. 

Claude de Beauvoir est le même qui avait été fait 
maréchal de France en 1 4 1 8 , et qui prêta serment en 
cette qualité, le 6 juin de cette année. Il est enterré 
dans l'église d'Auxerre, avec Georges de Beauvoir, 
son frère, amiral de France. Ses descendans en droite 
ligne ont joui jusqu'à présent de ce droit. En i683, 
le roi Louis XIV passant par Auxerre, y fut reçu par 
M. Pévêque et le chapitre en corps. M. le comte' de 
Chastellux père était parmi les chanoines, avec l'ha- 
billement qui a été décrit. Sa Majesté fui très-atten- 
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tive à cette distinction ; elle témoigna qu'elle la trou- 
vait très-honorable. 

(Tout ce qui est ici rapporté est tiré des chartes du 
chapitre de l'église d'Auxerre, des registres du Par- 
lement de Paris, et de Monstrelet, historien.) 
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LETTRE 



SUR L'OSA GE DB&. HABITS CANONIAUX ET MILITAIRES, 

• 

à l'occasion, de ce qui est rapporta 
dans le Mercure du mou de juin dernier, de la réception de M. le comte 

de Gnastelluz (i). 

PAR ^EBEUF. 



J'aurais bien souhaité, monsieur, que le mémoire 
qu'on vou» a envoyé touchant la réception de M. le 
comte de ChasteUux, en qualité de premier chanoine 
héréditaire de notre église, eût été plus étendu, pour 
la satisfaction du public , <qui goûte assez ces sortes de 
détails de cérémonies rares; mais cela n'a pas dépendu 
de moi, et H a fallu' déférer au sentiment de quelques 
personnes que je respecte, qui avaient recommandé 
la brièveté. 

Je suis bien aise qu'au moins on y ait inséré l'ori- 
gine dû droit de la maison de Chastellux, et qu'on y 
ait parlé, de la ville de Cravan ou Crevan, conformé- 
ment aux titres du quinzième siècle. Le peu qu'on en 
dit mé confirme dans l'idée que j'ai eue, depuis- que 
j'ai pris connaissance de nos antiquités, qu'on a voulu 
honorer dans l'église d'Âuxerre à perpétuité, par ce 
droit , le restituteur de la principale terre du cha- 

(i) Extr. du Mercure de mars 1733. 
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pitre, de même qu'on y honore le donateur, par .des 
marques d'une vénération particulière, presque tous 
les jours de l'année, depuii lé. temps de sa mort, ar- 
rivée au quinzième siècle. 

Ce serait, en* effet, s'exposer à être taxé d'ingrati- 
tude, que d'en agir autrement. Alihs de ingratitudi- 
nis viiiOj qiiod abominabile meritb judicatur^ et à 
quibusvis JidelibuÇj prcesertim 'vins ecclesiastieis ^ 
débet effectualiter abhorreri* possemus non immeritb 
reprehendij disaient nos prédécesseurs. Les mêmes 
personnes qui s'exprimaient ainsi il y a trois cents ans , 
tenaient par tradition de. ceux qui les avaient pré- 
cédés, les «parques de gratitude qu'ils nous, ont trans? 
mises envers l'évéqpe Guy le Sén,onoi$, le premier 
de tous peux qui ont. eu l'église cathédrale pour sépul» 
tu^e; e} sa mémoire, ne pourra jamais tomber dans 
l'oubli , quoique, quelques personnes «lient contribué 
de nos jours, par inadvertance, et peut-être sans le 
vouloir, à fajre perdre de vue leâ vestiges ,qjii Testent 
de la reconnaissance de ce bienfait. Je ne dis rien sur 
l'origine de cette donation., q*\i ,pe soit déjà tout pu- 
blic, ejt dont l'on n'ait la preuve dans rhi^ojfe im- 
primée des évéques d'Àuxerre, aux pages. 445 et 44& 
du premier volume de. la bibliothèque des manuscrits 
du Père JLabbe, jésuite; çt.ie^ étrangers qui exami- 
nent soigneusement les peintures de l'église cathé- 
drale d'Auxerre , pe manquent pas . (J'y li*e sous la 
figure de ce Guy, Beatus Gifido, et d'en conclure 
quelque chose : mais.ceçi^monsieur, n'est pas le sujet 
de l'apostille que vous ayez faite au Mémoire qui vous 
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fut. envoyé au mois de juin. 11 paraît que tous sou- 
haiteriez savoir si l'usage de voir des habits militaires 
ou séculiers réunis avec les habits canoniaux «or une 
même personne, est ancien , et s'il est à présent singu- 
lier à l'église d'Âuxerre. 

Je ne saurais vous parler de l'antiquité de cet 
usage, qu'en tous apprenant en même temps qu'au- 
trefois, il n'était pas si rare qu'il l'est de ntfc jours. Il 
était assez commua de voir de gros seigneurs bienfai- 
teurs d'une église, avoir rang parmi les dhanoinés , 
et se placer au chœur en habit militaire, même aviec 
des éperons et des armes. Lea statuts du chapitre de 
Tool, compilés l'an i49*> s'expliquent ainsi au cba» 
pitre 4 • Mobiles scutiferi et milites specialiter kujus 
ecchcsiœ <vassaUiy curn intrant ûhorum> admtiù de~ 
bent portare ccdcaria et érma; et coUocaniur enfler 
archidiaconos et /xinonicos , quia dejensorés sunt 
ecdeshe pro debito suce nobilitatis. Ce. petit mono* 
ment, rédigé en latin, n'est point encore ai curieux 
à ■ lire que celui que M. Bal use a publié dans ses 
Preuves de V histoire de la. maison d 9 Auvergne j à 
la page 47 *• Pour vous épargner la. peine de lé con- 
sulter dans le livre même , je transcrirai ici en entier 
la notice qu'en à dbftnéâ ce célèbre antiquaire. 
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Extrait des Mémoires d'André Ducfiesne. 

« Acte en date du 27 novembre i4°$? €n P r ^ - 
« sence de Jean Guineau, clerc notaire, par lequel il 
<t appert comme noble et puissant mestwe Guichard 
« Dauphin, chevalier baron de la Ferté-Chauderon, 
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« seigneur de Jaligny, se transporta à la porte de 
« l'église cathédrale de NeVers , les éperons dorés 
« chaussés , Fépée ceinte, et le faucon sur le poing : 
<r où étant , Tinrent au-devant de. lui le collège de la- 
ce dite église , chanoines et chapelains , revêtus de 
« chapes, avec la croix, L'eau bénite et: les, ciejqges 
« allumés. Et messire Pierre le Clerc , archidiacre de 
ce Désise en ladite église, le prenant par la main, le 
« mena en l'état ci-dessus en l'église , jusque devant 
« le grand autel. Puis la grand'messe étant dite, le 
(( menèrent dans le chapitre, où ils le reçurent pour 
« leur confrère et chanoine, ainsi qu'il avait été fait 
« à ses prédécesseurs, après qu'il eut donné son ser- 
a ment, sur les saints Evangiles , et protesté qu'il ne 
« révélerait jamais les secrets du chapitre en choses 
% qoi lui pourraient préjudicier. Puis baisa à la bou- 
v « * che ledit archidiacre , messire Jacques de Besson , 
« Jean de Maurigny et autres chanoines d'icelle/église. 
ic Puis remenèrent ledit baron en l'église, et le firent 
« asseoir au Quatrième siège, du côté de l'archidiacre 
« de Ne vers , présens nobles hommes messire Pierre 
<( de Veaulce > Jean de Montagn le Belin , Joseph de 
ce Citin, et Claudia Bastard da Jaligny, chevaliers; 
ce Philippe de Yillaines, Guicbard de Yilliers, Etienne 
« de Poisson, Guillaume de Chevenon, Jean Chau- 
« dèron, Jean d'Aligny le jeune, et Antoine d'Ar- 
ec mes} écuyôrs. » 

Etant tombé sur un livre intitulé le Chanoine^ 
composé par Vital Bernard, chanoine du Puy en Velr 



(449 ) 

lay, et imprime en 1646» J'y ai lu, aux pages 80 ei&.i > 
ce qui suit : « Le duc (Je Bradant est chanoine né 
« de l'église archiépiscopale d'UtrechuCkarlosY, em- 
« pereur et roi d'Espagne,, en cette qualité de duc 
« (comme il allait recevoir la couronne impériale en 
(( la ville d'Aix-la-Chapelle), passant à Utrëcbt;, y 
« prit le surplis, et assista au service coqune les ail* 
« très chanoines, le i3 octobre i520. Même £rivi- 
ce lége est acquis au seigneur de Toueqqij ^ em l'&Ufâ 
a de Saint-Just de Lyon, n 

Ici l'auteur déclare son sentiment sur l'origine de 
ce droit du seigneur de Tournon, qu'il ùi% yçnir 
d'une fondation du quatrième siècle j mais je ne yeuic 
pas en être garant* Puis il ajoute ce trait', qui .est^lus 
curieux : « Paradin, en son Histoire de Ly.Qftw&t 
(< qu'il assista en i5^2 à la prise de possession ,dç r ce 
(( droit honorifique d'un seigneur de Tournon, et quç 
« Jacques de Tournon, évêque de Valence, spn frère, 
ce le voyant revêtu d'une courte robe, de damas, avec 
ce un surplis dessus, l'aïunusse au bras et l'épée au 
u côté : Voilà mon frère (dit-il en le raillant) qui re- 
« présente bien les trois états. >> ■ . • 

Je ne m'étends point sur un droit assez semblable > 
dont jouissent qi^atre ou cinq seigneurs dans, l'église 
cathédrale d'Auch, si on en croit ,1$$ même cb^noinç, 
parce que je n'en connais, ppint assez les circons- 
tances, non pins que sur les droits de certains sei- 
gneurs dans l'église de Saint-Martin de Tours, çù l'on 
dit que le comte d'Anjou est chanoine : de consuetu- 
dinej et habet prebendam in blado et vino et num- 
II. 2 e ltv. 39 



H 



( 45o ) 

mis; en mémoire du comte d'Anjou Ingelger, qui lit 
rapporter d*Au*erre à Tours, le corps de saiftt Mar- 
tin, au neuvième siècle. ( Voyez encore Héméré, en 
son Histoire de Saint-Quentin* page 20 1 . ) 

Au reste, plus ces auteurs sont succincts sur ces 
sortes dé ibatières, plus ils laissent d'obscurité après 
eu* j eft d'est pour cela que je crois que le cérémo- 
nial observé en ées occasions ne saurait être trop ex- 
pliqué. Pouvet-vous, en effet, comprendre ce que 
veut dire Platina, quand il écrit que le jour que Char- 
lés-Qtiint assista auf service dans la cathédrale d'U- 
trtthtyft était talari indutiis iinteo et sacrd amictus 
*>e*te? Vital Bernard d. tort de traduire talare lin- 
teutn par le mot de surplis; ce doit être une anbe 
traînante jusqu'aux talons. Il laisse aussi à deviner ce 
qu'était ce sacra vestiê qui le couvrait ; c'était appa- 
remment une chape ou une dalmatique. 

Je vous ai fait retnarquer, monsieur, ett 1 7 26 , que 
les empereurs lisaient encore à Rome, au quatorzième 
siècle, une leçon à l'offifce des grandes fêtes, la chape 
sût le corps, et l'épée nue à la maih (r). J'y ajoutai 
une remarque touchant les trésoriers de quelques ca- 
thédrales, qui anciennement pouvaient assister à l'of- 
fice avec des marques de distinction semblables à celles 
de M. de Chastellux. C'est tout ce qui est de ma con- 
naissance dans la matière dont il s'agit; car il ne me 
reste auctme preuve qti'uri semblable usage existé 
dans l'église de Chartres, ainsi qu'on l'avait divul- 



Um .1. 



(i) Mercure de janvier 1726, p. 3i et 3a. 
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gué; et il ne faut pas confondre avec notre usage ce* 
lui de Chartres, de faire présenter à l'offrande, le 
quinzième jour d'août, par un officier de la terre de 
Maintenon , un ^pèrvier prenant proie j lequel oiseau 
doit être porté par le diacre au régent de la pré- 
bende, dctnt' les officiers de Maiiïténon le rachètent. 
Ce <Jue vous aVei lif ci-deSsus, tntë des* statuts du cha- 
pitre de Toul, avec 'ce que nous Voyons dans le' N& 
<iïologe :, dé l'église cPAuxerre, éarft aux onzième* et 
doiiziètfié J siècles, et pdblié : en 1 jjaftie par D. Métt 1 
tene (i}, où quantité de seïgilëars sont ainsi' dém- 
enés 1 : 0£«£ JV.™ VaUèà sanctt Stephariij ou bien : 
Miles hujus ëcdleèiiè; tout cela, dte-je, peut appuyer 
Ta pensée qui vïèÂtnatUréïlemèïrt, qtïe le chanoine 
revêtu du càribtticat ^^hérMitaif-iécTAuxërrë, esi<k '^éu 
près dans Tétat où* Se trouvaient^ ces anciens défen- 
seurs et protecteur^ des biens de MEgîïsé. • '• ' 
,v Bff. du Carige^qrii âivait vu céi ouvrage en« manus- 
crit, n'a pas ôublîë, dàrié son (xlûs&firè, celtA ïpifést 
qualifié au quatriëhiê jbtrr d'avril dâris ce nécroïbge : 
tiujus! ècclesiœ Vexttlkriàsj ex i! paraît que ce^ ti- 
tre de Pejcfflariusn'étaiï pas Tort commun, puisqu'il 
ne rapporte que cet exemple de Béoterïc, vicomte 
d'Auxerre, qu'il joint à celui dé Jacques,' roi cTAr* 
rfcgon , qualifié : , ; ' en 1 3o9 , 5V Rotridhœ ^èblèsicê 
Vèxûïarius: 
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SUR VN DROIT HONORIFIQUE SINGULIER (i). 
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Voici un drojt qui n'.est .pasippins remarquable 
que celui qui stexercç, dans l'église d'Auxerre^et qui 
jr/sgarde aussi un$ église cathédrale. Je nen suis in- 
formé que depuis peu de temps., par la lecture d'un 
a#eu en tp$ne forme, fait par un vassal à son sei- 
.gpeur suzerain. Voici de qupi il s'agit : 

Ezy est uaie cha te lierre dans le diooèse. d*Eyreux , 
à un quart de, liette 4!Anet* où il ^a bailliage* vi- 
.comté, eapx, et forêts, etc. Elle a. jpoxp uiji de ^es sei- 
gneurs, un. gentilhomme sur le fief duquel est bâtie 
V^gllsede Jia paroissç, attenant Ja maison seigneuriale. 
Ce gentilhouj^e- jsuccéda à* un .autrç, qui,, en Tap- 
_née v i|54^3 donna rayeuqui suit fr son seigneur suze- 
pain ; « De haut et, puissant seigneur m^ire Louis de 
.((.Careoifftn.,. chevalier fg^ntilbompae .^rdiçaiise de la 
<<j chambre ,du roi, sei^ur^de t) S^^y^eîç. (a), je, 
rr^uis d^.Br^es. îr ^ye^^ijçur de.Batigny et 
« autres terçre$, avquç tpnir de mon di^sieur,.àcause 
<c de son dit noble fiefrde Sassay, je*c* 

s « \ Itçpij .peut Je dit sieur de §ass#y jfaire dire Ja 
(( messe par le curé d'Ezy, ou autre, en Féglfse.îîqtre- 



(i) Extr. du Mercure de février 1735; » 

(2) Ou le Grand-Sassay, par opposition au fief ci-dessus 
de même nom. 
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« Dame d'Evreux, devant le grand autel, quand iï 
« lui plaira; et peut le dit sieur ou curé, chasser sur- 
et tout le diocèse (UËFreux^ayec autour et tiercelet, 
« six épagneuls et deux lévriers; et peut le dit sieur 
« faire porteç et .m£Uçq..son oiseau k sur 4 le çojiv.du 
« grand, autel, .au. lieu le plus près et lopins corn- 
et mode, à son vouloir; peut le dit sieur curé dire la 
« messe botté et éperqxwé en h dite église Notre - 
« Dame d'Evreux, tambour battant en lieu et place 

« des orgues. 

« Signé de Car vois in Sassay. » 

■ » r 

<( Présenté, avoué et affirmé véritable par le' dit 
« sieur des Brosses, devant hous Nicolas le Courtois, 
« licentié ès-lois, lieutenant de M. lé sénéchal de là 
« dite seigneurie de Sassay, le 10 septembre iô^à,' ïe- 
<( quel aveu lui avons ordonné bailler à mon dit sieur 
« ou à son procureur et receveur, etc. 

« Signé w. Courtois et des Hais. » 

Il y a cinq aveux antérieurs. et semblables qui éta« 
blissent le même droit. 



i 
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EXPLICATION 



'""Irttt osaiJe StetfutrRa , ^aprÈs ra ahtkxe d'anciens 

♦fATUti éTNÛDAVt DO T*U?ïlI*Mfe SIÈCLE (l> 
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PAR LEBKUF. 



Vous me demandez, monsieur, si j'approuve la 
conjecture des auteurs de la nouvelle édition du Glos- 
saire , à la lettre p> au mot Prisio, touchant le sens 
d'un article des statuts de l'église de Nevers, impri- 
mas au tome 1 4es Anecdotes du Père Martene, 
col. 1070 : Inhibe mus j dit ce statut synodal, etiam 
sub eddem pœnd (il s'agit d'excommunication) ne 
prisiones canonicorurrij clericorumj seu servientium 
ipsorum/jcjuas inter Pascha et Pentecostem aliqui 
vestrum usu detestabili quandoque faciunt, de 
coeterofaciatis. Les auteurs de l'édition du Glossaire 
croient qu'il s'agit là d'une capture que l'on faisait 
des ecclésiastiques qui paraissaient en public , et que 
ceux qui arrêtaient ainsi les chanoines ou clercs, es- 
sayaient en cela d'imiter les Juifs , qui couraient sur 
les apôtres après la Passion de Notre Seigneur, s'ils les 
rencontraient; mais que, comme les apôtres évitaient 

(1) Extr. du Mercure de mai 1735. 
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par la fuite le malheur d'êtrç pris, Jqs ecclésiastiques 
de Nevers rachetaient, par le moyen d'une certaine 
somme, la vexation injuste; hœc divinando, disent 
ces auteurs avec leur modestie ordinaire. Ces statut 
synodaux de Nevers sont de Tan 1246. Il est donc 
question d'un mauvais usage du treizième siècle. Je 
crois en pouvoir donner l'explication par un canon 
d'un concile de Nantes, postérieur de près de deux 
cents ans ; car ce qui cessait dans un lieu continuait 
souvent dans un autre; les abus n'étaient réprimés 
que selon l'étendue du zèle de ceux qui s'y oppp^ 
saient. Voici ce que dit ce canon, ainsi que je le 
trouve dans les conciles de la province de Tours : In 
crastino Paschœj clèrici ecclesiqrum et alii ad dé- 
mos adjacentes et alias acceduntj corneras intrantj 
jacentes in lectis capiunt et nudos ducunt per wf- 
cos et plateas, et ad ipsas ecclesias non sine magno 
clamore^ et super alta^e, et alibi aquqjn super ipsos 
projiciunt; ex quitus sequitur divini offîciï turba- 
tiûj corporum lœsio, et membrorum quandoque mu- 
tilatio. Insuper quidam alii tam clerici quant laiçij 
prima die maiij de mane, ad domos aliorum accé- 
dant et capiunt^ et cogunt per captionem vestrum 
seu aliorum bonorumj et se redimere oportet. Ce 
concile de Nantes est de l'an i43j. Un autre tenu à 
Angers, l'an i44^> rapporte les mêmes folies, et* 
même en parlant de ceux qu'on prenait dans leur lit 
les fêtes de Pâques , il dit qu'on les menait & ^église 
tout à fait nus, nudos penitus. 

Vous voyez, monsieur, que les prises que l'on foi- 
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sait à Nevers du temps de saint Louis, devaient être 
des prises de même nature* On entrait de grand ma- 
tin chez les ecclésiastiques qui restaient dans le lit, et 
on leur faisait faire apparemment quelqu'une des cé- 
rémonies ci-dessus marquées ; il fallait au moins que 
ce fussent des grossièretés insignes, puisque le statut 
synodal les traite tf usage détestable. Ainsi ces prises 
ne se faisaient point dans les rues, comme on l'a 
pensé, mais dans les maisons même, et dans les lits. 

Je ne sais si ^e pourrais à présent deviner pour 
quelle raison on en usait ainsi , et cela entre Pâques 
et la Pentecôte. La mysticité me paraîtrait fort mal 
placée pour expliquer l'origine de cet usage. Je crois 
qu'il pouvait venir de la frayeur continuelle où 
étaient les séculiers que les vignes et les arbres ne 
fussent endommagés par les gelées qui peuvent ar- 
river les matinées d'après Pâques. Les laïques obli- 
geaient les prêtres de se lever, et de faire des prières 
ou des processions matutinales. Les paroisses où la dé- 
votion est plus grande en ces pays-ci, ne les ont pas 
encore discontinuées, et elles les font régulièrement 
depuis Pâques jusqu'aux Rogations. Dans les villages, 
on fait lever les curés encore bien plus matin. 

Les païens romains avaient la procession des robî- 
gailleSj vers le 25 d'avril : c'était pour la préservation 
de leurs héritages ; mais elle ne durait qu'un jour/ et 
il semble qu'il n'était question chez eux que des 
terres a blé, et non des vignes. Dans les pays de vi- 
gnobles, on est bien plus souvent dans la crainte. 
Vous savez combien il y a de jours, dans les mois 
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d'avril et de mai, qui sont marqués comme critiques 
dans le calendrier populaire. Nos ancêtres les nom- 
maient par ces diminutifs, Georgetj Marqueta Jac- 
quet j Croisetj Colinetj Peregrinetj Urbinet; et Ra- 
belais a bien osé dire que François de Dinteville, 
l'un de nos évêque sous François I er , avait eu la pen- 
sée de transférer tous ces saints Gelifs dans le temps 
de la canicule, et de mettre en place la mi-août au 
mois d'avril , etc. 

Il était permis à un homme tel que Rabelais de 
plaisanter ainsi j mais ce que Ton a souvent pratiqué' 
en ceriains lieux de la France, passe la raillerie. Vous 
aviez peut-être cru qu'il n'y avait eu que les gens de 
Villeneuve-Saint-Georges, proche Paris, qui auraient 
eu la hardiesse de jeter, le a3 avril, l'image de leur 
saint patron dans la Seine ou dans l'autre petite ri- 
vière voisine, parce que , ce jour-là, leurs vignes avaient 
gelé (i). On débite la même chose touchant quelques 
endroits où saint Sérénie (dit Seleriri) est célébré 
le 7 du mois de mai; et ce qui vous surprendra, est 

(i) A Verrière , paroisse du diocèse de Châlons , près 
Sainte-Meneboud, on fit autrefois la même chose, et pour 
la même raison , de l'image de saint Didier, patron du lieu , 
célébré le 23 mai ; et la tradition est que ceux de la Roche- 
Guyon-sur-Seine , diocèse de Rouen , jetèrent dans l'eau la 
relique de saint Samson , leur patron , k cause que la pluie 
ne cessait point, quoiqu'ils l'eussent portée en procession 
pour ce sujet. Ce saint Samson était évêque de Dol en Bre- 
tagne, selon le Père Lobineau, dans ses Saints de Bretagne, 
au 28 de juillet. 
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qu'on faisait encore bien pis dans certaines provinces 
méridionales du royaume. Consultez le volume du 
Père Martene, que je vous ai cité au commencement 
de ma lettre, et vous y verrez à la page 7 33, parmi 
les additions aux statuts synodaux des églises de Ca- 
hors et de Rodez , du treizième siècle , qu*on y menace 
des sentences de l'officialité, ceux qui profanaient, 
pour les raisons que je vous ai dites, les images des 
saints. Je n'ose exprimer en français les impiétés 
qu'ils commettaient ; j'ai mis au bas de ma lettre la 
teneur (1) du statut. 

Tout cela prouve que la crainte des malheurs tem- 
porels portait à commettre bien des extravagances as- 
sez semblables à celles qu'on pratiquait lorsque ces 
malheurs étaient arrivés. On était ennemi des ecclé- 
siastiques dormeurs , par raison d'intérêt ; on leur dé- 
clarait la guerre, quelque bonnes raisons qu'ils pus- 
sent alléguer touchant les fatigues du carême ; on s'en 
prenait à eux , lorsque ne continuant pas après Pâques 
de venir à matines, les vignes gelaient; et afin que 
pas un n'y manquât, on prenait ceux qu'on trouvait 
dans leurs lits, et on s'en saisissait. Telles étaient, 



hM*te>a^ 



(*) Abusutu deU&tajbikm hçrxtnifr derttiqms Ulorym *pd cm- 
ces, M. Mmiœ aUarumqufi xamtorU7H*magînes tau statuas, inr- 
oerenti muu tractantes, nqvïs* ewo cessent è djçùùs in pliquâ 
eccIesM, vel cum est intempéries aeris oel tempestaUs, vejfylgyrq, 
azdunt, m tend pnvtràhunt, in untUh et spùiis suppommS, œr- 
herant, dUaniant, percutùwt et submergunt pemtus reproban- 
tes, etc. 
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selon moi, les Prises de ceux de Ne vers, que les sta- 
tuts réprouvent, peut-être seulement comme attenta- 
toires à la juridiction ecclésiastique. 
Je suis, etc. 

D'Auxerre, ce t ig novembre 1734. 



v 
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DE QUELQUES RESTES 

DE LA FETE DE BÀCCHUS , ET DE LA SAINT-DENIS (l). 



La vendange était le temps auquel les disciples de 
Bacchus renouvelaient leur attention pour ce qui 
concernait le culte de leur maître. Ce qui pourrait 
surprendre , c'est qu'il en reste encore des vestiges 
dans certains cantons qui ne sont pas bien éloignés 
'de la ville de Paris. Un savant qui y passa Tan 1703, 
au temps de la vendange, apprit qu'on y mettait en- 
core, sur une table, dans les pressoirs, une statue de 
Bacchus assis sur son tonneau; que ceux qui en- 
traient dans le pressoir la surveille et le jour de Saint- 
Denis, étaient obligés de faire une génuflexioti devant 
cette figure, et que s'ils y manquaient , ils étaient 
condamnés à souffrir qu'on leur appliquât super pos- 
teriora, un certain nombre de coups d'une pelle de 
bois qu'on appelait, pour cette raison, le ramon du 
baccanat On ajouta que cette punition s'exécutait en 
vertu d'une sentence de sept paysans , prononcée par 
le plus ancien , et dont il n'y avait point d'appel ; 
mais que ce qu'il y avait de favorable était que le 
patient pouvait se choisir un parrain de la même ma- 

(1) Extr. des Variétés hist., philos, et litt.> t. 3. 
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aiière qu'on l'observe dans les jugemens militaires. Le 
hasard m'ayant fai^ passe? depuis peu dans ces quar- 
tiers-là, je n^e suis informé si la cérémonie durait 
ejpcpre, et plusieurs paysans m'ont assuré que tous 
les ans ils en font leur divertissement au. mois d'oc- 
toh^.à cela près qu'ils ne reconnaissent galère Bac- 
chus; et qu'au lieu de mettre ce marmouset sur une 
table, qui serait embarrassante daps un pressoir, on le 
fiche sur le haut de.Farbre du même pressoir. Voilà 
un changement de rit dont fai été instruit sur les 
lieux. Le dictionnaire est aussi un peu changé , sup- 
posé qu'on ait accusé vrai au savant de Faft 1703J car 
le ramon du baccaiiat n'est point là pelle, selon 
qu'ils s'expliquent aujourd'hui 7 mais le balai. La 
pel^e a pris le nom de demoiselle ( 1 ) j la sébile porte 
le nom de verre; le panier s'appelle la passoire j et 
ainsi des autres ustensiles de la maison bachique; en 
sorte qu'il n'est pas permis de se servir d'autres termes 
dans l'enceinte de ce vénérable laboratoire , à moins 
qu'qn ne veuille subir l'application de la pelle, qui se 
fait après le prononcé solennel du chef, c'est-à-dire 
du plus ancien des sept sages. Qu'on me- dispense de 
nommer les villages où s'exerce cette sorte de justice; 
qu'on, reqp^on te si. Tw veut quelques vingtaines de 
stades le long. du rivage de la Seine, et on sera à 
portée, de «voir les choses par. soi-même; mais; au, cas 

qu'il y ait quelque curieux qui soit tenté d'y aller 

i ' * 

— *^w «wy^Mt^— — f**M^M*— — W*»^— ^»^i I III »■ i i n l I l l i ■■■■■■ ■ 

î » 

(i) Dans l'Ori£anais, pays de vignobles, c'est l'arbre du 
pressoir, que les vignerons nomment demoiselle. (Edit G L) 



( 464 ) 

A mon égard, je ne prétends rien statuer sur des ori- 
gines si obscures. Il me paraît plus naturel de croire 
que les fêtes de nos saints ont été distribuées à tel ou 
tel jour, pour servir à effacer peu à peu les usages du 
paganisme, en changeant leur objet, que de s'ima- 
giner que ce soit parce que les calendriers marquent 
au 7 octobre un saint Bacque, et au 9 , saint Denis, que 
les paysans du canton dont on parle aient fait revivre 
à ces jours-là d'anciennes folies proscrites de l'enceinte 
des villes. Quoiqu'il y ait plus de quinze cents ans 
qu'on a commencé à prêcher l'Évangile dans la cité 
qui dominait sur ces lieux-là, il a pu toujours y rester 
dans les environs quelque coutume du paganisme, 
surtout dans des endroits aussi peu fréquentés par les 
gens d'église que le sont les pressoirs (1). On sait qu'il 
y avait encore dans le siècle dernier quelques villages 
de France où l'usage était de mettre dans la main ou 
dans la bouche du défunt, une pièce de monnaie, 
pour payer, disait-on, le passage de la barque à Càron. 
Les. fossoyeurs n'étaient pas fâchés que cet usage con- 
tinuât; ils profitaient adroitement de la crédulité des 
simples; et l'on peut assurer qu'il y a. des antiquaires 
à qui certaines trouvailles faites par ces sortes d'offi- 
ciers n'ont pas été indifférentes. 

* * * 
. . (1) On trouvera, peut-être 4 plus de malignité que de 

bonne foi dans cette réflexion , faite à une époque où la dîme 

subsistait encore. (Edit C. L. ) 

1 ' 
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OBSERVATIONS 

SUR LE SUJET PRÉ€ÉDEHT. 



ÛBIGIHE DES RÉJOUISSANCES DE LA SAINT-MARTIN (l> 

On a plus d'un exemple de fêtes païennes appli- 
quées, sous des noms nouveaux, à des sujets chrétiens, 
ou qui ., protégées par une longue coutume et sancti- 
fiées par l'Eglise , dans leur nouvel objet , se sont con- 
fondues et comme identifiées avec les pratiques pro- 
pres au christianisme, observées à une même époque 
et dans un même lieu. 

Il est reconnu aussi que plusieurs saints d'origine 
païenne ont retenu leurs noms païens, tels que ceux 
d 'Apollon j BacckuSj Mercure j etc. , ce qui n'a pas 
peu contribué à augmenter la confusion des personnes 
et des choses dans les cérémonies du premier âge de 
la chrétienté (2). 

Les hagioclastes ; ou ennemis des saints, ont pré- 
tendu que sainte Catherine n'était autre qu'une divi- 
nité païenne imaginée sur le modèle de la Minerve 
des anciens. Son véritable nom était Dorothée. Le 
surnom de Catharina viendrait , selon Baronius, 
d 1 Hécate. C'est pourquoi les Grecs l'auraient appelée 
JEcatherina; mais on objecte que, dans cette hypo- 
thèse , les Grecs diraient Hecatina. Il est plus vrai- 

(1) Par VEditeur. 

(a) Théoph. Ray., Anom. 9 p. a 43 , in-f°. 

IL a e LWi 3o 



( 466 ) 

semblable que cette sainte * reçu le 6uraom de Ca- 
therine du mot syriaque cethar et cethara* qui> 
d'après l'interprétation de saint Jérôme, signifie cou- 
ronne (1). Denominata est Catherina à triplici co- 
rùîid quâ est decoratcij martyrii nimimm* virgini- 
tatis et doctrinœ. 

Les calvinistes affectent de croire aussi que saint 
Hippolyte est le même que le fils de Thésée, et que 
c'était ce dernier qui, dans l'Eglise primitive, était 
honoré comme un saint. Us se fondent sur la confor- 
mité du qom et de la mort àes deux personnages. Il y 
a ep, sans doute, plusieurs Hippolytes, autres que le 
héros grec; mais la vie et les actions du saint sont peu , 
connues ; son martyre est, la circonstance la plus re- 
marquable de son histoire; et, il faut l f avouer, la 
descriptioA qu'en donne Prudence offre des res- 
semblances si. frappantes avec la fin tragique du fils 
de Thésée , qu'on la croirait extraite d'Euripide et 
d'Ovide, qui ont été imités depuis d'une manière si 
brillante par l'immortel auteur de Phèdre. 

Le tableau est curieux; le voici : 

Prorumpunt diacres sfç et terroreferuntur 
Quà sonus atque trempr, qupfuror eoçagitqnt* 

Inceditferitas , rapit impetus, etfragor urget. 
Nec cursus ooîucer mobile sentit omis. 

Per sybas, per saxa ruunt; non ripa retardât 
Ftumirds, aut torrens oppositus cohibet 

Prosternant sepes, et cuncta obstacula rumpunt 

(1) Hier. Isaiœ., c. 19. 
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Prona,fragùsa pètUnt, ardua transilùmt 

* 

Scissa minutaiim labefacto corpore frusta , 

Carpit spinigeris stirpibus Jdrtus ager, 
Pars summls pendet scopulis, pars sentibus hœret 

Parte rubent frondes, parte modes rithumus. 

» 

Si Ton demandait à un homme instruit dans les 
lettres grecques et latines , mais ignorant le marty- 
rologe, à qui s'applique cette description, il répon- 
drait certainement à Hippoly te , fils de Thésée. Au 
reste, Prudence explique cette conformité, en ajou- 
tant que , suivant la sentence du juge , Hippolyte 
martyr a dû subir le sort de THippolyte grec (i). 

Revenons à la fête dé Bacchus. L'auteur cite uil 
passage des Pères qui défendent aux chrétiens cer* ' 
tains divertissemens que ceux-ci se permettaient dans 
le temps des Vendanges , à l'imitation des païens. 

Ces défenses n'étaient pas sans motifs. Nous avons 
la preuve que les pratique^ dionysiaques auxquelles 
les païens convertis continuaient de se livrer, dans 
le temps où ces Pères s'en plaignaient si amèrement , 
n'ont pas entièrement cessé depuis , ou du moins que 
le caractère ne s'en est pas effacé au point qu'on ne 
puisse plus y reconnaître les traces de l'ancien culte 
de Bacchus , dont la vendange était l'occasion ou le 
sujet. 

» V 

■ »— ^— ■ — ""■" ~ ■ ■■^ — — — — — i , tm 

(i) Ule supinata residens cervtce; (pris inqvit 

DiciturP Affirmant, dicier Hippolytum. , 

Ergo (reposuit Judex) sit Hippoly tus, quaUat turbetquejugales; 
lniereatque feris dilaceratus eoiris* 
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Tel est l'usage des réjouissances dites de la Saint- 
Martin. Ces divertissemens sont un hommage rendu 
au dieu des vendanges. L'objet qu'on s'y propose est 
de faire honneur au vin nouveau. L'acte essentiel est 
de mettre en perce la meilleure pièce de ce vin» 

Mais cette fête n'est point , comme on le croit 
communément , consacrée uniquement à saint Mar- 
tin ; on ne l'appelle ainsi, que parce qu'elle a toujours 
été chômée le 1 1 . novembre , jour de saint Martin , 
qui est aussi l'époque à laquelle elle était célébrée 
chez les gentils, à l'honneur de Bacchus. 

Les Athéniens l'observaient sous le nom à'anthes- 
terieSj du mot grec anthesterion? division de temps 
. correspondant à notre mois de novembre. Elle durait 
trois jours : le premier était désigné sous le nom de 
pétigie ou pétegiej qui signifie ouverture des ton~ 
neauûCj ou des outres (i). Les autres jours avaient 
reçu la' dénomination de choès et chitri. 

Les Athéniens , dit Plutarque, commencent le vin 
nouveau le onzième jour du mois d'anthestérion, et ils 
appellent ce jour ouverture du tonneau (2). On sera 
frappé de ce rapport de date et de l'identité du sujet. 

Suivant Proclus (3) , la pétigie était un banquet de 
famille où les serviteurs, les esclaves et jusqu'aux plus 
viles mercenaires devaient être admis sans distinc- 
tion. Tzetzes," autre commentateur d'Hésiode, assure 

(1) Et mieux encore pithœguu 

(2) Piut-, sympos. 

(3) L. 1 , sur Hésiode. 
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aussi que cette coutume existait chez les Grecs , et 
que tous les individus attachés au service de la fa- 
mille participaient aux dons de Bacchus, c'est-à-dire 
étaient admis à goûter le vin nouveau. Voilà bien la 
fête prétendue de Saint-Martin telle qu'elle se chôme 
dans nos campagnes j les plaisirs de la table n'y sont 
pas oubliés; et malgré l'absence du dieu, le vin n'y 
est pas plus épargné qu'il ne l'était en Grèce par les 
adorateurs de Bacchus (i). 

Il ne faut donc pas prendre à la lettre cette expli- 
cation d'Henri Etieniie, où il est dit que « la pé- 
« tigiej ouverture des tonneaux, était chez les Grecs 
« une fête de Bacchus, telle que celle, qu'on célèbre 
« parmi nous à l'honneur de saint Martin (2). » 

L'assertion serait inexacte, si elle signifiait que les 
deux fêtes se ressemblent, et qu'on honore saint 
Martin , comme on fêtait Bacchus. Il n'y a pas eu deux 
fêtes. L'action des anciens et celle des modernes se 
confondent dans une même origine et un même objet. 
En un mot, la pratique d'aujourd'hui est positive- 
ment celle d'autrefois , et on ne l'a qualifiée de Saint- 
Martin j que parce qu'elle est demeurée attachée, 
comme anciennement, au 11 novembre, jour auquel 



(1) Voyez Domenico Magri, de' Vocaboîi ecclesiast, sur 
les excès qui signalaient jadis la célébration de la Saint- 
Martin. 

(a) USoiyla doliorum apertio festum erat Bacchicum apud 
Grœcosp quale est quod in honorent sancti - Martini agilatur* 
(Tbesaur. Ling. Grae.) 
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f 

l'Eglise a place depuis la fête de ce saint. Les diver- 
tissemens du n novembre n'ont, d'ailleurs, rien de 
commun avec la fête réelle de Saint-Martin, telle que 
l'Eglise la célèbre (i) j et cela est si vrai, qu'ils étaient 
passés en coutume chez les chrétiens , ayant l'insti- 
tution canonique de la Saint -Martin (a). Ainsi Pour 
tanus s'est trompé, ou a voulu se moquer de »e$ lec- 
teurs , en attribuant à la France l'invention de cette 
fête , dans les vers sui vans : 

Mardnum coneioa saturque, et potw adoret: 
Hune nobis ritum GalUa prima dédit (3). 

Les Romains observaient la même fête sous les 
noms de vinalia et brumalia; mais le Père Carmeli 
remarque, avec raison, que les vinalia consacrées à 
Jupiter (4) , et qui se célébraient au commencement 
de la vendange, représentaient moins la pétigie des 
Grecs, que les brumalkij qui formaient l'objet partie ur 
lier d'un culte rendu \ Bacchus au commencement du 



(i)/n ouesto giorno, ht plèbe beoe indiscretamenàe il oino buqw* 
(ion grape offesa del Sanfo, chefu astinentissimo. (Dont* Mai- 
gri , ubi sup. 

(a) Voyez Carmeli , Stor. de 9 rit sacri e prof., t a. 

(3) Joiïcoh font» Eridanorum, L t x de /est* Mortinofibus. 

(4) Vénérai cntfpmw* cqfcafis sordidm wi&, 

Redduntur merito débita vina Jooi. 
Dicta die* hiac est vinaliau Jupiter- tffamt 
Vindtotf, et festU gaudet inesse suis* 

(Ovid., Fast., k 4-), 
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mois de novembre, temps des brumes, d'où JBacchus 
fut appelé Brumus (i). 

Cest en passant par les brumalia des Romains que 
les anthestéries grecques sont venues se mêler au^di- 
vertissement des chrétiens , où. elles ont usurpé, long- 
temps après, le nom de Saint-Martin. (Édit. C L.) 



■ p u m «i 



(i) Via. Natal. Cm, Mjfh., L 5, c i3. 
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l'Église a placé depuis la fête de ce 
tissemens du n novembre n f ont, d'a^g 
commun avec la fête réelle de Saint-? ^ 
l'Église la célèbre (i); et cela eat | £ 
passés en coutume chez les c)y | 1 
tution canonique de la Saint - t\\ 
tanus s'est trompé, ou a ?cV X*€ 
teurs , en attribuant k 1*7 f i f | 
fête, dans les vers suiv^ / £ £ jL 4 

Marttmm coiwbe \ £ 
Huncnoèis rifcr 

Les Romair __ 

a J*T ^ !rs 8C paSS6nt com Pagnons 

noms de wjt >T * . . A , r ^° w 

^rils choisissent un logis dans 

^*W >^mbres commodes, pour aller de 

♦lupileM Jfaxz. En Tune des deux ils dressent 

yi^sur laquelle ils mettent une croix, et tout 
^jfisert à représenter les instrumens qui ont servi 
^/Çpassion de Notre Seigneur. Ils mettent aussi sous 
£ cheminée de cette chambre, une chaise, pour re- 
présenter les fonts de baptême. 

Ce qui étant préparé , celui qui doit passer compa- 
gnon , après avoir pris pour parrain et marraine deux 
de la compagnie, qu'il a élus pour ce sujet, jure sur 
le livre des Evangiles, qui est ouvert sur la table, 
par la part qu'il prétend au Paradis, qu'il ne révélera 
pas, même dans la confession, ce qu'il fera ou verra 



(i) Extr. des Cérém. retîg., t. 8 sup. 



(47») 



%MM(IW<t<WI<>>lWWt« W M<ltl»*MWWI»»<lWW*WWIW<W^^ 



NOTICE 



SUE LES PRATIQUES IMPIES ET SUPERSTITIEUSES 

qui se faisaient naguère 

dans les métiers de cordQnniers , tailleurs d'habits , chapeliers et selliers, 

pour passer compagnons appelés du devoir, 

,AVEC LA RÉSOLUTION 
DES DOCTEURS DE LA FACULTÉ DE PARIS A CE SUJET (i). 



Les compagnons chapeliers se passent compagnons* 
en la forme suivante : ils choisissent un logis dans 
lequel sont deux chambres commodes, pour aller de 
Tune dans l'autre. En Tune des deux ils dressent 
une table , sur laquelle ils mettent une croix, et tout 
ce qui sert à représenter les instrumens qui ont servi 
à la passion de Notre Seigneur. Us mettent aussi sous 
la cheminée de cette chambre, une chaise, pour re- 
présenter les fonts de baptême. 

Ce qui étant préparé, celui qui doit passer compa- 
gnon , après avoir pris pour parrain et marraine deux 
de la compagnie, qu'il a élus pour ce sujet, jure sur 
le livre des Evangiles, qui est ouvert sur la table, 
par la pagrt qu'il prétend au Paradis, qu'il ne révélera 

pas, même dans la confession, ce qu'il fera ou venrç 

- - ■ _ » 

(i) Extr. des Cérém. reiïg., t. 8 sup. 
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faire, ni un certain mot duquel ils se servent, comme 
d'un mot du guet, pour reconnaître s'ils sont compa- 
gnons ou non; et ensuite il est reçu avec plusieurs 
cérémonies contre la passion de Notre Seigneur et le 
sacrement de baptême , qu'ils contrefont en toutes ses 
circonstances. 

Les compagnons tailleurs se passent compagnons 
en cette autre forme : 

Ils choisissent aussi un. logis dans lequel sont deux 
chambres Tune contre l'autre; en Tune des deux ils 
préparent une table, une nappe à l'envers, une sal- 
lière, un pain, une tasse à trois pieds à demi pleine, 
trois grands blancs de roi , et trois aiguilles. Cela étant 
préparé, celui qui doit passer compagnon jure sur le 
livre des Evangiles, qui est ouvert sur (la table, qu'il 
ne révélera pas, même dans la confession , ce qu'il fera 
ou verra faire. Après ce serment, il prend un parrain, 
et ensuite on lui apprend l'histoire des trois compa- 
gnons , qui ^st pleine d'impuretés , et à laquelle se 
rapporte la signification de ce qui est en cette cham- 
bre et sur la table. Le mystère de la très-sainte Trinité 
y est aussi plusieurs fois profané. 
^ Les compagnons selliers se passent en cette autre 
forme : • 

Ils choisissent un logis où sont deux chambres , en 
l'une desquelles, après que celui qui doit être reçu 
compagnon a fait le même serment que les précédens, 
de ne poirit révéler, pas même dans la confession , ce 
qu'il fera ou verra faire, ils préparent tout ce qui est 
nécessaire à célébrer la sainte messe, et en contre- 
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font toutes les actions ," avec plusieurs cérémonies et 
paroles hérétiques et impies. Il est aussi à observer que 
les catholiques sont reçus indifféremment par les hé- 
rétiques, et les hérétiques par les catholiques. 

Ces compagnoriages sont suivis de divers désor- 
dres. 

i° Plusieurs de ces compagnons manquent souvent 
au serment qu'ils font de garder fidélité aux maîtres , 
ne travaillant que selon le besoin qu'ils en ont, et les 
ruinant souvent par leur* pratiques. 

2t° Us injurient et persécutent cruellètâezrt les pau- 
vres garçons du métier qui ne sont pas de leur cabale. 

3° Us s'entretiennent en plusieurs débauches, im- 
puretés, ivrogneries, etc., et se minent, eux, lettrs 
femmes et leur» enfans, par les dépenses excessives 
qu'ils font en ces compagnonages en drferses ren- 
contres, parce qu'ils aiment mieux dépenser le peu 
qu'ils ont avec leurs compagnons que dans- leur fe- 
mille. 

4* H* profanent les jours consacrés su service de 
Dieu, parce que quelques-uns, comme les» taillews 
d'habits, s'assemblent entre eux 100» ksi dimanches, 
et ensuite vont au cabaret , où ils passent la 1 plus grande 
partie de la journée en débauches» 

Or, parce que ces compagnons susdits croyent que 
leurs pratiques sont bonnes et- saintes*, et le serment 
qu'ils font de ne les- point, révéler, juste et obliga- 
toire, MM. les docteurs sont suppliés, pour le bien 
de la conscience des compagnons de ces métiers, et 
autres; qui pourraient être en semblables pratiques , 
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de donner leurs avis sur ce qui suit , et le signer : 

i° Quel péché ils commettent se recevant compa- 
gnons en ces façons susdites? 

a° Si le serment qu'ils font de ne les pas révéler, 
même dans la confession , est bon et légitime ? 

3° S'ils ne sont pas même obligés, en conscience , 
de les aller déclarer à ceux qui y peuvent porter 
remède, comme aux juges ecclésiastiques et sécu- 
liers? 

4° S'ils se peuvent servir de ce mot du guet pour 
se faire : reconnue co^paguons? 

5° Si ceux qui sont en ces compagnonages sont en 
sûreté de conscience, et ee qu'ils doivent faire? 

6° Si les garçons qui ne sont point encore engagés 
en ces compagnonages s'y peuvent mettre sans péché? 

« Nous soussignés docteurs en la sacrée Faculté de 
théologie à Paris, estimons : 

cci° Qu'en ces pratiques il y a péché de sacrilège, 
d'impureté et de blasphème contre les mystères de 
notre religion; 

« a° Que le serment qu'U$fop£.de ne pas révéler 
ces pratiques , même dans la confession , n'est ni 
juste ni légitime, et ne les oblige en aucune façon ; 
au contraire, qu'ils sont obligés de s'accuser eux- 
mêmes de ces péchés et de ce serment dans la con- 
fession; 

« 3° Au cas que le mal continue, et qu'ils n'y 
puissent autrement remédier, ils sont obligés, en 
conscience, de déclarer ces pratique* aux juges eoclé- 
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siastiques, et même si besoin est, aux séculiers, qui 
y peuvent donner remède ; 

« 4° Q u ^ les compagnons qui se font recevoir en 
telles formes que dessus, ne peuvent , sans péché 
mortel, se servir du mot du guet qu'ils ont pour 
se faire reconnaître compagnons, et s'engager aux 
mauvaises pratiques de ces compagnonages ; 

ce 5* Que ceux qui sont dans ces compagnonages 
ne sont pas en sûreté de conscience, tandis qu'ils 
sont en volonté de continuer ces mauvaises prati- 
ques, auxquelles ils doivent renoncer; 

ce 6° Que les garçons qui ne sont pas en ces com- 
pagnonages ne peuvent pas s'y mettre sans péché 
mortel. 

« Délibéré à Paris, le quatorzième jour de mars 1 655. 

Signé J. Charton, Morel, N. Cornet, J. Co- 

QUEREL, M. GRANDIN , GrENET, C. GoBINET> 

J. Pérou, Chamillard, M. Chamillard. » 



OBSERVATION 

SUR LA RÉSOLUTION CI-DESSUS. 

Les impiétés effroyables qui se pratiquent dans les 
métiers de cordonnier, chapelier, tailleur d'habits et 
sellier, au passage des compagnons quils appellent 
du devoir j ayant été depuis peu découvertes par une 
providence toute particulière, quelques personnes zé- 



(477 ) 

lées pour anéantir ces condamnables pratiques, et 
poussées de l'intérêt de la gloire de Dieu et du salut 
du prochain , après avoir fait assembler les docteurs et 
pris sur ce sujet leurs avis, ont cru ne pouvoir différer 
davantage, sans un danger évident de la perte de 
plusieurs âmes engagées dans ces désordres, à donner 
au public la connaissance d'une chose si importante 
au salut, afin que les confesseurs, les pasteurs, les 
maîtres, et tous ceux qui y ont intérêt y puissent 
prendre garde. . * '^ 

À peine pourrait -on croire que notre siècle, tout 
corrompu qu'il est, eût pu produire des monstres de 
cette nature jet si la chose n'avait été déjà vue , exa- 
minée et condamnée par la justice , on ne pourrait se 
persuader que cela pût monter seulement dans l'esprit 
des chrétiens. L'esprit malin , qui ne fait jamais mieux 
ses affaires que dans les ténèbres et dans l'obscurité , et 
qui sait bien que publier ses pratiques r c'est le dé- 
crier, les a tenues cachées le plus long- temps qu'il 
a pu. Mais enfin Dieu, toujours riche en miséricorde, 
et qui ne veut pas que l'homme périsse, a voulu que 
ces fourberies fussent découvertes. 

Dès le 21 septembre de l'année i645, MM. les 
docteurs en la Faculté de théologie à Paris, consultés 
sur ce qui se passait dans la réception des compagnons 
cordonniers, lesquels pratiquaient presque les mêmes 
choses que les autres compagnons mentionnés ci- 
dessus, au regard du lieu, des parrain et marraine, et 
de la profanation du saint baptême ; et touchant le 
serment qu'ils faisaient sur leur foi , leur part de 



r 



f 



( 47» ) 

paradis, leur chrême et leur baptême, de ne révéler à 
qui que ce fût ce qu'ils faisaient on voyaient faire , 
répondirent : i° que ce serment était plein d'irrévé- 
rence contre la religion, et n'obligeait en aucune 
façon ceux qui l'avaient fait à le garder; 2° que les* 
dits compagnons n'étaient pas en sûreté de cons- 
cience , s'ils étaient dans le dessein de continuer ces 
mauvaises pratiques, auxquelles ils devaient renoncer; 
3° que les garçons qui n'étaient pas en ces compa- 
gnonages , ne pouvaient s'y mettre sans péché après 
en être avertis. 

Telles pratiques ayant été dévolue i au for extérieur, 
furent ensuite condamnées à l'égard des cordonniers, 
par sentence de M. l'official de Paris , le3o mai 1648, 
et par une autre sentence du bailli du Temple, le 1 1 sep- 
tembre 1 65 1. Elles furent encore défendues, la même 
année, sur peine d'excommunication, par M" l'ar- 
chevêque de Tholoze , informé qu'il fut par l'aveu 
même desdits prétendus compagnons, des pratiques 
et cérémonies impies de leur serment , et par la dé- 
claration qu'ils en firent par écrit le a3 mars i65i, à 
laquelle souscrivirent tous les maîtres cordonniers par 

acte d'assemblée du mai i65i, avec promesse de 

n'user plus jamais à l'avenir de cérémonies sembla- 
bles, comme étant très-impies, pleines de sacrilèges, 
injurieuses à Dieu , contraires aux bonnes mœurs , 
scandaleuses à la religion et contre la justice. 

Environ le même temps s'imprima une feuille 
dans laquelle on fit voir plusieurs abominables céré- 
monies contre le saint sacrifice de la messe, pratiquées 
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par plusieurs des 6elliers, lorsqu'un garçon se fait re- 
cevoir compagnon , comme il a déjà été remarqué ci* 
dessus en la déclaration de MM. les docteurs. 

m 

Ce qui fut découvert en ces deux métiers à servi à 
quelques compagnons, lesquels ont reconnu que ce , 

serment qu'ils faisaient, de ne se point découvrir, 
n'était qu'un artifice de ce démon muet de l'Evan- 
gile , qui ferme la bouche à ceux qu'il possède : et ils 
ont déclaré plusieurs impiétés qui se passaient dans 
quelques autres métiers, comme dans la réception des • 
compagnons chapeliers et tailleurs d'habits. 

Les sermens abominables, les superstitions impies 
et les profanations sacrilèges qui s'y font de nos mys- 
tères sont si horribles, qu'on a été contraint, dans 
l'exposé de cette résolution, de n'en mettre que la 
moindre partie. Mais la qualité de ce mal est assez 
connue par les noms dont les docteurs le qualifient, 
quand ils appellent ces pratiques superstitieuses j sa~ 
crile'geSj pleines d'impuretés et de blasphèmes contre 
les mystères de notre religion. 

En effet, quel plus énorme sacrilège que de se 
jouer des mystères de la religion , que de contrefaire 
les cérémonies du baptême, que d'abuser des paroles 
sacrées ? D'où peut venir cette imitation malheureuse / 

que de celui qui a toujours été le singe de Dieu? Pour- 
quoi fermer les fenêtres et la porte de la chambre où 
ils font leurs cérémonies , sinon pour faire voir que 
c'est un ouvrage du prince des ténèbres? Pourquoi / 

jurer de ne le dire point, si la chose est bonne de soi? 
Pourquoi ne le dire même à son confesseur, qui a la 
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bouche fermée , et qui endurerait plutôt la mort que 
de révéler ce qu'il entend au tribunal de la confes- 
sion? Certes, ils font bien connaître par-là qu'il y a 
du mal dans leurs pratiques, puisqu'ils appréhendent 
tant d'être surpris ,. aperçus ou reconnus , même de 
leurs plus familiers , et qu'ils font promettre avec de» 
juremens si solennels de ne jamais les révéler à qui 
que ce soit. N'est-ce point assez que les cabarets où 
se retirent ces impies pour» faire leurs superstitions , 
comme dans les temples du démon , où ils sacrifient 
à l'idole de leur ventre , et se réduisent à la condition 
des bétes par leurs ivrogneries et leurs crapules, inté- 
ressent leur santé par les excès, et appauvrissent leur 
famille par des dépenses excessives? 

Faut-il qu'il y ait encore des écoles publiques d'im- 
pudicité , comme semblent en faire profession ouverte 
les compagnons tailleurs? Mais faut -il que Jésus- 
Christ, mort une fois pour nos péchés, soit de nou- 
veau crucifié par les mains sacrilèges, et par les ac- 
tions exécrables de ces malheureux , qui représentent 
derechef sa Passion au milieu des pots et des pintes? 
Pourrait-on se persuader que parmi des chrétiens qui 
devraient s'estimer très-indignes de toucher aux choses 
destinées au culte de Dieu^ on voulût se servir d'or- 
nemens saints et sacrés, de pain, de vin, etc., pour 
contrefaire par dérision ce qui se fait au plus saint et 
au plus redoutable de nos mystères ? Encore si c'é- 
taient des idolâtres , qui n'ayant aucune connaissance 
de notre religion, tourneraient en risée ce qu'il y a 
de plus sacré parmi nous. Mais que des chrétiens ré- 
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générés en Jésus-Christ par le sacrement de baptême, 
rachetés par le prix de son sang adorable, et instruits 
dans les mystères de notre sainte foi , se servent des 
choses les plus saintes de notre religion pour exécuter 
leurs maudites pratiques, et, qui pis est, que cela se 
fasse en présence et en la compagnie des hérétiques, 
quel scandale ! cela ne mériterait pas moins que le 
feu temporel , en attendant le feu éternel qu'ils ne 
peuvent éviter, tandis qu'ils persisteront en cet état 
malheureux. 
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